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E S S A I
SUR LES MOEURS ET L’ ESPRIT
DES NATIONS , E T  SUR. LES PRINCIPAUX  
FA ITS D £ L ’H IST O IR E s DEPUIS CH ARLE­
MAGNE ju squ ’à. L ouis XIII, . ;
C H A P I T R E  Q U A R A N T E - T R O I S I È M E
-D» Fêtât de F Enrôle aip: dixiéme onzième Jiêcles,
T  A Mofcovie , ou plutôt la Ziovie , avait corn- 
JL*mencé à connaître pn peu de chriftianifme vers 
la fin du dixiéme fiécle. Les femmes étaient deftinées 
à changer la religion des royaumes. Une fœur des 
empereurs Bajïle & Conjiantin , mariée à un grand 
duc ou grand knes de M ofcovie, nommé Folodtmer • 
obtint de fon mari qu’il fe f ît  batifer. Les Mofcovi- 
te s , quoiqu’dclaves de leur maître , ne fuivirent 
qu’avec le tems fon exemple ; & enfin, dans ces fiéf 
clés d’ignorance, ils ne prirent gtjères du rite grec, 
que les fuperfiitians- ‘
Au refte, les ducs de Mofcovie ne fe nommaient 
pas encor czars , ou tfars, ou tcbards ; ils n’ont pris 
ce titre que quand: ils ont été. les maîtres des pays 
vers Cafan appartenant ài: des tfars. C’eft un terme 
Jlavon imité dù perfan ; $. dans la bible ijavonne ? 
le roi David eft appelle le' cfar David.
Ejfcd fu r les mœurs , ës?c. Tom .IL Â
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Environ dans ce tems-là , une femme attira encor 
la Pologne au chriftianifme. Micislas duc de Polo­
gne , fut converti par fa femme , fœur du duc de Bo­
hême. J’ai déjà remarqué que les Bulgares avaient 
reçu la foi de la même manière. Gifelle , fœur de 
l ’empereur Henri I I , fit encor chrétien fon mari roi 
de Hongrie, dans la première année du onzième fié- 
ele ; ainfi il eft très vrai que la moitié de l ’Europe 
doit aux femmes fon chriftianifme.
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La Suède, chez qui il avait été prêché dès le neu­
vième fiécle , était redevenue idolâtre. La Bohême , 
& tout ce qui eft au nord de l’E lbe, renonça au chrif­
tianifme en 1013. Toutes les côtes de la mer Bal­
tique vers l ’orient étaient payennes. Les Hongrois 
en 1047 retournèrent au paganifme. Mais toutes ces 
nations étaient beaucoup plus loin encor d’être polies 
que d’être chrétiennes.
La Suède, probablement depuis longtems épuifée 
d’habitans par ces anciennes émigrations dont l’Eu­
rope fut inondée , paraît dans les .huitième , neuviè­
me , dixiéme & onzième fiécles comme enfevelie dans 
fa barbarie, fans guerre & fans commerce avec fes 
yoifins ; elle n’a part à aucun grand événement, & 
n’ en fut probablement que plus heureufe.
r
La Pologne, beaucoup plus barbare que chrétien­
n e , conferva jufqu’au treiziéme fiécle toutes les cou­
tumes des anciens Sarmates , comme celle de tuer 
leurs enfans qui naiffaient imparfaits, &  les vieillards 
invalides. A lbert, furnommé le grand, dans ces fié­
cles d’ignorance , alla en Pologne pour y déraciner 
ces coutumes affreufes qui durèrent jufqu’au milieu 
du treiziéme fiécle , & on n’en put venir à bout qu’a­
vec le tems. Tout le refte du Nord vivait dans un I 
état fauvage ; état de la nature humaine quand l ’art |  
ne l ’a pas changée. , f
AUX DIXIÉME: ET  ONZIÈME S lfç L E S .  |
.. >"1 ~ ".. ..
. L ’empire de Conflantraopie n’était ni plus refferré, 
ni plus agrandi que nous Pavons vu au neuvième fié- 
cîe. A l ’occident, il fe défendait contre les Bulgares ; 
à l’orient & au nord §: au midi ,  contre les Turp| 
&  les Arabes» i '
On a vu en général ce qdétait l ’Italie : des feî- 
gneurs particuliers partageaient tout le pays depuis 
Rome jufqu’à la mer de la Calabre , & les Normands 
en avaient la plus grande partie. Florence, Alilan , 
Pavie , fe gouvernaient par leurs magiftrats fous de§ 
comtes ou fous des ducs nommés par les esnpereurs. 
Bologne était plus libre.
La maifon de Maurienne, dont defcendent les ducs 
de Savoie, rois de Sardaigne, commençait à s’éta­
blir. Elle pofledait comme fief de l’empire îa comté 
héréditaire de Savoie &  de Maurienne, depuis qu’un 
Bertbol, tige de cette maifon , avait eu en 888 lu 
petit démembrement dp royaume de Bourgogne. Il 
y eut cent feigneurs en France beaucoup plus con- 
fidérables que les comtes de Savoie ; mais tous ont 
été enfin, accablés fous Je pouvoir du feignepr domi­
nant; tous ont cédé l’un après l’autre à des niaifons 
nouvelles élevées par la faveur des rois. 11 ne refte 
plus de trace de leur ancienne grandeur. La maifon 
de Maurienne cachée dans les montagnes, s’eft agran-, 
die de fiécle en fiâcle, & eft devenue égafe a'ux plpj 
grands monarques,
Les Suiffes &  les (Jrifons , qui compofaiçnt un état 
.quatre fois plus puiffant que la Savoie , &.qui étaient 
comme elle , un démembrement de la Bourgogne ? 
pbéïffaient aux baillis que les empereurs nommaient.
Deux villes'maritimes d’Italie commençaient à s’éle­
ver , non par ces invafions fubites qui pot fait les droite 
de prefque tous les princes qui ont pafifé en revue , 
mais par une induftrie fage qui dégénéra. .auRi bientbt
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en efprit de conquête. Ces deux villes étaient Gènes 
& Venife. Gènes célèbre du tems des Romains , regar­
dait Charlemagne comme fon reftaurateur. Cet empe­
reur l’avait rebâtie quelque tems après que les Goths 
l’avaient détruite. Gouvernée par des comtes fous 
Charlemagne & fes premiers defcendans , elle fut fac- 
cagéeau dixiéme fiécle par les mahométans, & prefque 
tous fes citoyens furent emmenés en fervitude. Mais 
comme c’était un port commerçant, elle fut bientôt 
repeuplée. Le négoce qui l’avait fait fleurir , fervit à la 
rétablir. Elle devint alors une république. Elle prit 
l ’ifle de Corfe fur les Arabes, qui s’en étaient em­
parés. Les papes exigèrent un tribut pour cette ifle, 
non-feulement parce qu’ils y avaient poffédé autrefois 
des patrimoines , mais parce qu’ils fe prétendaient 
fuzerains de tous les royaumes conquis fur les infi­
dèles. Les Génois payèrent ce tribut au commence­
ment de l'onzième fiécle : usais bientôt après ils s’en 
affranchirent fous le pontificat de Lucius II. Enfin 
leur ambition croiffant avec leurs richeffes, de mar­
chands ils voulurent devenir conquérans,
La ville de Venife, bien moins ancienne que Gènes, 
affeétait le frivole honneur d’une plus ancienne liberté, 
& jouïffait de la gloire folide d’une puiffance bien fu- 
périeure. Ce ne fut d’abord qu’une retraite de pê­
cheurs & de quelques fugitifs, qui s’y réfugièrent au 
commencement du cinquième fiécle, quand les Huns 
& les Goths ravageaient l’Italie. Il n’y avait pour toute 
ville que des cabanes fur le Rialto. Le nom de Venife 
n’était point encor connu. Ce Rialto , bien loin d’être 
libre , fut pendant trente années une fimple bourgade 
appartenante à la ville de Padoue , qui la gouvernait 
par des confuls. La viciffitude des chofes a mis depuis 
Padoue fous le joug de Venife, Il
Il n’y  a aucune preuve que fous les rois Lombards 
Venife ait eu une liberté reconnue. Il eft plus vraifem- 
blable que fes habitans furentoubliés dans leurs marais,
JW" **pprr
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Le Rialto & le s  petites ifles voifines ne commencè­
rent qu’en 709 à fe gouverner par leurs magiftrats. Ils 
furent alors indépendans de Padoue, &  fe regardèrent 
comme une république.
C’eft en 709 qu’ils eurent leur premier doge, qui ne 
fut qu’un tribun du peuple élu par des bourgeois. Plu- 
fieurs familles qui donnèrent leur voix à ce premier 
doge, fubfiftent encore. Elles font les plus anciens 
nobles de l’Europe , fans en excepter aucune maifcn , 
& prouvent que la nobleffe peut s’acquérir autrement 
qu’en poffédant un château , ou en payant des paten­
tes à un fouverain.
Héraclée fut le premier fiége de cette république 
jufqu’à la mort dé fon troifiéme doge. Ce ne fut que 
vers la fin du neuvième fiéole que ces infuiaires, retirés 
plus avant dans leurs lagunes , donnèrent à cet affçm- 
blage de petites iiles qui formèrent une ville , Je nom 
de Venife, du nom de cette côte qu’on appellait terra 
Venetornm. Les habitans de ces marais ne pouvaient 
fubfifter que par leur commerce. La néceffité fut l ’ori­
gine de -leur puiffance, Il n’eft pas afïurément bien dé­
cidé que cette république fût alors indépendante. On 
voit que Bérenger -, reconnu quelque tems empereur en 
Italie, accorda l ’an 990 au doge le privilège de battre 
•moanoie. Ces doges mêmes étaient obligés d’envoyer 
aux empereurs en redevance un manteau de drap d’or 
tous les ans : & Otbon I I I  leur remit en 998 cette 
efpèee de petit tribut. Mais ces légères marques de 
vaffalité n’ôtaient rien à la véritable puiffance de Ve­
nife ; car tandis que les Vénitiens payaient un manteau 
d’étoffe d’or aux empereurs, ils acquirent par leur ar­
gent &  par leurs armes toute la province d’iftrie, & 
prefque toutes les côtes de Dalmatie , Spalatro, Ra- 
gufe , Narenza. Leur doge prenait vers le milieu-du 
dixiéme fiécle le titre de duc de Dalmatie ; mais ces 
conquêtes enrichiffaient moins Venife que le commer­
ce , dans lequel elle furpaffait encor les Génois ; car
A iij
—W!
tandis cjüë les Barons d’Allemagne &  de France bâtif- 
faient dès donjons & opprimaient les peuples, Venife 
attirait leur argent, en leur fburniffant toutes les den­
rées de l’Orient. La Méditerranée était déjà, couverte 
de leurs vaiffeaux, &  elle s’enrichiffait de l’ignorance 
& de la barbarie dés nations feptentrionales de I’Eu- 
ropé.
fe H À P IT R E  Q .U AR A N T E -Q U A T R IÈ M E *
Be l ’Efpàgne des mabomitans de ce royaume , juf- 
qti’au commencement du douzième Jiècle.
L’Efpagne était toujours partagée entre lés maho- métans & les chrétiens ; mais les chrétiens n’en avaient pas la quatrième partie , &  ce coin de terre était la contrée la plus ftérile. L’Afturie , dont les 
'princes prenaient le titre de roi de Léon; une partie 
de la vieille Caftille , gouvernée par des comtés ; Bar­
celone & la moitié de la Catalogne , auffi foüs un 
'comte ; la Navarre, qui avait un roi ; une partie dë 
î’Arragon j nnie quèlque*tems à la Navarre ; voilà ce 
'qui conipofait les états des chrétiens. Les Maures 
pofledaient le Portugal , la Murcie , • l ’Andaioufîé , 
Valence, G-renade, Tortofe, & s’étendaient au milieu 
'des terres par-delà, les montagnes de la Caftille & 
de Sarragoffe. Le féjour des rois malibmétans était 
toujours à Cordoue. Ils y avaient bâti cëtte grande 
mofquéé ; dont la voûte eft foutënue de trois cent 
foixante - cinq colonnes de marbre précieux , &  qui 
porte encor parmi les chrétiens le nom de la Mef- 
'quita, mofquée, quoiqu’elle foit devenue cathédrale.
Lès arts ÿ fleurîffaient : les plaifirs recherchés, la 
magnificence, la galanterie régnaient à la cour des 
rois Maures. Les tournois, les combats à la barrière 
font peut-être de l’invention dé ces Arabes; Ils avaient
‘Jtx
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des fpedacles , des théâtres  ^qui tout groffiers qu’ils 
étaient,montraient du moins .que les- autres peuples 
étaient moins polis que ces mahométans. Cordoue 
était le feul pays de l’Occident où la géométrie , 
i ’aftronomie , la chymie , la médecine^ fuffent culti­
vées. Sancbe le gros , roi de Léon, fuBobiigé de s’aller 
mettre à Cordoue en 9^6 entre.les mains,d’up fameux 
médecin Arabe , qui-invité; par le,roi , voulut que 
le roi vînt à lui. -, .
Cordoue eft un pays de délices , arrofé par le Gua- 
dalquivir, où des forêts de citronniers-’, d’orangers-, 
de grenadiers parfument l ’a ir , & où tout invite à là 
molleffe, Le luxe & le plaifir' corrompirent enfin’ les 
rois mufulmans. Leur domination fut au dixiéme fiécle 
comme celle de prefque tous les princes chrétiens , 
partagée en petits états. Tolède ,-Alurcie , V alence, 
Iiuefca même, eurent leurs rois, C’était le tems d’ac­
cabler cette puiflanoe divifée ; mais les chrétiens d’Ef- 
pagne étaient plus divifés encore. Ils fe.faifaient ;une 
guerre continuelle, fe réunifiaient: pour, fe-.trahir,,-& 
s’alliaient fouvent avec les mufulmans. Alphonfe- V  
roi de Léon, donna même l’année 1000 fa fœur,The* 
rife en mariage au fultan Abdala roi de, Tolède.
I
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Les jaloufies produifent plus de crimes entre les 
petits princes qu’entre les grands fouverains, La guerre 
feule peut décider' du fort des- vailes-états ; maisTes 
furprifes, les perfidies, les affaffinats , les empoifon- 
flemens font plus communs e’ntré' des rivaUX1 voifihs , 
qui ayant beaucoup d’ambition peu de reffoureei, 
mettent en œuvre tout ce qulpeüt Îuppîéer à la-force. 
C’eft ainfi qu’un Sancho'Gardas comte de Caftiîle; em- 
poifonna fa mère à la fin dm dixiéme fiécle, & que fou 
fils Don Garde fut poignardé par trois feigneurs du 
pays dans le tems qu’il alialtfé marier,
Enfin en 105 5 Ferdinand fils de Sancbe , roi de 
Navarre & d’Arrâgon, réunit fous fa puiffance la vieille
A iiij
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Caftillé, dont: fa famille avait hérité par le meurtre 
tje ce Don Garde; &  le royaume d e 'L éo n , dont il 
dépouilla fon béau-frère qu’il'tua dans une bataille.
Hors la Càftlllé devint tin royaume j & Lédn èn fut 
fine province. Ce Ferdinand , non content d’avoir 
été la couronne de Léon & la yié à fon "beau-frère, 
enleva auffi là Navarre à fon propre frère , qu’il fit 
aflàffiner dans une bataille qu’il lui livra. C’eft ce 
Ferdinand à qui les Efpagnols ont prodigué le nom 
xlé’grand ; apparemment pour déshonorer ce titre trop 
prodigué aux ufurpateurs; :
■ '/ Son père Doit Sanche , furriorrimé auffi le gtàhâ j 
pour avoir fûccédé aux comtes de Caftille, & pour 
avoir 'marié un de fés fils à la princeffe des Afturies , 
s’était fait proclamer empereur, & D m  Ferdinand 
voulut âiîflf prendre ce titre. Il éft fur qu’il n’eft , ni 
ne peut être de titre âfféèté aux fouvérains, que ceux 
qu’ils veulent prendre , & que l’ufage leur donne. Le 
fionj B’émpereur: fignifiait partout l ’héritier des Cé- 
farr Fc lè maitrè de l ’empire Romain , ou du moins 
"Celui, qui prétendait l’être. 11 n’y a pas d’apparence 
que'cêtte appellation put être le titré diftînctif d’un 
prince mal affermi, qui gouvernait la quatrième partie 
’dé l’Efpagne. ' = •
L’empereur Èenrl Ï I I  mortifia la fierté caftiiîane, 
en 'demandant à Ferdinand l ’hommage de fes petits 
états comme :d’,un fief-de. l ’empire. îi eft difficile de 
,dire quelle-était-la plus mauvaife prétention, celle 
,dé( l’empereur Allemand , ou celle de l ’Efpagnol. Ces 
idées vaines n’eurent aucun effet, & l’état de Ferdi- 
mand relia un petit royaume libres
, fc’eft fous le fègue. de;. cê Ëerdinqkd que vivait Ro­
drigue furnommé le Cid , qui en effet époufa depuis 
’Cbrmène, dont il avait tué le père. Tous ceux qui 
ne connaiffeni cettë hiftoire que pat la tragédie fi
.i,;;
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célèbre dans le fiécle paffé, croyent que le roi Don 
Ferdinand poffédait l ’Andaloufie.
Les fameux, exploits du Cid furent d’abord d’aider 
Don Sm cbe , fils aîné de Ferdinand, à dépouiller fes 
frères & fes fœurs de l’héritage que leur avait laiffé 
leur pèfè. Mais Don Sancbe ayant été affaffiné dans 
une de ees expéditions injbftes, fes frères rentrèrent 
dans leurs états*
;
Alors il ÿ èut près de vingt rois en Efpagne, 
foit chrétiens , foit mufulmans -, & outre ces vingt 
rois un nombre confidérable de feigneurs indépen- 
dans & pauvres, qui venaient à cheval , armés, de 
toutes pièces -, & fuivis de quelques écuyers , offrir 
leurs ferviees aux princes ou aux princefles qui étaient 
en guerre. Cette coutume, 'déja.répandue en Europe , 
ne fut nulle.part plus accréditée qu’en Efpagne. Les 
princes à qui ces chevaliers s’engageaient, leur cei­
gnaient le baudrier , &  leur Lofaient préfent d’une 
ép ée, dont ils leur donnaient un coup léger fur l’é­
paule. Les chevaliers chrétiens ajoutèrent d’autres 
cérémonies à l’accollade. Us faifaient la veille des ar­
mes devant un autel de la Vierge. Les mufulmans fe 
contentaient de fe faire ceindre un cimeterre. Ce fut 
là l’origine des chevaliers errans -, & de tant de com­
bats particuliers. Le plus célèbre fut celui qui fe fit 
après la mort du roi Don Sanche, affaffiné en affié- 
geant fa fœur Ounca  dans la ville de Zamore. Trois 
chevaliers foutinrent l ’innocence de l’infante contre 
Don Bïègue de Lave qui l’accufaît. lis combattirent 
l’un après l’autre ett champ clos , en préfence des juges 
-nommés de part & d’autre. Don Diêgue renverfa & .tua 
deux des chevaliers de l’infante ; & le cheval du troi- 
fiéme ayant les rênes coupées, & emportant fon maître 
hors des barrières, le combat fut jugé indécis.
_ Parmi tant de chevaliers, le Cid fut celui qui fe 
diftingüa le plus contre les mufulmans. Plufieurs che­
valiers fe rangèrent fous fa bannière : &  tous enfem-
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ble avec leurs ecuyers & leurs geridarmës compofaient 
une armée couverte de fe r , montée fur les plus beaux 
chevaux du pays. Le Cid vainquit plus d’un petit roi 
Maure : & s’étant enfuite fortifié dans la ville d’Alca- 
fa r , il s’y forma une fouveraineté.
Enfin il pérfuada à fon maître Âlpbonfe V I  roi dê 
la vieille Caftille, d’alfiéger la ville de T o lède, & 
lui offrit tous fes chevaliers pour cette entreprife. Le 
bruit de ce fiége & la réputation du Cid appelèrent 
de l’Italie & de la France beaucoup de chevaliers & 
de princes. Raimond comte de Touloufe , & deux 
princes du fang de France de la branche de Bourgo­
gne , vinrent à ce fiége. Le roi mahométan nommé 
Hiaja , était fils d’un des plus généreux princes dont 
l ’hiftoire ait confervé le nom. Almamon fon père avait 
donné dans Tolède un afyle à ce même roi Alpbonfe 
que fon frère Sancbe perfécutait alors. Ils avaient 
vécu longtems enfemble dans une amitié peu com­
mune ; & Alniamon, loin de le retenir , quand après 
la mort de Sancbe il devint roi , & par conféquent 
à craindre , lui avait fait part de fes tréfors. On dit 
même qu’ils s'étaient féparés en pleurant. Plus d’un 
chevalier mahométan fortit des murs pour reprocher 
au roi Alpbonfe fon ingratitude envers fon b ien fa i­
teur ; & il y eut plus d’un combat fingulier fous les 
mlirs de Tolède.
il
1
Le fiége dura une année. Enfin Tolède capitula , 
mais à condition que l’on traiterait les mufulmans com­
me ils en avaient ufé avec les chrétiens , qu’on leur 
taillerait leur religion & leurs loix : promeffe qu’on 
tint d’abord, & que le tems fit violer. Toute la Caftille 
neuve fe rendit enfuite au Cid, qui en prit poffeffion 
au nom d’Alpbonfe ,• & M adrid, petite place qui de­
vait un jour être la capitale de l’Efpagne, fut pour 
la première fois au pouvoir des chrétiens.
Plufieurs familles vinrent de France s’établir dans 
Tolède. On leur donna des privilèges qu’on appelle
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même encor en Efpagne fmnchifeî, Le roi ' Aipbonfe 
fit auffi-tôt une affemblée d’évêques, laquelle fans 
le concours du peuple autrefois nécelfaire , élut pour 
évêque de Tolède un prêtre nommé Bernard, à qui 
le pape Urbain I I  conféra la primstie d’Efpagne à 
la prière du ro i La conquête fut prévue toute pouf 
l’églife ; mais le primat eut l’imprudence d’en abufer * 
en violant Ies_ conditions que le roi avait jurées aux 
Maures. La grande mofquée devait fefter aux maho- 
métans. L’archevêque pendant l’abfence du roi , eri 
fit une églife , & excita contré lui une fédition. A i­
pbonfe revint à Tolède, irrité contre l’indifcrétion du 
prélat. Il appaïfa le foulévement, en rendant la mofquée 
aux Arabes , & en menaçant de punir l’archevêque. Il 
engagea les mufulmans à lui" demander eux-mêmes la 
grâce du prélat chrétien, & ilsfurent contens & fournis.
Aipbonfe augmenta eiîcor par un mariage les états 
qu’il gagnait par l’épée du Cid. Soit politique, foit 
goût, il époufa Zcüd filtè de Benadat nouveau roi 
Maure d’Andaloufie, &  reçut en dot plufieurs villes. 
On ne dit point que cette époufe d’Aipbonfe ait em- 
braffé le cliriftianifme. Les Maures paffaient encor 
pour-une nation fupérieure : onTe tenait honoré de 
s’allier à eux. Le furnom de Rodrigue était maure ; 
&  de-là vient qu’on appelîa les Efpagnols Maranas.
On reproche à ce roi Alpbonfi à’m o k  conjointe­
ment avec Ton-beau- père appelle en Efpagne d’au* 
très mahométans d’Afrique. Il eft difficile de croire 
qu’il ait fait une fi étrange faute contre la politique ; 
mais les rois fe conduifent quelquefois contre la vrai­
semblance. Quoi qu’il  en fo it, une armée de Maures 
vient fondre d’Afrique en Efpagne, &  augmenter la 
confufion où tout était alors. Le Miramolin qui ré­
gnait à Maroc envoyé fon général Abènaia au fecours 
du roi d’Andaloufie. Ce général trahit non-feulement 
ce roi même à qui il était envoyé , mais encor le M i- 
ramolin au nam duquel il venait. Enfin le Miramolin 
•irrité vient lui-même combattre Ion général perfide.
■ RjjppÂ
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qui.faifait la guerre aux autres mahométans, tandis 
que les chrétiens étaient auffi divifés entr’eux.
L’Efpagne était ainfi déchirée par les mahométans 
& les chrétiens , lorfque le Cid Don Rodrigue à la 
tête de fa chevalerie fubjugua le royaume de Valence. 
Il y avait en Efpagne peu de rois plus puiffans que 
lui : mais il n’en prit pas le nom , foit qu’il préférât 
le,titre de Cid , foit que l’efprit de chevalerie le rendît 
fidèle au roi Alpbonfe fon maître. Cependant il gou­
verna Valence avec l’autorité d’un fouverain , rece­
vant des ambaffadeurs , & refpeété de toutes les na­
tions. De tous ceux qui fe font élevés par leur courage 
fans rien ufurper, il n’y en a pas eu un feul qui ait 
eu autant de puiffancë & de gloire que le Cid.
Après fa mort, aïïivée l’an 1096, les rois de C a t 
tille & d’Arragon continuèrent toujours leurs guerres 
contre les Maures ; l’Efpagne ne fut jamais plus fan- : 
glante & plus défolée. Trifte effet de i’anCienne conf- 1 
piration de l’archevêque Opas & du comté Julien , 
qui faifait, au bout de quatre cent ans, & fit encor 
longtems après, les malheurs de l’Efpagne.
C’était donc depuis le milieu du onzième fiécle juf- 
qu’à la fin que le Cid fe rendit fi célèbre en Europe ; 
c’était le tems brillant de la chevalerie ; mais c’était 
auffi le tems des emportemens audacieux de Grégoire 
V I I , des malheurs de l’Allemagne & de l’Italie, & 
de la première croifade.
C H A P I T R E  Q U A R A N T E -C IN Q U IÈ M E .
De la religion &  de la fuperjiition aux dixiéme 
onzième Jiécles.
LEs héréfies femblent être Te fruit d’un peu de fcience & de loifir. On a vu que l’état où était l ’églife au dixiéme fiécle , ne perinettait guères le loi-
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fir ni l’ étude. Tout le monde était arm é, & on ne 
fe difputait que des richeffes. Cependant en France, 
du tems du roi Robert, il y eut quelques prêtres , &
I entr’autres un nommé Etientie, confeffeur de la reine 
| Confiance, accufés d’héréfie. On ne les appella mani- 
j chéens , que pour leur donner un nom plus odieux 5 
j car ni eux ni leurs juges ne pouvaient guères con­
naître la philofophie du Perfan Mimés. C’était pro­
bablement des entoufiaftes , qui tendaient à une per­
fection outrée , pour dominer fur les efprits. C’eft le 
caractère de tous les chefs de feéies. On leur imputa 
des crimes horribles, & des fentimens dénaturés , 
dont on charge toujours ceux dont on ne connaît pas 
les dogmes. Ils furent juridiquement accufés de réci­
ter les litanies à l’honneur des diables , d’éteindre 
enfuite les lumières, de fe mêler indifféremment, & 
de brûler le premier des enfans qui naiffaient de ces 
inceftes, pour en avaler les cendres. Ce font à-peu- 
près les reproches qu’on faifait aux premiers chré­
tiens. Je crois que cette calomnie des payens con- 
tr’eux était fondée fur ce que les chrétiens faifaient 
quelquefois la cène , en mangeant d’un pain fait en 
forme de petit enfant , pour repréfenter J B S ü S- 
C h r i s t  , comme il fe pratique encor dans quel­
ques* églifes grecques. Les hérétiques dont je parle 
étaient furtout accufés d?enfeignerqueDlEU n’eft point 
venu fur la terre , qu’il n’a pu naître d’une vierge, 
qu’il n’eft ni m ort, ni reflufcité. En ce cas ils n’étaient 
pas chrétiens. Je vois que les accufations de cette 
efpèçe fe conçredifent toujours, ,
Ceux qu’on appellait manichéens, ceux qu’on nom­
ma depuis Albigeois, Vaudois, Lollars , & qui repa­
rurent fi fouvent fous tant d’autres noms, étaient des 
relies des premiers chrétiens des Gaules , attachés à 
plufieurs anciens ufages que la cour Romaine changea 
depuis, & à des opinions vagues que cette cour conf- | 
tata avec le tems •: par exemple, ce s premiers chrê- j l 
tiens Payaient point connu les images. La confeffion Jp
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auriculaire ne-leur avait pas d’abord été commandée, ; 
Il ne faut pas croire que du tems dé Clovis, & avant 
lu i , on fut parfaitement inftruit dans les Alpes du 
dogme de la transfubftantiation, & de plufieurs au- | 
très. On v i t , au huitième fiécle, Claude, archevêque É 
de T urin , adopter la plupart des fentimens qui font I 
aujourd’hui le fondement de la religion proteftante , | 
'& prétendre que ces fentimens étaient ceux de la pri- | 
mitive églife. 11 y  a prefque toujours un petit trou- I 
peau féparé du grand ; & depuis le commencement ;• 
de l’onzième fiécle , ce petit troupeau fut difperfé, 
ou égorgé , quand il voulut trop paraître.
Le roi Robert &  fa femme Confiance fe tranfportè- 
rent à Orléans, où fe tenaient quelques affemblées 
de ceux qu’on appellait manichéens. Les évêques 
firent brûler treize de ces malheureux. Le r o i , la ! 
reine affiftèrent à ce fpectacie indigne de leur majefté. j: 
Jamais avant cette exécution on n’avait en France livré 
au dernier fuppliee aucun de ceux qui dogmatifent 
fur ce qu’ils n’entendent point. Il eft vrai que Prif- 
cillien au cinquième fiécle avait été condamné à la : 
mort dans Trêves avec fept de fes difciples. Mais la 
ville de T rêves, qui était alors dans les Gaules, n’eft 
plus annexée à la France depuis la décadence de la 
famille de Charlemagne. Ce q,u’il faut obferver , c’eft ; 
que St. Martin de Tours ne voulut point communi­
quer avec les évêques qui avaient demandé le fang J 
de Prifcillien. Il difait hautement qu’il était horrible | 
de condamner des hommes à la mort parce qu’ils fe I; 
trompent. Il ne fp trouva point de St. Martin du tems i 
du roi Robert, j I
II s’élévait alors quelques légers nuages fur Faucha? ■ 
riftie ; mais ils ne formaient point encor d’oragés. Ce 
fujet de querelle qui ne devait être qu’un fujet d’ado? j 
-ration &  de fdence , avait échappé à l ’imagination ; 
ardente des chrétiens Grecs. Il fut probablement né- | 
g ligé, parce qu’il ne laifïait nulle prife à cette méta- |<
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phyfiqoe, cultivée par les docteurs depuis qu’ils eurent 
adopté les idées de Platon. Ils avaient trouvé de quoi 
exercer cette philofophie dans l’explication de la trini- 
té, dans la confubftantialité du verbe, dans l’union des 
deux natures & des-deux volontés, enfin dansl’abime de 
la prédeftination. La queftion , fi du pain & du vin font 
changés en la fécondé perfonne de la trinité, & par con­
fisquent en D ie u  ? fi on mange & on boit cette fécondé 
perfonne réellement ou feulement par la foi ? cette 
queftion, dis-je, était d’un autre genre, qui ne paraif- 
fait pas fournis à la philofophie de ces tems. Auffi on 
fe contenta de faire la cène le foir dans les premiers 
âges du chriftianifme , &  de communier à la méfié 
fous les deux efpèces au tems dont je parle, fans que 
les peuples euffent une idée fixe &  déterminée fur 
ce myftère étrange.
Il parait que dans beaucoup d’églifes, &  furtont en 
Angleterre , on croyait qu’on ne mangeait &  qu’ort 
ne buvait D ie u  que fpirïtuellement. On trouve dans 
la bibliothèque Bodléienne une homélie du dixiéme 
fiécle , dans laquelle font ces propres mots : „  C’eft 
3, véritablement par la confécration le corps &  le 
„  fangde Je su s-Ch r is t  , non corporellement, mais 
„  fpirituellement. Lecorpsdans lequel JESUS-CHRIST 
„  fouffrit & le corps euchariftique font entièrement 
„  différens. Le premier était eompofé de chair & 
„  d’os animés par une nme raifonnable ; mais ce que 
S3 mous nommons euchariftie, n’a ni fang , ni os , "ni 
s, ame. Nous devons donc l’entendre dans un fens 
33 fpirituel. “
Jean Seat, furnommé Erigène, parce qu’il était d’Ir­
lande , avait longtems auparavant, fous le règne de 
Charles le chauve, & même , à ce qu’il d it , par ofSre 
de cet empereur, foutenu à-peu-près la même opinion.
Du tems de Jean Seat, Ratram moine de Corbie 
& d’autres avaient écrit fur ce myftère d’une manière
f  ,« D e l a  r e l i g i o n  à
________ _____________________________  t
à faire penfer qu’ils ne croyaient pas ce qu’on ap- 
pella depuis la prêfence réelle.’ Car Ratram dans fon 
écrit adreffé à l’empereur Charles le chauve, dit en 
termes exprès : „  C’eft le corps de jESUS-ClîRlST 
„  qui eft vu , reçu , & mangé , non par les fens eor- 
„  porels , mais par Igs yeux de l’efprit fidèle. a II 
ejl évident, ajoute-t-il, qu’il n’y  a aucun changement 
dans le pain &  daip le vin ; ils ne font donc que ce 
qu’ils étaient auparavant. Il finit par dire , après avoir 
cité St. Auguftin, que le pain appelle corps , £s? le vin 
appellefajig Jo n t une figure, parce que c’ejl tin myjîère.
De quelque manière que Ratram s’étendît & qu’on 
l’entendit, on écrivit contre lui : & à-peu-près dans 
le même tems un autre moine bénédictin nommé. 
, Pafcafe Ratbert paffa pour être le premier qui déve- 
■’ loppa le fentiment cpmmun en termes exprès , en 
S ‘ difant, que le pain était le véritable corps qui était fo.rti 
1 1. de la Vierge , ê? le vin avec l’eau, le véritable fiang cou- 
j  lé du côté , réellement, non pas en figure. Cette 
difpute produifit celle des ftercoriftes ou ftercoranif- 
tes , qpi ofant examiner phyfiquement un objet de 
la fo i , prétendirent qu’on digérait le pain & le vin 
facrés, & qu’ils fuiyàient le fort ordinaire des afimens.
Comme ces queftions fe traitaient en latin , & que 
les laïques alors occupés uniquement de la guerre 
prenaient peu de part aux dîfputes de l’école , elles 
ne produifirent heureui'ement aucun trouble. Les 
peuples n’avaient qu’une idée vague & obfcure de 
la plupart des myftères : ils ont toujours reçu leurs 
dogmes comme la pionnfiie, fans .examiner le poids 
&  le titre.
Enfin Bérenger, archidiacre d’Angers, enfeigna vers 
1050 par écrit & dans la chaire , pue le corps véri­
table de Jé s u s- Ch r is t  n’eft point & ne peut êtrç 
fous les apparences du pain & du vin.
I!
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Il affirmait que ce qui aurait donne une indiges­
tion , s’il avait jété_ mangé en trop grande quantité-,- 
ne pouvait être qu’un aliment ; que ce qui aurait 
enyvré , fi on en avait trop bû , était une liqueur 
réelle , qu’il n’y avait point de blancheur fans un ob­
jet blanc , point de rondeur fans un objet rond ; 
qu’il eft phyfiquement impoffible que le même corps 
puiffe être en mille lieux à la fois. Ses propofitions 
révoltèrent d’autant plus, que Bérenger, ayant une 
très grande réputation , avait d’autant plus d’en­
nemis. Celui qui fe diftingua le plus contre lu i , fut 
Lcmfrctnc, de race Lombarde, né à Pavie qui était 
venu chercher une fortune en France, Il balançait 
la réputation de Bérenger. Voici comme il s’y pre­
nait pour le confondre dans fon traité de corpore. 
Dominé.
I
,5 On peut dire avec vérité que le corps de notre 
,3 Seigneur dans l’euchariftie eft le même qui eft fort! 
33 de la Vierge, & que ce n’eft pas le même. C’eft 
„  le même quant à l’efience & aux propriétés de la 
33 véritable nature , & ce n’eft pas le même quant 
33 aux efpèces du pain &  du vin ; de forte qu’il eft 
33 le même quant à la fubftance , &  qu’il n’eft pas 
sa le même quant à la forme. “
t
Ce fentiment de Lan franc parut être en general 
celui de l’églife. Bérenger n’avait raifimné qu’en phi- 
lofophe. Il s’agiffait d’ un objet de la f d  , d’un royf- 
tère que l’églife reconnaifildt comme inc impréhen- 
fible. Il était du corps de l ’églife ; il était payé par 
elle ; il devait donc avoir la même foi qu’eile , & fou- 
mettre fa raifon comme elle , difak-on. Il fut con­
damné au concile de Paris en 105 o , condamné encor 
à Rome en 1079 , & obligé de prononcer fa rétractation;, 
mais cette rétractation forcée ne fit que gn. ver plus avant 
ces fentimens dans fon cœur. Il mourut dans fon opi­
nion , qui ne fit alors ni fchifme ni guerre civile. Le tem­
porel feul était le grand objet qui occupait Pambi- 
EJfaïfur les mœurs , & c .  Tom. IL B
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tion des hommes. L’autre fouree qui devait faire ver- 
fer tant de fang, n’était pas, encor ouverte.
C’eâ après la difpute &  la condamnation de Bi-- 
venger que l’églife inftitua l’ufage de l’élévation de 
Fhoitie , afin que le peuple en l’adorant ne doutât 
pas de la réalité qu’on avait combattue ; mais le 
tenue de t-ransfubftantiation ne fut pas encor attaché 
à ce tny Itère ; il, ne fut adopté qu’en 1315 dans un 
concile de Latran.
9
L’opinion de Seot, de Ratram , de Bérenger ne fut 
pas, enfevelie ; elle fe perpétua chez quelques ecclé  ^
fiaftiqves ; elle pafla aux Yaudois, aux Albigeois , aux 
hulfites , aux proteftans, comme nous le verrons.
Vous avez dû o b fer-ver que dans toutes les difputes 
qui ont animé les chrétiens les uns contre les autres 
depuis h  naiifance de l ’églife, Rome s’eft toujours 
décidée pour l’opinion qui foumettait le plus l’efprit 
humain , & qui anéantiffait le plus le raisonnement : 
je ne parle ici que de l ’hiftorique ; je mets à part 
î ’ infpiration de l ’églife &  fon infaillibilité , qui ne 
font pas du reffort de l ’hiftoire. Ï1 eft certain qu’en 
faifant du mariage un facrement, on faifait de la fi­
délité des époux un devoir plus fa in t, & de l ’adul­
tère une faute plus odieufe ; que la croyance d’un 
Dieu réellement préfent dans l’euchariftie , paffant 
dans la bouche & dans l’eilomac d’un communiant, 
le rempliffait d’une terreur religieufe. Quel refpect 
ne devaît-on pas avoir pour ceux qui changeaient 
d’un mot le pain en D ieu , & furtout pour le chef 
d’une religion qui opérait un tel prodige ? Quand la 
fimple raifon humaine combattit ces myftères , <',’ ô 
affaiblît l’objet de fa vénération ; & la muldiffcité 
des prêtres en rendant le prodige trop corn*'—a , le 
rendit moins refpeclable aux peuples. Il
Il ne faut pas omettre l’ufage qui commença à |
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s’introduire dans l’onzième fiécle , de racheter par 
les aumônes & par les prières des vivans les peines 
des m orts, de délivrer leurs âmes du purgatoire, &  
l ’établiffement d’une fête folemnelle confacrée à cette 
piété.
L ’opinion d’un purgatoire, ainfi que d’un enfer, 
eft de la plus haute antiquité ; mais elle n’eft nulle 
part fi clairement exprimée que dans le fixiéme livre 
de l’Enéide de Virgile , dans lequel on retrouve la 
plupart des myitères de la religion des gentils.
Ergo exercentur pœnis, wterumque malorum 
Supplicia expeniunt Qfc.
Cette idée fut peu-à-peu fanétifiée dans le chriftia- 
j nifine, &  on la porta jufqu’à croire que l’on pouvait
§ par des prières modérer les arrêts de la providence, &  obtenir de Die u  la grâce d’un mort condamné
I dans l’autre vie à des peines paffagères.Le cardinal Pierre Damien , celu i-là  même qui conte que la femme du roi Robert accoucha d’un 
oie , rapporte qu’un pèlerin revenant de Jérufalem, 
fut jetté par la tempête dans une ifle , où il trouva 
un bon hermite, lequel lui apprit que cette ifle était 
habitée par les diables ; que fon voilinage était tout 
couvert de flammes, dans Iefquelles les diables plon­
geaient les âmes des trepaffés ; que ces mêmes dia­
bles ne ceffaient de crier & de heurler centre St. 
Odilon abbé de C lun i, leur ennemi mortel. Les priè­
res de cet Odilon , difaient-ils , & celles de fes moi­
nes , nous enlèvent toujours quelque ame.
w
s.
Ce rapport ayant été fait à Odilon, il inftitua dans 
fon couvent de Ciuni;, la fête des morts. -Il n’y avait 
dans cette fête qu’un grand fonds d’humanité &  de 
piété ; & ces fentimens pouvaient fervir d’exeufe à 
la fable du pèlerin. L ’égüfe adopta bientôt cette fo-
B ij
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lemnité , & en fit une fête d’obligation. On attacha 
de grandes indulgences aux prières pour les morts. 
Si on s’en était tenu là , ce n’eût été qu’une dévo­
tion , mais bientôt elle dégénéra en abus : on vendit 
cher les indulgences ; les moines mendians , furtoüt, 
fie firent payer pour tirer les âmes du purgatoire ; ils 
ne parlèrent que d’apparitions de trépaffés , d’ames 
plaintives qui venaient demander du fecours , de morts 
{ubites & de châtimens éternels de ceux qui en avaient 
refufe ; le brigandage fuccéda à la piété crédule , & 
ce fut une des rainons qui dans la fuite des tems lit 
perdre à Féglife romaine ia moitié de l’Europe.
,
On croit bien que l’ignorance de ces fiécles affer- 
miffait les fuperftitions populaires. J’en rapporterai 
quelques exemples, qui ont longtems exercé la cré­
dulité humaine. On prétend que l’empereur Othon 
I I I  fit périr fa femme Marie d’Arragon ' pour caufe 
d’adultère. Il eft très poffible qu’un prince cruel 8c 
dévot , tel qu’on peint Othon I I I , envoyé au fup- 
plice fa femme moins débauchée que lui. Mais vingt 
auteurs ont écrit, & Maimhourg a répété après eux , 
& d’autres ont répété après Maimbourg, que l’impé­
ratrice ayant fait des avances à un jeune comte Ita­
lien , qui les refufa par vertu , elle accufa ce comte 
auprès de l’empereur de l’avoir voulu féduire , & que 
le comte fut puni de mort. La veuve du com te, dit- 
on , vint , la tête de fon mari à la main, demander 
iuflice & prouver fon innocence. Cette veuve de­
mande d’être admife à l ’épreuve du fer ardent. Elle 
tint, tant qu’on voulut, une barre de fer toute rouge 
dans fes mains fans fe brûler ; & ce prodige fervent 
de preuve juridique, l ’impératrice fut condamnée à 
être brûlée vive.
Maimlmrrg aurait dû faire réflexion que cette fable 
eft rapportée par des auteurs qui ont écrit très long­
tems après le règne d’ Othon I II  , qu’on ne dit pas 
feulement les noms de ce comte Italien & de cette i î
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veuve qui maniait fi impunément des barres de fer 
rouge : il eft même très douteux qu’il y ait jamais eu 
une Marie d’Arragon , femme à'Otbon III. Enfin, 
quand même des auteurs contemporains auraient au- 
tentiquement rendu compte d’un tel événem ent, ils 
ne mériteraient pas plus de croyance que les forcters 
qui dépotent en juftice qu’ils ont affilié au fabat.
L’avanture de la barre de fer doit faire révoquer 
en doute le fupplice de la prétendue impératrice Ma­
rie d’Arragon rapporté dans tant de dictionnaires & 
d’hïftoires , où dans chaque page le menfonge eft joint 
à la vérité.
Le fécond événement eft du même genre. On pré­
tend que Henri I I  fuceeffeur à’ Otbon III  , éprouva 
la fidélité de fa femme Cunegunda , en la faifant mar­
cher pieds nuds fur neuf focs de charrue rougis au 
feu. Cette hiftoire, rapportée dans tant de martyro­
loges , mérite la même réponfe que celle de la fem­
me à’ Otbon.
Didier abbé du Mont-Caffin , & plufieurs autres 
écrivains , rapportent un fait à-peu-près femblable. En 
106; des moines de Florence , mécontens de leur 
évêque, allèrent crier à la ville & à la campagne : 
,5 Notre évêque eft un fimoniaque & un fcélérat: cc 
& ils eurent, dit-on , la hardieffe de promettre qu’ils 
prouveraient cette accufation par l’épreuve du feu. 
On prit donc jour pour cette cérémonie , &  ce fut le 
mercredi de la première femaine du carême.. Deux 
bûchers furent dreffés, chacun de dix pieds de long 
fur cinq de large , féparés par un fentier d’un pied 
& demi de largeur, rempli de bois fec. Les deux 
bûchers ayant été allumés , & cet efpace réduit en 
charbons , le moine , Pierre Aidobrandin , pafle à tra­
vers fur ce fentier à pas graves &  mefurés , & re­
vient même prendre au milieu des flammes fon ma­
nipule qu’il avait laiffé tomber. Voilà ce que plu-
B iij
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fieufs hifîoriens difent qu'on ne peut nier qu’en ren- 
verfant tous les fondeniens de l ’hiftoire ; mais il efl 
fur qu’on ne peut le croire fans tenverfer tous les 
fondemens de la raifon.
II fe peut faire fans doute qu’un homme paffe très 
rapidement entre deux bûchers , & même fut des 
charbons , fans être tout-à-fait brûlé ; mais y paffer 
& y repaffer d’un pas grave pour reprendre fon ma­
nipule , c’eft une de ces avantures de la Légende do­
rée , dont il n’eft plus permis de parler à des hom­
mes raifonnables.
La dernière épreuve que je rapporterai,, eft celle 
dont on fe fervit pour décider en Efpagne, après laprife 
de Tolède , fi on devait réciter l'office romain , ou 
celui qu’on appellait mofarabique ? On convint d’a­
bord unanimement de terminer la querelle par le duel. 
Deux champions armés de toutes pièces combattirent 
dans toutes les règles de la chevalerie. Don Rttis de 
Màrtanza , chevalier du mîffel mofarabique , fit per­
dre les arçons à fon adverfaire, & le renverfa mou­
rant. Mais la reine, qui avait beaucoup d’inclination 
pour le miffel romain , voulut qu’on tentât l’épreuve 
du feu. Toutes les loix de la chevalerie s’y oppo- 
fâient. Cependant on jétta au feu les deux milfels , 
qui probablement furent brûles ; & le r o i, pour ne 
mécontenter perfonne, convint que quelques ëglifes 
prieraient Die u  félon le rituel romain, & que d’au­
tres garderaient le mofarabique.
i l
Tout cë que l'a religion a de plus augufte , était 
défiguré dans prèfque tout l’Occident par les coutu­
mes les plus ridicules, La fête des fo u s, celle des 
ânes étaient établies dans la plûpart des églifes. On 
créait aux jours folëmrielsun évêque des fous ; on fai- 
fait entrer dans la nef un, âne en chappe , &  en bonnet 
quarrc. L’âne, était révéré en mémoire de celui qui 
porta Jésu s-Ch r is t .
...............
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Les danfes dans l’églife, les feftins fur l’autel, les 
diflolutions, les farces obfcènes étaient les cérémo­
nies de ces fêtes, dont l’ufage extravagant dura envi­
ron fept fiécles dans piufieurs diocèfes. A n’envilager 
que les coutumes que je viens de rapporter, on croi­
rait voir le portrait des Nègres, & des H ottentots; 
& il faut avouer qu’en plus d’une chofe nous n’avons 
pas été fupéneurs à eux.
Rome a fouvent condamné ces coutumes barbares , 
auffi-bien que le duel & les épreuves. Il y eut tou­
jours dans les rites de l ’églife romaine, malgré tous 
les troubles & tous les fcandalës, plus de décence, 
plus de gravité qu’ailleurs , &  on Tentait qu’en tout 
cette églife, quand elle était libre & bien gouvernée, 
était faite pour donner des leçons aux autres.
C H A P I T R E  Q U A R A N T E -S  I X Ï É M E .
De l’empire, de l’Italie , de P empereur H e n r i  IV Es? de 
GRÉGOIRE V il. De Rome &  de l ’empire dans dou­
zième fiècle. De la donation de la comtejfe M a t Hj L- 
DE. De la fin malheureufe de t  empereur HENRI IV 
&  du pape G r é g o ir e  VIL
IL eft tems de revenir aux ruines de Rome & à cette ombre du trône dès Céfars, qui reparaiffait en Alle­
magne.
On ne fsvait encor qui dominerait dans Rom e, & 
quel ferait le fort de l’Italie. Les empereurs Allemands 
fe croyaient de droit maîtres de tout l’Occident ; mais 
à peine étaient - ils fouverains en Allemagne , où le 
grand gouvernement féodal des feigneérs &  des évê­
ques "commençait à jetter de profondes racines. Les 
princes Normands, conquérans de la Fouille & de la 
Calabre, formaient une noüvelie pui'Hance. L’exem-
B iiii
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pie des Vénitiens infpirait aux grandes villes d’Italie 
l’amour de la liberté. Les papes n’étaient pas encor 
fouverains & voulaient l’être.
. Le droit des empereurs de nommer les papes com- 
mençtità s’affermir ; ni iis on fent bien que tout de­
vait changer à la première circonfhnce favorable. Elle 
arriva bientôt, à la minorité de l’empereur Henri I V , 
reconnu du vivant de Henri I I I  fbn père, pour fon 
fucceffeur.
Dès le teins même de Henri III  la puifiance im­
périale diminuait en Italie# Sa fœur , comtefle ou du- 
cbeffe dé Tofcm e, mère de cette véritable bienfaic- 
trice des p ipes , la comtefle Mathilde £ Ejie , contri­
bua plus; que perfonne à foulever l’Italie contre fon 
frère. Elle pofled it avec le m irquifat de Mantoue la 
Xofcane & une partie de la Lombardie. Ayant eu l’im­
prudence de venir à la cour d’Allemagne , on l'arrêta 
longtems prifonnière. Sa fille la comtefle Mathilde 
hérita de fon ambition & de la haine pour la maifort 
impériale.
I
I
’ i
I
. Pendant la minorité de Henri I V , les brigues , l ’ar­
gent- & les guerres civiles firent piufieurs papes. Enfin 
on élut en 10^4 Alexandre I I , fans confulter la cour 
impériale. En vain cette cour nomma un autre pape : 
fon parti n’était pas le plus fbrt en Italie. Alexandre I I  
l ’emporta, &  chaffa deRome fon compétiteur. C’eft ce 
même Alexandre II  que nous avons vu vendre fa béné­
diction au bâtard Guillaume de Normandie ufurpateur 
de l’Angleterre.
, 'Henri J F , devenu majeur , fe vît empereur d’Italie 
&  d’Allemagne prefque fins pouvoir. Une partie des 
princes féculiers &  eccléfiaftiques de fa patrie fe liguè­
rent contre lui : & l’on fait qu’il ne pouvait être maî­
tre de l’ Italie qu’à la,tête d’une armée, qui luignan- 
j quart. Son -pouvoir était peu de chofe , fon courage 
fl. était au-ddîus de fa fortune.
Quelques auteurs rapportent qu’étant acctifé dans 
la diète de Vurtzbourg d’avoir voulu faire aflafliner les 
ducs de Souabe & de Carinthie, il offrit de fe battre 
en duel contre Faccufateur, qui était un fimple gen­
tilhomme. Le jour fut déterminé pour le. combat : 
& l’accufateur , en ne paraiffant pas , juftifia l’em­
pereur.
i Dès que l’autorité d’un prince eft conteftée , fes 
{ mœurs font toujours attaquées. On lui reprochait pu-
I bliquement d’avoir des maîtreffes, tandis que les moin- 
I dres clercs en avaient impunément. Il voulait fe fépa- 
j rer de fa femme , fille d’un marquis de Ferrare, avec 
laquelle il difait n’avoir jamais pu çnnfomtner fon ma­
riage. Quelques emportemens de fa jeunelfe aigrif- 
] faient encor les efprits, & fa conduite affaibliffait fon 
|j pouvoir.
2  II y avait alors à Rome un moine de Cluni, devenu 
Il cardinal, homme inquiet, ardent, entreprenant, qui 
' favait mêler quelquefois l’artifice à l’ardeur de fon zèle 
j pour les prétentions de l’églife. HilAebranA était le 
nom de cet homme audacieux , qui fut depuis ce célè- 
j bre Grégoire F i l , né à Soane en Tofcane , de parens 
inconnus, élevé à Rom e, reçu moine de Cluni fous 
| l’abbé Odilon, député depuis à Rome pour les intérêts 
de fon ordre, employé après par les papes dans tou­
tes ces affaires qui demandent de la foupleffe*& de 
la fermeté, & déjà célèbre en Italie par un zèle intré­
pide. La voix publique le délignait pour le fucceffeur 
d’Alexandre I I , dont il gouvernait le pontificat. Tous 
les portraits ou flatteurs ou odieux que tant d’écri­
vains ont faits de lui , fe trouvent dans le tableau 
d’un peintre Napolitain, qui peignit Grégoire tenant 
une houlette dans une main & un fouet dans l ’autre, 
foulant des fceptres à fes pieds , & ayant à côté de 
lui les filets & les poiffons de Si. Pierre.
S ' , ' ,
g  Grégoire engagea le pape Alexandre a faire un coup
«a-
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d’éclat inouï, à (bramer le jeune Henri de venir com­
paraître à Rome devant le tribunal du St. Siège., C’eft 
le premier exemple d’une telle entreprife. Et dans 
quel teins la hazarde-t-on ? Lorfquè Rome était toute 
accoutumée par Henri I I I ,  père de Henri I V ,  à rece­
voir fes évêques fur un fimple ordre de l ’empereur. 
C’était précifément cette fervitude.dont Grégoire vou­
lait fecouer le joug. Et pour empêcher les empereurs 
de donner des loix dans Rom e, il voulait que le pape 
en donnât aux empereurs. Cette hardiefle n’eut point 
de fuite. Il femble qu'Alexandre I I  était un enfant 
perdu, epp Hildebrand détachait contre l’empire avant 
d’engager la bataille. La mort d’Alexandre fuivit bien­
tôt ce premier acte d’hoftilité.
Hildebranà eut le crédit de fe faire élire &  intro- 
nifer par le peuple Romain fans attendre la permiffion 
de l’empereur. Bientôt il obtint cette permiffion, en 
promettant d’être fidèle. Henri I V  reçut fes excufes. 
Son chancelier d’Italie alla confirmer à Rome l’élec­
tion du pape; & Henri, que tous fes courtifans aver- 
tiffiient de craindre Grégoire V I I , dit hautement 
qüe ce pape ne pouvait être ingrat à fon bienfaiteur ; 
mai? à peine Grégoire eft-il alluré du pontificat, qu’il 
déclare excommuniés tous ceux qui recevront des bé­
néfices des mains de laïques , & tout laïque qui les 
conférera. Il avait conçu le deffein d’ôter à tous les 
collecteurs féculiers le droit d’inveïtir les ecciéfiafti- 
qües. C’était mettre l’églife aux prifes avec tous les 
rois. Son humeur violente éclate en même -tems con­
tre Philippe I  roi de France. Il s’agiffait de quelques 
marchands Italiens que les Français avaient rançon­
nés. Le pape écrit une lettre circulaire aux évêques 
de France : „  Votre r o i, leur d it - i l , eft moins roi 
„  que tyran ; il paffe fa vie dans l’infamie & dans le 
„  crime ; cc &  après eës paroles indiferettes ,  fuit la 
menace ordinaire de l ’excommunication. -
;
Bientôt aptes  ^tandis que -I’i^omtvjyanr -Hevtvî
ri-àtS^SSS^S:
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cupé dans une guerre civile contre les Saxons , le 
pape lui envoyé deux légats pour lui ordonner dè 
venir répondre aux accufations intentées contre lut 
d’avoir donné l’inv-eftiture des bénéfices, & pour l’ex­
communier en cas de refus. Les deux porteurs d’uh 
ordre fi étrange trouvent l ’empereur vainqueur des 
Saxons , comblé de gloire &  plus purifiant qu’on né ! 
l’efpérait. On peut fe figurer avec quelle hauteur un : 
empereur de vingt-cinq ans , victorieux & jaloux d® 
fon rang, reçut une telle ambaffade. Il n’en fit pas 
le châtiment exemplaire, que l’opinion de cès tems-là ; 
ne permettait pas, & n’oppofa en apparence que du î 
mépris à l’audace : il abandonna ces légats indifcrets 
aux infinités des valets de fa cour. 1
I
Prefqu’au même tems le pape excommunia encor 
ces Normands, princes de la Pouille & de la Cala­
bre , ( comme nous l ’avons dit précédemment. ) Tant 
d’excommunications à la fois paraîtraient aujourd’hui 
le comble de la folie. Mais qu’on fade réflexion que 
Grégoire V II  en menaçant le roi de France * adreflaît 
fa bulle au duc d’Aquitaine vaflal du ro i, auffi p ia f­
fant que le roi même ; que , quand il éclatait contre 
l ’empereur, ii avait pour lui une partie de ITtaMe, la 
comteffe M athilde, Rom e, & la moitié de l’&Méma- 
gne ; qu’à l ’égard des Normands, ils étaient dans ce 
tems-là fes ennemis déclarés : alors Grégoire V II  paraî­
tra plus violent & plus audacieux qu’infenfé. I l fen- 
taitqu’en élevant fa dignité au-deffus de l’empereur 
& de tous les ro is , il ferait fécondé des autres églr* 
f e ,  flattées d’être les membres d’un chef qui humi­
liait la puiffance féeulièrè. Son deffein était formé 
non. feulement de fecouer le joug des empereurs * 
mais de mettre Rom e, empereurs <& rois fous lé joug 
de la papauté. Il pouvait lui èn coûter la v ie , il dêi 
vait même s’y attendre, &  le péril donne de la gloire*
Henri I V  trop occupé en Allemagne, ne pouvait 
paffer en Italie. Il parut fe venger d’abord moins com-
I
28 H E N R I IVj
i--.
me unéempgrëur ^Allemand que comme un feigneur 
. Italien. Au-lieu d’employer un-général & une armée, 
il fe fervit, d it-o n , d’un bandit nommé Cencius, 
•très confidéré par fes brigandages, qui faifit le pape 
dans Ste. Marie majeure dans le tems qu’il officiait; 
des fatellites déterminés frappèrent le pontife & l’en- 
fanglantèrent. On le mena prifonnier dans une tour 
dont Cencius s’était rendu maître.
Henri I V  agit un peu plus en prince, en convo­
quant à Vorms un concile d’évêques, d’abbés & de 
dodeurs, dans lequel il fit dépofer le pape. Toutes 
les voix , à deux près , concoururent à la dépofition. 
Mais il manquait à ce concile, des troupes pour l’aller 
faire refpeéter à Rome. Henri ne fit que commettre 
fon autorité, en écrivant au pape qu’il le dépofait, 
&  au peuple Romain qu’il lui défendait de reconnaître 
Grégoire.
Dès que le pape eut reçu ces lettres inutiles, il parla 
ainfi dans un concile à Rome : , ,  De la part de D ieu  
„  tout-puiffant, & par notre autorité , je défends à 
3 3  Henri ,  fils de notre empereur Henri ,  de gouverner 
33 le royaume Teutonique & l’Italie: j ’abfous tous les 
33 chrétiens du ferment qu’ils lui ont fait ou feront : & 
33 je défends que qui que ce foit le ferve jamais comme 
33 roi. cc On fait que e’eft-là le premier exemple d’un 
pape qui prétend ôter la couronne à un fouverain. 
Nous avons vu auparavant des évéques dépofer Louis 
le débonnaire ; mais il y avait au moins un voile à cet 
attentat. Ils condamnaient Louis, en apparence feule­
ment , à la pénitence publique ; & perfonne n’avait 
jamais ofé parler depuis la fondation de l ’églife com- 
me Grégoire VIL Les lettres circulaires du pape ref- 
pirèrent le même efprit que fa fentence. Il y redit 
plufieurs fois que les évéques font au-deffus des rois 
& faits pour les juger : expreffions non moins adroites 
que hardies , qui devaient ranger fous fori étendart 
tous les'prélats du monde. . , .. '
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Il y a grande apparence que quand.. Grégoire V II  
dépofa ainfi fon fouverain par de fimpïes paroles, il 
favait bien qu’il ferait fécondé par les guerres civiles 
d’Allemagne, qui recommencèrent avec plus de fureur. 
Un évêque d’Utrecht avait fervi à faire condamner 
Grégoire. On prétendit que cet évêque mourant d’une 
mort foudaine: & douloureufe , s’était repenti de la 
dépofition du pape comme d’un facrilége. Les remords 
vrais ou faux de l ’évêque en donnèrent au peuple. 
Ce ri’était plus le teins où l’Allemagne était unie fous 
les Otbons. Henri I V  fe vit entouré près de Spire par 
l’armée des confédérés , qui fe prévalaient de la bulle 
du pape. Le gouvernement féodal devait alors amener 
de pareilles révolutions. Chaque prince Allemand était 
jaloux de la puiff.mce impériale, comme le haut baro- 
nage en France était jaloux de celle de fon roi. Le 
feu des guerres civiles couvait toujours une bulle 
lancée à propos pouvait rallumer. . . . :
. Les princes confédérés ne donnèrent la liberté à 
Henri I V  qu’à condition qu’il vivrait en particulier 
& en excommunié dans Spire , fans faire aucune fonc­
tion ni de chrétien, ni de r o i, en attendant que le 
pape vînt préfider dans Augsbourg à une affemblée de 
princes & d’évêques, qui devait le juger.
Il parait que des princes qui avaient le droit d’élire 
l’empereur, avaient auffi celui de le dépofer ; mais 
vouloir faire préfider le pape à ce jugement, c’était 
le reconnaître pour juge naturel de l ’empereur & de 
l’empire. Ce fut le triomphe de Grégoire V II  &  de 
la papauté. Henri I V  réduit à ces extrémités * aug­
menta encor beaucoup le triomphe, > - . . Il
Il voulut prévenir ce jugement fatal d’Augsbourg : 
& par une réfolution inouïe, paflant les Alpes du Tyrol 
avec peu de domeftiques, il alla demander au pape 
fon abfolution. Grégoire V II  était alors avec la coni- 
tefle Mathilde dans la vilie de Canoffe, l’anciçn Canu-
" 5^ .
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fiera, fur l’Apennin près de Reggio, forterefle qui paf- 
fait alors pour imprenable. Cet emperereur, déjà célè­
bre par des batailles gagnées, fe préfente à la porte 
de la fortereffe, fens gardes , fans fuite. On l’arrête 
dans la fécondé enceinte. On le dépouille de fes ha­
bits. On le revêt d’un cilice. Il refte pieds nuds dans 
la cour : c’était au mois de Janvier 1077. On le fit 
jeûner trois jours, fans l’admettre à baifer les pieds 
du pape , qui pendant ce tems était enfermé avec la 
eomteffe M athilde, dont il était depuis longtems le 
directeur. Il n’eft pas furprenant que les ennemis de 
ce pape lui. ayent reproché fa conduite avec Mathilde. 
Il eft vrai qu’il avait foixante-deux ans ; mais, il était 
directeur, Mathilde étajt femme, jeune & fajble. Le 
langage de la dévotion, qu’on trouve dans les lettres 
du pape à la princeffe , comparé avec les emportemens 
de îbn ambition, pouvait fqîre foupqonner q'uç la reli­
gion fervait de mafque à toutes fes pafliôns. Mais 
aucun fa it , aucun indice n’a jamais fait tourner ces 
foupqons en certitude. Les hypocrites voluptueux n’ ont 
ni un entoufiafme fi permanent, ni un zèle fi intrépide. 
Grégoire paffait pour aultère , &  c ’était par-là qu’il 
était dangereux.
1
■
Enfin , l ’empereur eut la permiffîon de fe profterner 
aux pieds du pontife, qui voulut bien i’abfoudre, en 
le faifant jurer qu’il attendrait le jugement juridique 
du pape à Augsbourg , & qu’il lui ferait en tout par­
faitement fournis. Quelques évêques , & quelques fei- 
gneurs Allemands du parti de Henri, firent la niême 
foumilBon. Grégoire V II  fe croyant alors, non fans 
vraifepiblance, le maître des couronnes de la terre, 
écrivit dans plufieurs lettres que fen devoir était d’a- 
bailfer les rois.
La Lombardie , qui tenait encor pour l’empereur, 
fut fi indignée de l’aviliffement où il s’était réduit, 
qu’elle fut prête de l’abandonner. On y haïffait Gré- 
goire V II  beaucoup plus qu’en Allemagne. Heureufe- jj
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ment pour l ’empereur, cette haine des violences du 
pape l ’emporta fur l'indignation qu’infpirait la baffeffe 
du prince. U en profita : &  par un changement de 
fortune nouveau pour des empereurs Teutoniques , il 
fe. trouva enfin très fort en Italie, quand l’Allemagne 
l ’abandonnait. Toute la Lombardie fut en armes con-; 
tre le pape, tandis que Grégoire V II  foulevait 1!Aller 
magne contre l ’empereur.
D’un cô té , ce pape agiffait fous main pour faire 
élire un autre Céfar en Allemagne : &  Henri n’omet-, 
tait rien pour faire élire un autre pape par les Ita­
liens. Les Allemands élurent donc pour empereur Rai 
dolpbe duc de Souabe ; & d’abord Grégoire V II  écrivit 
qu’il jugerait entre Hmri & Rodolphe, & qu’il donnerait 
la couronne à celui qui lui ferait le plus fournis. Henri 
s’étant plus fié à fes troupes qu’au St. Père , mais 
ayant eu quelques mauvais fuccès, le pape plus fier, 
excommunia encor Henri en 1080. „  Je lui ôte la 
„  couronne , d it- il ,  & je donne le royaume Teuto- 
„  nique à Rod lphe : cc & pour faire croire qu’il don­
nait en effet les empires , il fit préfent à ce Rodolphe 
d’une couronne d’o r , où ce vers était gravé.
Petra dédit Petro , Petrus diadcnm Rodolphe.
L a  pierre a donné à P ie r r e  la co u ron n e,  £ÿ P ie r r e  b  donne à 
Rodolphe.
Ce vers raffemble à la fois un jeu de mots puéril & 
une fierté qui étaient également la fuite de l’efprit 
du tems.
Cependant, en Allemagne le parti de Henri fe for­
tifiait, Ce même prince, qui couvert d’un cilioe &  
pieds nuds, avait attendu trois jours la miféricorde 
de celui qu’il croyait Ton fujet, prit deux réfolutions 
plus hardies , de dépofer le pape , & de combattre fon 
compétiteur. Il raffemble à Brixen dans le Tyrol une 
vingtaine d’évêques , qui chargés de la procuration
des prélats de Lombardie , excommunient & dépofent
Grégoire V i l , comme fauteur des tyrans, Jtmoni'aque, ‘ 
facriiêge &  magicien. On d it pour pape dans cette 
affembtée Guibert, archevêque de Ravenne. Tandis que 
ce nouveau pape court en Lombardie exciter les peu­
ples contre Grégoire, Henri I V  h la tête d’une armée , 
va combattre fon rival Rodolphe. E ft-ce excès d’en- 
touliafme , eft-ce ce qu’on appelle fraude pieufe , qui 
portait alors Grégoire V I I  à prophétifer que Henri ■ 
ferait vaincu & tué dans cette guerre? Que je ne fois 
point pape , d it-il dans fa lettre aux évêques Alle­
mands de fon parti,/?cela n'arrive avant la St. Pierre. 
La faine raifon nous apprend que quiconque prédit 
l’avenir, eft un fourbe ou un infenfé. Mais confidé- 
rons quelles erreurs régnaient dans les efprits des hom­
mes. L’aftrologie judiciaire fut toujours la fuperftition 
des favans. On reproche à Grégoire d’avoir cru aux 
aftrologues. L ’aéte de fa dépofkion à Brixen porte , 
qu’ii fe mêlait de deviner, d’expliquer les fonges ; 8c 
c’eft fur ce fondement qu’on l’accufoit de magie. Orv 
l’a traité d’impofteur au fujet de cette fauffe & étrange 
prophétie. Il fe peut faire qu’il ne fût que crédule, 
emporté & fou furieux.
Sa prédicftion retomba fur Rodolphe fa créature. Il 
fut .vaincu. Godefroi de Bouillon neveu de la cotn- 
teffe Mathilde, Je même qui depuis conquit jérufa- 
lem , tua dans la mêlée cet empereur que le pape 
fe vantait d’avoir nommé. Qui croirait qu’alors le pape, 
au-!ieti de rechercher Henri, écrivit à tous les évêques 
Teutonîques , qu’ il faLit élire un autre fouverain , à 
condition qu’il rendrait hommage au pape comme fon 
vaffal ? De teiies lettres prouvent que la faéb'on con­
tre Henri en Allemagne était encor très puiffante.
G’était dans ce tems même que ce pape ordonnait 
à fes lég ts en France d’exiger en tribut un denier 
d’argent par an pour chaque maifon , ainfi qu’en An­
gleterre.
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II, traitait i ’Efpagne plus defpotiquetnent ; il pré­
tendait en être le i'eigneur fuzerain & domanial ; & 
il dit dans fa feiziéme épitre , qu’il vaut mieux qu’elle 
appartienne aux Sarrazins, que de ne pas rendre hom­
mage au St. Siège.
Il écrivit au roi de Hongrie Salomon , roi d’un pays 
à peine chrétien : „  Vous pouvez apprendre des an- 
,5 ciens de votre pays que le royaume de Hongrie 
,j appartient à l’églife romaine. “
Quelques téméraires que paraiffent les entreprües, 
elles font toujours la fuite des opinions dominantes. 
Il faut certainement que l ’ignorance eût mis alors 
dans beaucoup de têtes , que l’églife était la maîtreffé 
des royaumes, puifque le pape écrivait toûjours de 
ce ftile. ! ;
Son inflexibilité avec Henri n’était pas tfon plus 
fans fondement. 11 avait tellement prévalu fur P e t 
prit de la comteffe M athilde, qu’elle avait fait une 
donation autentique de fes états au St. Siège , s’en 
réfervant feulement l’ufufruit fa vie durant. On ne 
fait s’il y eut un acte, un contrat de cette edneet 
fion. La coutume était de mettre fur l’autel une motte 
* de terre quand on donnait fes biens à l’églife : des 
témoins tenaient lieu de contrat. On prétend que Ma­
thilde donna deux fois tous fes biens au St. ,Siège, (a)
La vérité de cette donation , confirmée depuis par 
fon teftam ent,ne fut point révoquée en douté par 
Henri IF . C’eft le titre le plus autentique que les 
papes ayent réclamé. Mais ce titre même fut un nou­
veau fujet de querelles. La comteffe Mathilde poffé- 
dait la Tofcane , Mantoue , Parme , R eggio,Plai- 
fance, Perrare, Modène , une partie de l’Qmbrie &
. ( a )  Voyez les Q ueJlians ’ fur VEncyclopédie à l ’article 
Donations. ~ . r c
C -i;V‘EJfai filr  les mœurs, çsfc. Tom. II.
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S i  H E N E I IV,
du duché de Spolette, Vérone, prefqué tout , ce qui 
éft appelle aujourd’hui le patrimoine de St. Pierre, 
de Viterbé jufqu’à O rviette, avec une partie de la 
'marché d’Ancone.
Henri I I I  avait concédé Tufufruit de cette marche 
fl’Ahcohe aux papes ; mais cette conceffion n’avait 
pas empêché la mère de la comtefle Mathilde de fe 
mettre en poffeffion des villes qu’elle avait cru lui 
appartenir. Il femble que Mathilde voulut réparer 
après fa mort le tort qu’elle faifait au St. Siège pen­
dant fa vie. Mais elle ne pouvait donner les fiefs 
qui étaient inaliénables ; & les empereurs prétendi­
rent que tout fon patrimoine était fief de l’empire. 
C ’était donner des terres à conquérir , & lai (Ter des 
■ guerres après elle. Henri I V  comme héritier & comme 
ïeigneur fuzerain, ne vit dans une telle donation que : 
la violation des droits de l’empire. Cependant à la , ,  
longue il a falu céder au St. Siège une partie de i|  
cès états.
Henri I V pourfuivant fa vengeance, vint enfin affîé- 
-ger le pape dans Rome. Il prend cette partie de la 
■ ville en - deçà du Tibre , qu’on appelle la Léonine. 
:I1 négocie avec les citoyens, tandis qu’il menace le » 
pape : il gagne les principaux de Rome par argent. 
Le peuple fe jette aux genoux de Grégoire, pour le 
prier de détourner les malheurs d’un ftége & de flé­
chir fous l’empereur. Le pontife inébranlable répond 
qu’il faut que l’empereur renouvelle fa pénitence, 
s’il veut obtenir fon pardon.
, Cependant,^le fiége traînait en longueur. Henri 
I V , tantôt préfent au fiége, tantôt forcé de courir 
éteindre des révoltes en Allemagne , prit enfin la ville 
d’affaut. Il eft fingulier que les empereurs d’Allema­
gne ayent  ^pris tant de fois Rom e, & n’y ayent ja­
mais régné. Reliait Grégoire V II  à prendre. Réfu-
|%
jjp
gf
e=
=
i=
=
s=
g=
=
s=
^
--
--
-
mM
E T  G R É è  Ô ï  R E VI L 35*
gré dans 10 château SI. Ange, il y  hrâf àît-& excOitti 
nîuniait fon Vainqueur.
Rome était bien pünie dé l’intrépidité de fou pape- 
Robert Guifcard duc de la Fouille , l’uti de ces fameux 
Normands dont fa i  parlé, prît le teas de l ’abfence 
de l’empereur, pour venir délivrer le pontife ; mais 
en même teins il pilla R om e, également ravagée &  
par les impériaux qui affiégeaient le pontife, & par 
les Napolitains qui le délivraient. Grégoire V II  mou­
rut quelques tems après à Salerne , le 24 de Mai 
io8ç , laiffant une mémoire chère & refpectableau 
clergé romain qui partagea fa fierté , odieufe aux 
empereurs , & à tout bon citoyen qui confidère les 
effets de fon ambition inflexible. L ’églife dont il fut 
le vengeur & la victim e, l’a mis au nombre des faints, 
comme les peuples de l’antiquité déifiaient leurs dés 
fenfeurs. Les fages l ’ont mis au nombre des fous.
La comteffe Mathilde , privée du pape Grégoire, 
fe remaria bientôt après avec fè jeune prince Guelfe 
fils de Guelfe duc de Bavière. On vit alors de quelle 
imprudence était fa d o n a tio n ,! elle efL vraie: Elle 
avait quarante-deux ans, &  elle-pouvait encor avoir 
des enfans. qui euffent hérité, d’une guerre civile, -i
?
La mort de Grégoire F i t  nlétergnifcpoïnt l ’iniffen- 
die qu’il avait allumé. Ses fucceffeurS fé, gardèrent 
bien de faire approuver leurs élections par l’empe­
reur. L’églife était loin de rendre hommage : ellepn 
exigeait ; & l’empereur excommunié:®?était 'pas: d’ail­
leurs compté au rang des hommes. Un moine, abbé 
du Mont-Gâffin , éiiï pape a p rè sle m oim 1 Mildvhrmd, 
&  penfant en tout comme lu i , mais qui né fit que 
palier, Urbain H , né en France dans l’obfcurité , qui 
fiégôa o n îi ans , fut un nouvel ennemi de l’empereur.
Il me parait fenfible que le vrai fonds de la que­
relle était que les papes &  les Romairismfe voulaient
C ij
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3'S‘ , 7  H b k ' M IV.
point d’epj?ereiit;s và Rome j &  le prétexte , qu’on 
voulait rendre facré , était que les papes, dépofitai- 
res des droits de l’ églife , ne pouvaient fouffrir que 
des princes profanes inveftiffent les évêques par'la 
croffe & l’anneau. Il était bien clair que les évê­
ques , fujets des princes & enrichis par eu x , devaient 
un hommage des terres qu’ils tenaient de leurs bien­
faits. Les empereurs & les rois ne prétendaient pas 
donner le St. Efprit ; mais ils voulaient l’hommage du 
temporel qu’ils avaient donné. La forme d’upe croffe 
& d’un anneau, étaient des acceffoires à la queftion 
principale. Mais il arriva ce qui arrive prefque toujours 
dans les difputes ; on négligea le fonds , & on Le battit 
pour une cérémonie indifférente.
. Henri IV , toujours excommunié &  toujours perfé- 
cuté fur ce prétexte par tous les papes defon tems, 
éprouva les malheurs que peuvent çaufer les guerres 
de religion & les guerres civiles. Urbain I I  fufcita 
contre lui fon propre fils Conrad ,• & après la mort 
de ce fils dénaturé, fon frère, qui fut depuis l’em­
pereur Henri F ,  fit la guerre à ion père. Ce fut pour 
la! fécondé, fois depuis Charlemagne que les papes 
contribuèrent : à mettre les armes aux mains des en- 
fans contre leurs pères. '
■; Henri IV  . trompé par Henri fon fils , comme Louis 
le débonnaire l’avait été par les fiens,, fut enfermé 
dans Mayence. Deux légats l’y dépofent ; deux dé­
putés d e là  diète , envoyés par fon fils, lui arrachent 
les ornemens impériaux.
Bientôt après, échappé de fa prifon , pauvre , er­
rant <& fans fecours , il mourut à Liège plus mifé- 
fable encor que Grégoire V II , & plus obfcurément, 
après avoir fi iongtems tenu les.yeux de l’Europe ou­
verts fur fes victoires, fur fes grandeurs , fur fes in­
fortunes , ’fur fes vices & fes vertus. Il s’écriait en 
mourant, D ieu  des vengeances , vous vengerez ce par-
J l l ^ Ë S s
s T G R É G O I R E VII,
riciie. De tout tems les hommes ont imaginé que 
D ie u  exauçait,les malédictions des;mourans, &  fur- 
tout des pères; Erreur ütile cé' re fp eà a b ie , il elle 
arrêtait le crime. Une autre erreur plus généralement 
répandue parmi-nous faifait croire que les excommu­
niés étaient damnés. Le fils d’Henri I F  mit le com­
ble à fon impiété , en affeétant la piété atroce de dé- 
terrér le corps de fon père inhumé dans la. cathé­
drale de L iège, &  de le faire, porter dans une cave 
à Spire. Ce fut ainfi qu’il cohfomma fon Hypocrifie 
dénaturée. . .
Arrêtez-vous un momènt près du cadavre exhumé 
de ce célèbre - empereur Henri Ï F  , plus malheureux 
que notre Henri I F  roi de France. Cherchez d’où vien­
nent tant d’humiliations & d’infortunes d’un cô té , S: 
tant d’audace dé l ’autre, tant de choies horribles répu­
tées facrées, tant de princes imniolës à la religion. 
Vous en verrez l’unique origine dans la populace ; 
e’eft elle qui donne le mouvement à la fupe-rftition. 
C’eft pour les forgerons &  les bûcherons de l ’Alle­
magne que'l’èmperëur'avait'paru pieds nuds devant 
f  évêque de Rome. C’eft le commun peuple efclave de 
la fuperftition qui veut que fes maîtres en foient les 
efclaves. Dès que vous avez fouffert que vos fujets 
foient aveuglés par le fanatifme , ils vous forcent à 
paraître fanatique comme eux ; & fi vous fecouez le 
joug qu’ils portent & qu’ils aim ent, ils fe foulèvent. 
Vous avez cru que plus les chaînes de la religion, qui 
doivent être douces, féraîent pefantes & dures, plus 
vos peuples feraient fournis. Vous vous êtes trompé ; 
ils fe fervent de ces chaînes pour vous gêner fur le 
trône, ou pour vous en faire defcendre.
\
5 g D p ; l/  E l  f  ^ R E P  R - IJ E JÎ R I V s
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CHA PI T RE QUARANTE-SEPTIÈME.
B ? Jempereur JÏe n r i  V -§•? de Rome ,  jitfqu'à 
Frédéric I.
CE même Henri V\ qui avait détrôné & exhuméTon père, une bulle du pape à la main, foutint les mê­mes droits de HenriI V  contre l ’églife , dès qu’il fut œaitre.
; Déjà Içg papes fayaient fe faire un appui des rois de 
France contre les empereurs. LeRprétentipns delà pa­
pauté attaquaient -, il, eft vrai , 'tous les fouverains | 
mais on ménageait par des négociations ceux qu’on 
infultait par des Uullçs. Les rois de France ne: préten? 
'daient rien à Rome. }ls étaient voifins & jaloux des 
empereurs qui voulaient dominer- fur ies rois. Ils étaient 
donc les alliés naturels des papes.,,Aufli P.afçal I I  vint 
en France, & implora le  lécours du roi Philippe I, Ses 
Tucceffeurs en ufèrent fouvent de même. Les domaines 
que poffédait le St. Siège , te droit qu’il réclamait en 
vertu des prétendues.donations de Prpi>. & de CbarleT 
magne, la donation réelle de la corntçlfe Mathilde , ne 
faifaient point encor du pape un fouvetain puiflant. 
Toutes ces, terres étaient ou conteftées ou poffédées 
par dlautteçV. L’empereur foutenait,, non fans raifonï 
que les états de Matbild,e lui devaient revenir comme 
un fief de l’empire .; ninfi les papes..combattaien t pouf 
je fpiiituel & pour le temporel. Pqfeal I I n’obtint du 
r^i'Philippe que la. permiffion de tenir un concile à 
Troyes. Le gouvernement était trop faible,trop divifé 
pour lui donner des troupes.
i
Henri V  ayjnyerm iné pat des traitps une guerre de 
peu de durée contre la Pologne, fut tellement intéref- 
fer les princes de l’empire à foutenir fes droits, que 
ces mêmes princes , qui avaient aidé à détrôner fon
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E T  D E R  O M E. 39a
père en vertii; des bulles des papes » fe réunirent avec 
lui pour faire annuller dans Rome ces mêmes bulles#;Ei
Il defeend donc des Alpes avec une armée , &  Rome 
fut encor teinte de fang pour cette querelle de la croffe 
& de l’anneau. Les traités, les parjures, les excommu­
nications & les meurtres fe fuivirent avec rapidité. 
Pafcal I I  ayant folemnellement rendu les inveftitures 
avec ferment fur l’évangile , fit annuller fon ferment 
par les cardinaux ; nouvelle manière de manquer à fa 
parole. Il fe laitfa traiter de lâche & de prévaricateur 
en plein concile, afin d’être forcé à reprendre ce qu’il 
avait donné. Alors nouvelle irruption de l’empereur à 
Rome ; car prefque jamais ces Qêfars n’y allèrent que 
pour des querelles eccléfiaftiques , dont la plus grande; 
était le couronnement. Enfin après avoir créé , dé- 
pofé , chaffé , rappellé des papes , Henri F  auffi fou» 
vent excommunié que fon p ère, &  inquiété comme 
lui par fes grands yaffaux d’Allemagne , fut obligé de 
terminer la guerre; des inveftitures, en renonçant à 
cette croffe & à cet anneau. I l fit plus ; il fe défifta fo­
lemnellement du droit que s’ étaient attribué les em­
pereurs , ainfi que les rois de France, de nommer aux 
évêchés, ou d’interpofer tellement leur autorité dans 
les élections , qu’ils en étaient abfolument les maîtres. Il
Il fut donc décidé dans un concile tenu à R om e, 
que les rois ne donneraient plus aux bénéficiers cano­
niquement élus les inveftitures par un bâton recourbé , 
mais par une baguette. L ’empereur ratifia en Allema­
gne les décrets de ce concile : ainfi finit cette guerre 
fanglante &  abfurde. Mais le concile , «en décidant 
avec tant de mefures, avec quelle efpèce de bâton 
on donnerait les évêchés, fe garda bien d’entamer la 
queftion , fi l ’empereur devait confirmer l’élection du 
p ap e?fi le pape était fon vaffal?fi,tous lés biens de 
la comteffe appartenaient à l’èglife ou à l ’em­
pire ? Il femblait qulon tînt en réferve ces flimens 
d’une guerre nouvelle. é : «
C iiij
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40 D e l’ e m p e r e u r  H e n r i  V,
■ Après la mort de Henri V ,  qui ne laiffapoint d’en- 
fans, l ’empire toûjours é lectif, eft conféré par dix 
électeurs à un prince de la maifon de Saxe : c’eft Lo- 
thairi IL  II y  avait bien moins d’intrigues & de dis­
corde pour le trône impérial que pour la chaire pon­
tificale ; car quoiqu’en 1059 un concile tenu par Nico­
las I I  eût ordonné que le. pape ferait élu par les car­
dinaux évêques , nulle form e, nulle.régie certaine 
n’était encor introduite dans les éle-élions. Çe vice 
' effentiel du gouvernement avait pour origine une infti- 
tution rafpeâable. Lès premiers chrétiens tous égaux 
& tous obfcurs, liés enfemble par la crainte commune 
des magiftrats,,gouvernaient fecrettement leur fociété 
pauvre &  fainte à la pluralité des voix. Les richeffes 
ayant pris depuis la place de l’indigence , jl ne refta 
de la primitive églife que cette liberté populaire de­
venue quelquefois licence. Les cardinaux , évêques, 
prêtres & clercs qui formaient le confeil des papes, 
a vaient une grande part à l ’éleétion ; mais le refte du 
clergé voulait jouïr de fon ancien, droit ; le peuple 
croyait fon fuffrage néceffaire; & toutes ces voix n’é­
taient rien au jugement des empereurs.
Pierre de Léon , petit-fils d’un-Juif très opulent, 
fut élu par une faftion ; Innocent . I I  Je. fut par une. 
autre. Ce fut encor une guerre civile. Le fils du Juif, 
comme le plus riche:, refta maitrc de R om e, & fut 
protégé par Roger roi de Sicile ( comme, nous Pa­
vons''Vu-au Chap. X L L l ’autre , plus habile & plus 
heureux, fut reconnu 'en France &  ma Allemagne.
: : C’ëft ici ün.trait d’hiftoire qu’il ne faut pas négliger. 
Cet Innocent I I ,  pour a voir le fuffrage de l’empereur, 
lui'cède , à lui & à fes enfans, l’ufufruitrde-tous les 
domaines de la com teffeMathilde y par’un aéte daté 
dû üJ; Juin 1133. Enfin celui qu’on appellait le pape 
Juif Jetant mort v après avoir fiégé-huit ans, Innocent 
îîffùfipbffeffeur Ipaifible ; il-y.eut quelques années de 
trçve entre l’empire & le facerdoce. L’entoufiafme des
e  t  d  e  R o m  e .
croifades, qui était alors dans fa force , entraînait ail­
leurs les efprits.
Mais Rome ne fut pas tranquille. L ’ancien amour 
de la liberté reproduirait de tems en tems quelques 
racines. Plufieurs villes d’Italie avaient profité de ces 
troubles pour fe mettre en républiques, comme Flo­
rence , Sienne, Bologne, Milan , Pavie. On avait les 
grands exemples de Gènes, de V en ifé , de Pife ; & 
Rome fe fouvenait d’avoir été la ville des Scip ions. 
Le peuple rétablit une ombre de fénat, que les car­
dinaux avaient aboli. On créa un patrice au-lieu  de 
deux confuls. Le nouveau fénat fignifia au pape Lu­
cius I I  que la fouveraineté rélidait dans îe peuple 
Romain , &  que l ’évêque ne devait avoir foin que de 
l ’églife.
Ces fénateurs s’étant retranchés au capitale , le 
pape Lucius les affiégea en perfonne. J1 y  reçut un 
coup de pierre à la tête , &  en mourut quelques 
jours après. L
En ce tems Arnaud de Brefcia , un de ces hommes 
à entoufiafme, dangereux aux autres &  à eux-mêmes , 
prêchait de ville en ville contre les richeffes immen- 
fes des eccléfiaftiques &  contre leur luxe. Il vint à 
Rom e, ou il trouva les efprits difpofés à l’entendre. 
Il fe flattait de réformer les papes, & de contribuer 
à rendre Rome libre. Eugène I I I )  auparavant moine 
à Citeaux & à Clervaux, était alors, pontife. St. Ber­
nard lui écrivait : Gardez - voué des Romains : ils 
„  font odieux au ciel&  à la terre, impies envers D i e u , 
„  féditieux entr’eux , jaloux de leurs voifins , cruels 
53 envers les étrangers ; ils n’aimênt perfonne, & !ne 
,3 font aimés de perfonne ; & voulant fe faire craindre 
» de tous, ils craignent tout le monde, &c. ct Si on 
comparait ces ancithèfes de Si. Bernard avec la vie 
de tant de papes, on exeuferait un peuple qui por­
tant le nom de Romain, cherchait à n’avoir point de 
maître.
4-2 D e l’ e m p e r e u r  H e n r i  V,&c.
Le pape Eugène III  fut ramener ce peuple, accou-- 
tumé à tous les jougs. Le fénat fubfifta encor quel­
ques années. Mais Arnaud de Brefcia , pour fruit de 
fes fermons , fut brûlé à Rome fous Adrien IF . Defti- 
née ordinaire des réformateurs qui ont plus d’indif- 
erétion que de puiffanoe.
Je cr-ois, devoir obferver que cet Adrien IV , né An­
glais,, était parvenu à ce faîte des grandeurs du plus 
vil état où les hommes puiflënt naître. Fils d’un men­
diant , & mendiant lui-même, errant de pays en pays 
avant de pouvoir être reçu valet chez des moines de 
Valence en Dauphiné, il était enfin devenu pape.
On n’a jamais que les fentiraens de fa fortune pré­
fente. Adrien IV  eut d’autant plus d’élévation dans 
Pefprit, qu’il était parvenu d’un état plus abjeét L’é- 
glife romaine a toujours eu cet avantage de pouvoir 
donner au mérite ce qu’ailleurs on donne à la naif- 
fance : & on peut même remarquer, que parmi les 
papes ceux qui ont montré le plus de hauteur , font 
ceux qui naquirent dans la condition la plus vile. 
Aujourd’hui en Allemagne il y a des couvens où l’on 
ne reçoit que des nobles. L’efprit de Rome a plus de 
grandeur & moins de vanité.
CHAPITRE QUARANTE-HUITIÈME.
fte F r é d é r ic  Ba r b e r o ü SSE. Cérémonies du cou. 
rojinement des empereurs êf des papes. Suite de la 
liberté italique contre la puijfance allemande. Belle 
- conduite du pape Al e x a n d r e  III vainqueur de l'em­
pereur par la politique , %? bienfaiteur du genre- 
.humain. ...
R  Egnajt alors en Allemagne Frédéric I ,  qu’on nom­
me çomnîflnérnent Barber ouffe , élu après la mort £ 
de Conrad I I I  Ton oncle , non-feulement par les fei- . »
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gneurs Allemands , mais auffi par les Lombards, qui 
donnèrent eette fois leur fuffrage. Frédéric était un 
homme comparable à Othon & à Charlemagne. Il falut 
aller prendre à Rome eette couronne impériale, que 
les papes donnaient à la fois avec fierté &  avec 
regret» voulant couronner un vâflal, & affligés d’avoir 
un maître. Cette fituation toujours équivoque des 
papes, des empereurs , des Romains &  des princi­
pales villes d’Italie , faifait répandre du fang à chaque 
couronnement d’un Céfar. La coutume était que quand 
l ’empereur s’approchait pour fe faire couronner, le 
pape fe fortifiait, le peuple fe cantonnait, l’Italie était 
en armes. L ’empereur promettait qu’il n’attenterait ni 
à la v ie , ni aux membres, ni à l’honneur du pape * 
des cardinaux &  des magiftrats : le pape de fon côté 
faifait le même ferment à l’empereur é  à fes officiers» 
Telle était alors la confufe anarchie de l ’Occident chré­
tien , que les deux premiers perfonnagès de cette petite 
partie du monde, l'un fe vantant d’être le fuccefféûr 
des Céfar r , l’autre le fuccefleur de Jé s u s-C h r i s t * 
&  l’un devant donner fonction faerée à l’autre ; tou? 
deux étaient obligés de jurer qu’ils ne feraient point 
affaffins pour le tems de la cérémonie. Un chevalier 
armé de toutes pièces, fit ce ferment au pontife Adrien 
I V  au nom de l ’empereur, Si le pape fit fon ferment 
devant le chevalier.
Le couronnement ou exaltation des papes était : su?r 
compagne alors de cérémonies, mufti extraordinaireRj 
&  qui tenaient de Ta fimpiicjté plu? encor que de, U 
barbarie. On pofait d’abord leipape é lu , fur une chaife 
percée, sppelîée Stercoyarimï, en,{mte fut un fiége.dé 
porphyre , fur lequel on lui donnait deux clefs ; de * là 
fur un troifiéme fiége , où il recevais douze pierrqs 
de couleur. Toutes ces coutumes que. le tems avait 
introduites , ont été abolies; par le tems. Quand 
r-eaiperem Frédéric eut fa it fan ferm ent, le pape 
Adrien I F  vint le trouver à quelques milles de 
Rome. .. . - ' - .T .
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1 II était établi par le cérémonial romain, que l ’em­
pereur devait fe profterner devant le pape, lui baifer 
les pieds, lui tenir l ’étrier, & conduire la haquenée 
blanche du St, Père par la bride Tefpace de neuf pas 
romains. Ge n’était pas âinfi que les papes avaient 
reçu Charlemagne. L ’empereur Frédéric trouva le céré­
monial outrageant, &  refufa de s’y foumettre. Alors 
tous les cardinaux s’enfuirent, comme file  prince par 
ün facrilège avait donné le lignai d’une guerre civile. 
Mais la chancellerie romaine, qui tenait régiftre de 
tout, lui fit voir que fes prédéceffeurs avaient rendu 
ces devoirs. Je ne fais fi aucun autre empereur que 
Lothaire I I  fucceffeur de Henri V  avait mené le che. 
val du pape par la bride. La cérémonie de baifer les 
pieds , qui était d’ufage , ne révoltait point la fierté 
de Frédéric &  celle de la bride & de l’étrier l’indi­
gnait, parce qu’elle parut nouvelle. Son orgueil ac­
cepta enfin ces deux prétendus affronts , qu’il n’en- 
vifagea que comme de vaines marques d’humilité chré­
tienne , & que la cour de Rome regardait comme des 
preuves de fujétion. Celui qui fe difait le maître du 
monde , cafut orbis, fe fit palfrenier d’un gueux qui 
avait vécu d’aumônes. *
* Les députés du peuple Romain , devenus auffi plus 
hardis depuis que prefque toutes les villes de l’Italie 
avaient fonné le tocfin de la liberté, voulurent traiter 
de leur côté avec l’empereur-, mais ayant commencé 
leurharangue en difant : „  Grand roi, nous vous avons 
33 fait citoyen & notre prince, d’étranger que vous 
„  étiez : ££ l’empereur fatigué de tous côtés de tant 
d’orgueil, leur impofa filence , & leur dit en propres 
mots : „  Rome n’eft plus ce qu’elle a été ; il n’eft pas 
33 vrai que vous m’ayez appelle &  fait votre prince: 
,3 Charlemagne & O thon vous ont conquis par la va- 
„  leur : je fuis votre maître par une poffeffion légiti- 
3, me. ££ Il les renvoya aittfi, & fut inauguré hors des 
murs par le pape , qui lui mit le fceptre &  i’épée en 
main &  la couronne fur la tête. - .
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On favait fi peu ce que c ’était que l’em pire, toutes 
les prétentions étaient fi contradi&oires , que d’un 
côté le peuple Romain fe fouleva, &  il y  eut beau­
coup de fang verfé , parce que le pape avait couronné 
l’empereur fans l’ordre du fénat &  du peuple ; de 
l’autre côté le pape Adrien écrivait dans toutes ,fes 
lettres, qu’il, avait conféré à Frédéric le bénéfice de 
l ’empire Romain , Bénéficiant imperii Romani. Ce mot 
de beneficium lignifiait un fief à la lettre. I l . fit de 
plus expofer en public à Rome un tableau qui repré- 
fentait Lotbaire I I  aux genoux du pape Alexandre I I ,  
tenant les mains jointes entre celles du pontife , ce 
qui était.la marque diftindive de la vaffalité. L ’infcrip- 
tion du tableau était :
R e x  v e n it  unie f o r e s ,  ju r a n t priu s urbis honores : 
R o fi  homo f i t  papte , fu m it  quo ia n te  coronm n.
« Le roi jure à la porte le maintien des honneurs de 
» Rome, & devient vaffal du pape, qui lui donne la 
,, couronne. cc
Frédéric, étant à Befancon, ( car ee que nous nom-; 
nions Franche - Comté, refte du royaume de Bourgo­
gne , appartenait à Frédéric par fon mariage ) apprit 
ces attentats , &  s’en plaignit. Un cardinal préfent ré­
pondit : „  Eh de qui tient-il donc l’empire, s’il ne le 
tient du pape? “  Otbon comte Palatin fut prêt de le  
percer de l ’épée de l’empire, qu’il tenait à la main. Le 
cardinal s’enfuit, le papa négocia. Les Allemands tran­
chaient tout alors par le glaive , & la cour Romaine 
fe fauvait par des équivoques.
Roger, vainqueur en Sicile des mufu!mans,& au 
royaume de Naples des chrétiens, avait en baifant 
les pieds du pape Urbain I I  fon prifonnier, obtenu 
de lui l’inveftiture, & avait fait modérer la redevance à 
i fix cent bçfans d’or ou f q u i f a t e s mpnnoie qui . yaut 
3 r environ dix liyres de France d’aujourd’hui, Le- papp
I W *
■sSfafogg
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Adrien, en 1156,  alliégé par Guillaume, lui céda jiif- 
qru’à des prétentions eccléfiaftiques. Il confentit qu’il 
n’y eût jamais dans Pille de Sicile ni légation ni ap­
pellation au St. S iège, que quand le roi le voudrait 
ainfi. C’eft depuis ce tems que les rois de Sicile , feuls 
rois vafîaux des papes, font eux-mêmes d’autres papes 
dans cette ifle. Les pontifes de Rome, ainfi adorés & 
maltraités, relîemblaient aux idoles que les Indiens, 
battent pour en obtenir des bienfaits.
m
- Adrien I V  fe dédommageait avec les autres rois 
qui avaient befoin de lui. Il écrivait ainfi au roi 
d’Angleterre Henri IL  „  On ne doute p a s, & vous 
,, le fa ve z, que l’Irlande & toutes les ifles qui ont 
„  requ la f o i , appartiennent à l’églife de Rome : or 
j j  f i  vous voulez entrer dans cette ifle pour en chaf- 
« fer les vices , y faire obferver les loix , & faire 
jj payer le denier de St. Pierre par an pour chaque 
3, maifon, nous vous l ’accordons avec plaifir. a
Si quelques réflexions me font permifes dans cet 
effai fur l’hiftoire de ce monde , je confidère qu’il 
eft bien étrangement gouverné. Un mendiant d’An­
gleterre , devenu évêque de Rome , donne de fon au­
torité Pille d’Irlande à un homme qui veut l ’ufur- 
per. Les papes avaient foutenu des guerres pour cette 
inveftiture par la croffe &  l’anneau , &  Adrien I V  
avait envoyé au roi Henri I I  un anneau en Ligne de 
l’inveftiture de l’Irlande. Un roi qui eût donné un an­
neau en conférant une prébende , eût été facrilège.
:
L’intrépide activité de Frédéric Barbermtffe fuffi- 
fait à peine pour fubjuguer & les papes qui contef- 
taient l’empire , & Rome qui refufait le jou g , & 
toutes les villes d’ Italie qui voulaient la liberté. Il 
Fàlàit féprimeï en même téms la Bohême qui l ’inquié­
tait ,îêS  Polonais qui lui Faifaienc la guerre. Il vint 
à bout de tout. La Pologne vaincue fut érigée par 
lui en royaume tributaire. Il pacifia la Bohême, éri-
gée déjà en royaume par Henri I V  en 1086. On dit 
que le roi de Dannemarck reçut de lui i ’inveftiture. 
Il1 -s'affûta de la fidélité des princes de l’empire, en 
fe rendant redoutable aux étrangers, & revola dans 
l’Italie, qui fondait fa liberté fur les embarras du mo­
narque. Il la trouva toute en confufion , moins en­
cor par ces efforts des villes pour leur liberté , que par 
cette fureur de parti, qui troublait, comme vous l’a­
vez vu, toutes les élections des papes.
Après la mort d'Adrien I V , deux faétions élîfè'nt 
en tumulte ceux qu’on nomme Vicïor I I  &  Alexan­
dre III. Il falait bien que les alliés de l'empereur 
reconnulfent le même pape que lui, & que les rois 
jaloux de l’empereur reconnuffent l’autre. Le fcan- 
dale de Rome était donc néceffairement le lignai de 
la divifion de l’Europe. Viclor I I  fut le pape de Fré­
déric Bdrberoujfe. L’Allemagne , la Bohême, la moi­
tié de l’Italie lui adhérèrent. Le relie reconnut Ale­
xandre. Ce fut en l’honneur de cet Alexandre que 
les Milanais, ennemis de l’empereur , bâtirent Alexan­
drie. Les partifans de Frédéric voulurent en vain 
qu’on la nommât Cèfarèe ,• mais le nom du pape pré­
valut, & elle fut nommée Alexandrie de la faille,; 
furnom qui fait fentir la dilférence de cette petite 
ville , & des autres de ce nom , bâties autrefois en 
l’honneur du véritable Alexandre.
Heureux ce fiécle s’il n’eût produit que de telles 
difputes ! Mais les Allemands voulaient toujours do­
miner en Italie, & les Italiens voulaient être libres. 
Ils avaient certes un droit plus naturel à la liberté 
qu’un Allemand n’en avait d’être leur maître.
Les Milanais donnent l’exemple. Les bourgeois, 
devenus foldats , furprennent vers Lodi les troupes 
de l’empereur & les battent. S’ils avaient été fécon­
dés par les autres villes, l’Italie prenait une face 
nouvelle. Mais 'Fri'deric rétablit Ton armée. Il afliégè
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Milan. Il condamne par un édit les citoyens à la 
fervitude, fait rafer les murs & les maifons, &  femer 
du Tel fur leurs ruines- C’était bien juftifter les pa­
pes que d’en ufer aîrxfi. Brefcia, Plaifance , furent 
démantelées par le vainqueur. Les autres villes qui 
avaient afpiré à la liberté , perdirent leurs privilèges. 
Mais le pape Alexandre, qui les avait toutes exci­
tées , revint à Rome après la mort de fon rival. Il 
rapporta avec lui la guerre civile. Frédéric fit élire 
un autre pape, & celui-ci m ort, il en fit nommer 
encor un autre. Alors Alexandre I I I  fe réfugie en 
France , afyle naturel de tout pape ennemi d’un em- 
' pereur ; mais le feu qu’il a allum é, refte dans toute 
îa force. Les villes d’Italie fe liguent enfembie pour 
le maintien de leur liberté. Les Milanais rebâtiffent 
Milan malgré l’empereur. Le pape enfin en négociant 
j fut plus fort que l ’empereur en combattant. Il falut
i que Frédéric BarherauJJe pliât. Venife eut l ’honneur
i de la réconciliation. L’empereur, le pape, une foule 
de princes & de cardinaux fe rendirent dans cette 
’ ville , déjà maitreffe de la m er, &  une des merveil­
les du monde. L’empereur y finit la querelle en re- 
connaiffant le pape, en baifant fes pieds, & en te­
nant fon étrier fur le rivage de la mer. Tout fut à 
l ’avantage de l’églife. Frédéric Barberoujfe promit 
de reftîtuer ce qui appartenait au S t  Siège ; cepen­
dant les terres de la comteffe Mathilde ne furent pas 
fpécifiées. L’empereur fit une trêve de fix ans avec 
les villes d’Italie. Milan qu’on rebâtiffait , Pavie , 
Brefcia & tant d’autres remercièrent le pape de leur 
avoir rendu cette liberté précieufe pour laquelle elles 
combattaient ; &  le St. Père, pénétré d’une joie pure, 
s’écriait: Dieu a voulu qu’un vieillard &  qu’un
„  prêtre triomphât, fans combattre, d’un empereur 
33 puiffant & terrible, “  Il
Il eft très remarquable que dans ces longues dif- 
fehfîons le pape Alexandre I I I , qui avait fait fouve'nt 
cette cérémonie d’excommunier l ’empereur, 11’alla ja­
mais
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mais jufqu’à le dépofer. Cette conduite ne prou­
ve-t-elle pas non-feulement beaucoup de fageffe dans 
ce pontife, mais une condamnation générale des excès 
de Grégoire V II ?
Après la pacification de l ’Ita lie , Frédéric Barbe- 
roujje partit pour les guerres des croifades, &  mou­
rut , pour s’être baigné dans le Cidnas, de la mala­
die dont Alexandre le grand avait échappé autrefois 
fi difficilement, pour s’être jetté tout en fueur dans 
ce fleuve. Cette maladie était probablement une 
pleuréfie.
Frédéric fut de tous les empereurs celui qui porta 
Te plus loin fes prétentions. Il avait fait décider a 
Bologne en 11 <;8 par les dofteurs en droit, que l’em­
pire du monde entier lui appartenait, & que l’opi­
nion contraire était une héréfie. Ce qui était plus 
réel , c’eft qu’à fon couronnement dans Rome Te 
fénat & le peuple lui prêtèrent ferment de fidélité! 
Serment devenu inutile quand le pape! Alexandre I I I  
triompha de lui dans le congrès de Venife. L ’em­
pereur de Conftantinople Ifaac l ’Ange ne lui donnait 
que 1e titre d’avocat de l’églife romaine ; &  Rome fit: 
tout le mai qu’elle put à fon avocat.
3
Pour le pape Alexandre, il vécut encor quatre ans 
dans un repos glorieux . chéri dans Rome &  dans l ’I- • 
talie. Il établit dans un nombreux concile, que dé­
formais , pour être élu pape canoniquement ,'il fuffi- ; 
rait d’avoir les deux tiers des voix des feuls cardi--’ 
naux. Mais cette régie ne put prévenir les fchifmes 
qui furent depuis caufés par ce qu’on appelle en 
Italie la rabbia papale. L ’élection d’un pape fut prêt- 
que toujours accompagnée d’un guerre civile pendant 
plus de deux fiécles.
‘ EJJai fu r les moeurs, & c. Tom. II.-m. i—ni  V p ' - »
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CHAPITRE QUARANTE-NEUVIÈME.
De F empereur Henri VI &  de Rome.
S A querelle de Rome & de l’empire, plus ou moins 
? envenimée , fubfiftait toujours. On a écrit que 
ekri VI fils de l’empereur Frédéric Barberoujfe, 
ayant reçu à genoux la couronne impériale de Cé- 
léjkn I I I , ce pape âgé de plus de quatre-vingt-quatre 
ans, la fit tomber d’un coup de pied de la tête de 
L’empereur. Ce fait n’eft pas vraifemblable ; mais c’eft 
affez qu’on l’ait cru pour faire voir jufqu’où l’animo- 
fité était pouffée. Si le pape en eût ufé ainfi, cette 
indécence n’eût été qu’un trait de faibleffe.
I
Ce couronnement de Henri V I préfente un plus 
grand objet & de plus grands intérêts. Il voulait ré­
gner dans les deux Siciles ; il fie foumettait , quoi- 
qu’empereur, à recevoir l’inveftiture du pape pour des 
états dont on avait fait d’abord hommage à l’empire, 
ék. dont il fie croyait à la fois le fuzerain & le pro­
priétaire. Il demande à être le vaffal lige du pape, 
&  le pape le refufe. Les Romains ne voulaient point 
«de Henri VI pour voifin , Naples n’en voulait point 
Jpour maître ; mais il le fut malgré eux. Il femble 
Iqu’il y ait des peuples faits pour fervir toujours & 
j pour attendre quel fera l’étranger qui voudra les 
fubjuguer. II ne reliait de la race légitime des con- 
quérans Normands que la princeflë Confiance fille du 
roi Roger I , mariée à Henri VI. Tancrède bâtard de 
cette race, avait été reconnu roi par le peuple & par le 
St. Siège. Qui devait l’emporter, ou ce Tancrède qui 
avait le droit de l’éleétion , ou Henri qui avait le droit 
de fa femme ? les armes devaient décider. En vain après 
la mort de Tancrède les deux Siciles proclamèrent 
fon jeune fils : il falait que Henri prévalût.
e t  d e  R o m e .
Une des plus grandes lâchetés qu’un fouverain puiffe 
commettre , fervit à fes conquêtes. L ’intrépide roi 
d’Angleterre Richard cœur de lion , en revenant de fa 
croifade , fait naufrage près de la Dalmatie ; il. pafle 
fur les terres d’un duc d’Autriche. Ce duc viole î’hof- 
pitalité , charge de fers le roi d’Angleterre, le vend 
à l’empereur Henri V 1 comme les Arabes vendent 
leurs efelaves. Henri en tire une groffe rançon , & 
avec cet argent va conquérir les deux Siciles ; il fait 
exhumer le corps du roi Tancrède , & par une barba­
rie auffi atroce qu’inutile , le bourreau coupe la tête 
au cadavre.- On crève les yeux au jeune roi fon fils , 
on le Fait eunuque, on le confine dans une prifon à 
Coire chez les Grifons. On enferme fes fœurs en Alface 
avec leur mère. Les partifans de cette famille infortu­
née , foit barons, foit évêques, périffent dans les fuppli- 
ces. Tous les tréfors font enlevés & portés en Allemagne. ;
Ainfi paflerent Naples & Sicile aux Allemands, S  
après avoir été conquife par des Français. Ainfi vingt [ 
provinces ont été fous la domination de fouverains F 
que la nature a placés à trois cent lieues d’elles : éter­
nel fuj.et de difcorde , 8c preuve de la fageffe d’une loi 
telle que la Salique ,• loi qui ferait encor plus utile à 
un petit état qu’à un grand. Henri V I ,  alors fut beau­
coup plus puiffant que Frédéric Barberoujje. Prefque 
defpotique en Allemagne, fouverain en Lombardie 5 
à Naples , e,n Sicile , fuzerain de Rome , tout trem­
blait fous lui. Sa cruauté le perdit ; fa propre femme 
Confiance , dont il avait exterminé la famille , confpira 
contre ce tyran , 8c enfin, dit-on, le fit empoifonner.
_ A la mort de Henri V I ,  l’empire d’Allemagne eft 
divifé. La France ne l’était pas; e’eft que les rois de 
France avaient été allez prudens ou affez heureux pour 
établir l’ordre de la fucceffion. Mais ce titre d’empire 
que l’Allemagne affedait, fervajt à rendre la couronne 
éledive. Tout évêque & tout grand feigneur donnait 
fa voix. Ce droit d’élire & d’être élu ,'flattait l’am-
D ij
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bition des princes , &  fit quelquefois les malheurs de 
l ’état.
•* Lejeune Frédéric I I  fils de Henri F I , forfait du 
berceau. Une faétion l’élit empereur , & donne à fon 
oncle Philippe le titre de roi des Romains. Un autre 
parti couronne Othon de Saxe fon neveu. ( a ) Les 
papes tirèrent bien un autre fruit des divifions de 
l ’Allemagne, que les empereurs n’avaient fait de celles 
d’Italiie.
Innocent I I I  fils d’un’ gentilhomme d’Agnani près 
de Rome , bâtit enfin l’édifice de la puiffance tempo­
relle , dont fes prédécefleurs avaient amaffé les maté­
riaux pendant quatre cent ans. Excommunier Philip­
pe , vouloir détrôner le jeune Frédéric , prétendre ex­
clure à jamais du trône d’Allemagne & d’Italie cette £ 
maifon de Souabe fi odieufe aux papes , fe conftituer S  
juge des rois , c’était le ftile devenu' ordinaire depuis w 
Grégoire VII. Mais Innocent I I I  ne s’en tint pas à t 
ces formules. L ’occafion était trop belle ; il obtint ce 
qu’on appelle le patrimoine de St. Pierre fi longtems 
contefté. C’était une partie de l’héritage de la fameufe 
comteffe Mathilde.
La Romagne, l’Ombrie, la marche d’Ancone, Orbi- 
tello , Viterbe , reconnurent le pape pour fouverain. 
Il domina en effet d’une mer à l ’autre. La républi­
que Romaine n’en avait pas tant conquis dans fes qua­
tre premiers fiécles ; & ces pays ne lui valaient pas 
ce qu’ils valaient aux papes. Innocent III  conquit mê­
me Rome : le nouveau fénat plia fous lui : il fut le 
fénat du pape , & non des Romains. Le titre de con­
fiai fut aboli. Les pontifes de Rome commencèrent 
alors à être rois en effet ; & la religion les rendait,
( a )  C’eft cet empereur 
P h ilip p e qui érigea la Bohême 
en royaume. Il fut affaffiné
par un ieigneur de 
bac en 1208.
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fuivant les occurrences , les maîtres des rois. Mais 
cette grande puiffanee temporelle en Italie ne fut pas 
de durée.
C’était un fpeftacîe intéreffant que ce qui fe pailait 
alors entre les chefs de l’églife , la France , l'Allema­
gne , & l’Angleterre. Rome donnait 'toujours le mou­
vement à toutes les affaires de l'Europe. Vous avez 
vu les querelles du facerdoce & de l'empire jufqu’ao 
pape Innocent I I I , & jufqu’aux empereurs Philippe , 
Henri &  Othon , pendant que Frédéric I I  était jeune 
encore. Il faut jetter les yeux fur la France & fur l'An­
gleterre , & fur les intérêts que ces royaumes avaient 
à démêler avec l’Allemagne.;
. CHAPI TRE C I N Q U A N T I È M E .
Etat de la France 6? de PAngleterre , pendant le 
douzième Jtècle , jufqu’au règne de St . L o u is  Ç-? 
de J EAN fans terre , ê? de H E N R I  III. Grand 
changement dans Padminiflration publique en A n­
gleterre 6? en France. Meurtre de Thomas Becquet 
archevêque de Cantorbéri. VAngleterre devenue pro­
vince du domaine de Rome, Ef’c. Le pape INNO­
CENT III joue les rais de France $$ d’Angle­
terre. .
LE gouvernement féodal était en vigueur dans prefque toute l’Europe, & les loix de la cheva­lerie partout, à-peu-près , les mêmes. Il était fur- 
tout établi dans ftmpire , en France , en Angleterre, 
en- Efpagne , par les loix des fiefs, que fi le feigneur 
d’un fief difait à fon homme-lige : „  Venez-vous-en 
j, avec moi, car je veux guerroyer le roi mon fei- 
5, gneur qui me dénie juftice : rt l’homme-lige devait 
d’abord aller trouver le roi, & lui demander s’il était
D Hj
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vrai qu’il eût refufé juftiee à ce feigneur ? En cas de 
refus l’homme-lige devait marcher contre le roi au 
fervice de ce feigneur , le nombre de jours prefcrits , 
ou perdre fou fief. Un tel réglement pouvait être inti­
tulé > Ordonnance fo u r faire la guerre civile.
L’empereur’ Frédéric Barberoitffe abolit en i l $8 
cette loi établie par l’ufage, & l’ufage l’a confervée 
malgré lui dans l’empire toutes les fois que les grands 
vaffaux ont été affez puiffans pour faire la guerre à 
leur chef. Elle fut en vigueur en France jufqu’au tems 
de l’extinétion de la maifon de Bourgogne. Le gou­
vernement féodal fit bientôt place en Angleterre à la 
liberté ; il a cédé en Efpagne au pouvoir abfolu.
Dans les premiers tems de la race de Hugues, nom­
mée improprement Capétienne, du fobriquet donné à 
ce roi, tous les petits vaffaux combattaient contre 
les grands, & les rois avaient fouvent les armes à la 
main contre les barons du duché de France. La race 
des anciens pirates Danois qui régnait en Norman­
die & en Angleterre, favorifait toujours ce défordre. 
C’efi: ce qui fit que Louis le gros eut tant de peine à 
foumettre un lire de Couci, un baron de Corbeil, un 
lire de Montlhèri, un lire du village de P uifet, un 
feigneur de Baudouin , de Cbâteaufort •• on ne voit 
pas même qu’il ait ofé & pu faire condamner à mort 
çes vaffaux. Les chofçs font bien changées en France.
L’Angleterre dès le tems de Henri I  fut gouvernée 
comme la France. On comptait en Angleterre, fous 
le roi Etienne fils de Henri I , mille châteaux forti­
fiés. Les rois de France & d’Angleterre ne pouvaient 
rien alors fans le confentement & lé fecours de cette 
multitude de barons : & c’était, comme on l’a déjà 
vu , le règne de la qonfufion,
Le roi de France Louis le jeune acquit un grand 
domaine par u» mariage ; mais il le perdit par un
.
. ...........................................................
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divorce. Elionor fa femme, héritière de la Guienne 
& du Poitou, lui fit des affronts qu’un mari devait 
ignorer. Fatiguée de l’accompagner dans ces croifa- 
dès illuftres & malheureufes, elle fe dédommagea des 
ennuisque lui caufait, à ce qu’elle difait, un roi qu’elle 
traitait toûjours de moine. Le roi fit caffer fon mariage 
fous prétexte de parenté. Ceux qui ont blâmé ce prin­
ce de ne pas retenir la dot en répudiant fa femme, 
ne fongent pas qu’alors un roi de France n’était pas 
affez puiffant pour commettre une telle injuftîce. Mais 
ce divorce eft un des plus grands objets du droit pu­
blic que les hiftoriens auraient bien dû approfondir. 
Le mariage fut caffé à Beaujenci par un concile d’évê­
ques de France, fur le vain prétexte qu’ Elionor était 
arrière-coufine de Louis : encor falut-il que desfei. 
gneurs Gafcons fiffent ferment que les deux époux 
étaient parens , comme fi on ne pouvait connaître 
que par un ferment une telle vérité. Il n’eft que trop 
certain que ce mariage était nul par les loix fuperfti- 
tieufes. de ces tems d’ignorance. Si le mariage était 
nul, les deux princeffes qui en étaient nées, étaient 
donc bâtardes ; elles furent pourtant mariées en qua­
lité de filles très légitimes. Le mariage à'Elionor leur 
mère fut donc toûjours réputé valide , malgré la déci- 
fion du concile. Ce concile ne prononça donc pas la 
nullité, mais la caffation, le divorce ; & dans ce pro­
cès de divorce, le roi fe garda bien d’accüfer fa fem­
me d’adultère : ce fut proprement une répudiation en 
plein concile fur le plus frivole des motifs. Il
Il refte à favoir comment, félon la loi du chriftia- 
nifme, Eléonor 6c Louis pouvaient fe remarier. Il eft: 
affez connu , par St. Matthieu & par St. Luc , qu’un 
homme ne peut ni fe marier après avoir répudié fa 
femme, ni époufer une répudiée. Cette loi eft émanée 
expreffément de la bouche du CHRIST, & cependant 
elle n’a jamais été obfervée. Que de fujets d'excom­
munications , d’interdits , de troubles & de guer­
res, fi les papes alors avaient voulu fe mêler d’une
D iiij
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pareille affaire dans laquelle ils font entrés tant dé 
fois !
Un defcendant du conquérant Guillaume, Henri I I ,  
depuis roi d’Angleterre, déjà maître de la Normandie, 
du Maine , de l’Anjou , de la Touraine, moins diffi­
cile que Louis le jeune, crut pouvoir fans honte épou- 
fer une femme galante , qui lui donnait la Guienne &  
le Poitou, Bientôt après, il fut roi d’Angleterre : & le 
. roi de France en reçut l’hommage-lige , qu’il eût voulu 
rendre au roi Anglais pour tant d’états.
Le gouvernement féodal déplaîfait également aux 
rois de France, d’Angleterre & d’Allemagne. Ces rois 
s’y prirent prefque de même, & prefqu’en même tems, 
pdur avoir des troupes indépendamment de leurs vaf- 
faéx. Le roi Louis le jeune donna des privilèges à 
toutes les villes de fbn domaine, à condition que cha­
que paroiffe marcherait àTarmée, fous la bannière du 
faint de fon églife , comme les rois marchaient eux- 
mêmes fous la bannière de St. Denis. Plufieurs ferfs , ' 
alors affranchis, devinrent citoyens ; & les citoyens 
eurent le droit d’élire leurs officiers municipaux, leurs 
éçhevins & leurs maires.
C’eft vers les années 1x57 &  113g qu’il faut fixer 
cette époque du rétabliffement de ce gouvernement 
municipal des cités & des bourgs.. Henri I I  roi d’An­
gleterre., donna les mêmes privilèges à plufieurs villes 
pour en tirer de l’argent, avec lequel il pourait lever 
des troupes,
, ,Les empereurs en ufèrent à-peu-près de même en 
Allemagne. Spire, par exemple, acheta en 1166 le 
droit de^fe choifir des bourguemaîtres, malgré l’évê-, 
que qui s’v oppofa, La liberté, naturelle aux hommes , 
renaquit du b.efoin d’argent où étaient les princes. Mais 
çet|e liberté n’était qu’une moindre fervitude en com»
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paraifon dé ces villes d’Italie qui alors s’érigèrent en 
républiques.
L ’Italie citérièure fe formait fur le plan de l ’an­
cienne Grèce. La plupart de ces grandes villes libres J
& confédérées fembiaient devoir former une républi- I
que refpeâable ; mais de petits &  de grands tyrans 
la détruifirent bientôt.
Les papes avaient à négocier à la fois avec cha- 
cune de ces villes , avec le royaume de Naples, l ’Al­
lemagne , la France, l ’Angleterre &  l’Efpagne. Tous 
eurent avec les papes des démêlés, &  l’avantage de­
meura toujours au pontife.
t l e  roi de France Louis k  jeune en 1143 ayant don­né l’exclufion à un de fes fujets, nommé Pierre la S  Châtre, pour l’évêché de Bourges, l ’évêque, élu mal- J gré l u i , & foutenu par Rome , mit en interdit les do- 
’ maines royaux de fon évêché : de-là  fuit une guerre 
civile; mais elle ne finit que par une négociation , en 
reconnaiffant l’ évêque & en priant les papes de faire- 
lever l’ interdit. . . .  . -
■S
Lés rois d’Angleterre eurent bien d’autres querelles 
avec l’églife. Un des rois dont la mémoire eft le plus, 
refpeâée chez les Anglais ,-eft Henri / , 1e troifiéme 
roi depuis la conquête , qui commença à régner en 
iïo o . Ils lui fa vent bon gré d’avoir aboli la loi du 
couvre - fe u , qui les gênait. Il fixa dans fes états les 
mêmes poids & les mêmes mefures , ouvrage d’un fâge 
Iégillateur, qui futaifément exécuté en Angleterre, &  
toûjours inutilement propofé en France. Il confirma 
les loix de St. Edouard, que fon père Guillaume le 
conquérant avait abrogées. Enfin , pour mettre le cler­
gé dans fes intérêts, il renonça au droit de régale qui 
lui donnait:l’ufufruit des bénéfices vacans ; droit que:
les rois de France ont conferve,
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Il ligna furtout une charte, remplie de privilèges 
qu’il accordait à la nation première origine des liber­
tés d’Angleterre, tant accrues dans la fuite. Guillau­
me le conquérant fon père avait traité les Anglais en 
efclaves , qu’il ne craignait pas. Si Henri fon fils les 
ménagea tant, c’eft qu’il en avait befoin. Il était cadet, 
il raviffait le fceptre à fon aîné Robert. Voilà la fource 
de tant d’indulgence. Mais tout adroit & tout maître 
qu’il était , il ne put empêcher fon clergé & Rome 
de s’élever contre lui pour ces mêmes inveftitures. Il 
falut qu’il s’en défiftât, & qu’il fe contentât de l’hom­
mage que les évêques lui faifaient pour le temporel.
La France était exemte de ces troubles ; la céré­
monie de la croffe n’y avait pas lieu , & on ne peut 
attaquer tout le monde à la fois.
/ r
Il s’en faiait peu que les évêques Anglais ne fuffent | 
princes temporels dans leurs évêchés : du moins les ; ; 
plus grands valfaux de la couronne ne les furpaf- 
faient pas en grandeur & en richeffes. Sous Etienne » 
fuccefieur de Henri I , un évêque de Salisburi, nom­
mé Roger, marié & vivant publiquement avec celle 
qu’il reconnaiffait pour fa femme , fait la guerre au 
roi fon fouverain ; & dans un de fes châteaux pris 
pendant cette guerre, on trou va, di t-on, quarante mille 
marcs d’argent : fi ce font des marcs, des demi-livres , 
c’eft une femme exorbitante ; fi ce font des marques, 
des éeus , c’elt encor beaucoup dans un tems où l’ef- 
pèce était fî rare.
Après ce règne dl Etienne, troublé par des guerres 
civiles, l’Angleterre prenait une nouvelle face fous 
Henri I I  mû réunifiait la Normandie, l’Anjou, la Tou­
raine , la Saintonge, le Poitou, la Guienne avec l’An­
gleterre, excepté Cornouaille non encor foumife. Tout 
y était tranquille , lorfque ce bonheur fut troublé par 
la grande querelle du roi & de Thomas Becquet, qu’on 
appelle St. Thomas de CantorbèrL
>—
; 
 
 
-» 
' 
' ■ 
—
« 
—
w
:;'
.-
—
--
--
--
T h o m a s  B e c c l u e t . Î 9
waa m w . »  ■■ “-■  ..» ........ ............ ..........»»t.....
Ce Thomas Becquet , avocat élevé par. le toi 
Henri I I  à la dignité de chancelier, & enfin à celle 
d’archevêque de Çantarbéri, primat d?Ângleterre & ' 
légat du pape, devint l’ennemi de la première per- 
fonne de l’état, dès qu’il fut la féconde. Un prêtre 
commit un meurtre. Le primat ordonna qu’il ferait 
feulement privé de fon bénéfice. Le roi indigné lui 
reprocha qu’un laïque en cas pareil étant puni de 
mort, c’était inviter les eccléfiaftiques au crime que 
de proportionner fi peu la peine au délit. L’archevê* 
que foutint qu’aucun eccléfiaftique ne pouvait être 
puni de mort, & renvoya fes lettres de chancelier 
pour être entièrement indépendant. Le roi dans un 
parlement propofa qu’aucun évêque n’allât à Rome, 
qu’aucun fujet n’appellât au St. Siège, qu’aucun vaflaî 
& officier de la couronne ne fut excommunié & fut 
pendu de fes fonctions, fans permiffion du fouverain ; 
qu’enfui les crimes du clergé fulfent fournis aux juges 
ordinaires. Tous les pairs féculiers paifèrent ces pro- 
pofitions. Thomas Becquet les rejetta d’abord. Enfin 
il figna des lois fi juftes ; mais il s’accufa auprès du 
pape d’avoir trahi les droits de l’églife, & promit de 
n’avoir plus de telles complaifances.
:
Âccufé devant les pairs d’avoir mal verfé pendant 
qu’il était chancelier , il refufa de répondre , fous 
prétexte qu’il était archevêque. Condamné à la pri- 
ion , comme féditieux, par les pairs eççléfiaftiques & 
féculiers, il s’enfuit en France, & alla trouver Louis 
le jeune, ennemi naturel du roi d’Angleterre. Quand 
il fut en France, il excommunia la plupart des feîgneurs 
qui compofaient le çonfeil de Henri. Il lui écrivait, 
Je  mus dois, à la vérité, révérence comme à  mon roi , 
mais je nous dois châtiment comme « mon fils Spiri­
tuel. Jl le menaçait dans fa lettre d’être changé en 
bête comme Nabucodonofor, quoiqu’après tout il n’y 
eût pas un grand rapport entre Habucodonofor & 
Henri l t
6o T  Tût o i a s  B e c  q_u e t .
îv Le roi d’Angleterre fit tout ce qu’il put pour en­
gager l’archevêque' à rentrer dans fort devoir. 11 prit 
dans,un de fes voyages Louis le jeune fon feigneur 
fuzerain pour arbitre : „  Que l’archevêque ; dit-il à 
Louis en propres mots, „  agiffe avec moi comme le 
«  plus faint de fes prédéceffeurs en a ufé avec le 
jj moindre des miens , & je ferai fatisfait.cc II fe fit 
une paix fimulée entre le roi & le prélat. Becquet 
revint donc en Angleterre ; mais il n’y revint que pour 
excommunier tous les eccléfiaftiques, évêques , cha­
noines, curés , qui s’étaient déclarés contre lui. Ils 
fe plaignirent au roi, qui était alors en Normandie. 
Enfin Henri I I  outré de colère , s’écria : „  Eli - il 
„  poffible qu’aucun de mes ferviteurs ne me vengera 
J, de ce brouillon de prêtre ? a
: Ces paroles plus qu’indifcrettes femblaient’ mettre 
le poignard à la main de quiconque croirait le fer- 
vir en affalTinant celui qui ne devait être puni que 
par les loix.
' Quatre,de fes domeftiques allèrent à Kenterburi, 
que nous nommons Cantorbéri ; ils affommèrent à 
coups de maffue l’archevêque au pied de l’autel. Ainfi 
un homme qu’on aurait pu traiter en rebelle , devint 
un martyr ; & le roi fut chargé de la honte & de 
l’horreur de ce meurtre.
; L’hiftoire ne idit point quelle juftice on fit de 
ces. quatre affaffins : il femble qu’on n’en ait fait que 
du roi.
■ On a déjà vu ranime Adrien I V  donna à Henri II  
la permiffiori d’ufurper l’Irlande. Le pape Alexandre- 
I I I  fuccelfeur d’-Adrieit I V  , confirma cette permif- 
lion, à condition que le roi ferait ferment qu’il n’a­
vait jamais commandé cet affaffinat * & qu’il irait pieds 
nuds recevoir la difeipline fur. le tombeau de l’arche­
vêque par la main des chanoines. ILeût été bien grand
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de donner d’Irlande , fi Henri avait eu le droit de s’en 
emparer , &  le pape celui d’en difpofer. Mais il était 
plus grand de forcer un roi puiflant &  coupable à 
demander pardon de fon crime.
Leroi alla donc conquérir l ’Irlande ; c’était un pays 
fauvage qu’un comte de Pembroke avait déjafubjugué 
en partie avec douze cent hommes feulement. Ce comte 
de Pembroke voulait retenir fa conquête. Henri I I  
plus fort que lu i, & muni d’une bulle du pape, s’empara 
aifément de tout. Ce pays eft toujours refté fous la domi­
nation de l’Angleterre, mais inculte, pauvre & inutile, 
jufqu’à ce qu’enfin dans le dix-hnitiéme fiécle l’agricul­
ture , les manufactures , les arts, les fciences , tout s’y 
eft perfeftionné, & l’Irlande quoique fubjuguée, eft de­
venue une des plus floriflantes provinces de LÉurope.
Henri 1 1 , contre lequel fes enfans fe révoltaient, 
accomplit fa pénitence après avoir fubjugué l ’Irlande. 
Il renonça folemnellement à tous les droits de la mo­
narchie qu’il avait foutenus contre Becquet. Les An­
glais condamnent cette renonciation, & même fa péni­
tence. Il ne devait certainement pas céder fes droits, 
mais il devait fe repentir d’un affaffinat ; l’intérêt du 
genre-humain demande un frein qui retienne les fou- 
verains, &  qui mette à couvert la vie des peuples. 
Ce frein de la religion aurait pu être par une conven­
tion univerfelle dans la main des papes, comme nous 
l’avons déjà remarqué. Ces premiers pontifes en nefe 
mêlant des querelles temporelles que pour les appai- 
fer , en avertiflant les rois &  les peuples de leurs de­
voirs , en reprenant leurs crimes , en réfervant les ex­
communications pour les grands attentats, auraient 
toûjours été regardés comme des images de D ie u  fur 
la terre ; mais les hommes font réduits à n’avoir pour 
leur défenfé que les loix &  les mœurs de leur pays : Ioix 
fouvent méprifées, &  mœurs fbuvent corrompues.
L’Angleterre fut tranquille fous Richard cœur de. 
lion , fils & fucceffeur de Henri 11 . Il fut malheureux 
par les croifades : mais fon pays ne le fut pas. Richard
6z  R i c h a r d  c œ d r  d e  l i o n .
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eut avec Phüippe-Augvfte quelques-unes de ces guer­
res , inévitables entre un fuzerain & un vaffal puiff 
faut. Elles ne changèrent rien à la fortune de leurs 
états. Il faut regarder toutes les guerres pareilles en­
tre les princes chrétiens comme des tems de conta­
gion , qui dépeuplent des provinces fans en changer 
les lim ites, les ufages & les mœurs. Ce qu’il y eut 
de plus remarquable dans ces guerres , c’ell que Ri­
chard enleva , dit-on , à Philippe-Augufie fon char- 
trier qui le fuivait partout ; il contenait un détail des 
revenus du prince, une lifte de fes vaffaux , un état des 
ferfs & des affranchis. On ajoute que le roi de France 
fut obligé de faire un nouveau chartrier , dans lequel 
fes droits furent plutôt augmentés que diminués. 11 
n’eft guères vraisemblable que dans des expéditions 
militaires on porte fes archives dans une charrette , 
comme du pain de munition. Mais que de chofes in- 
vraifemblables nous difent les hiftoriens !
Un autre fait digne d’attention, c’eft la captivité d’un 
évêque de Beauvais , pris les armes à la main par le roi 
Richard : le pape Cèleftin I I I  redemanda l’évêque ; 
Rendez-moi mon fils, écrivait-il à Richard : le roi en en­
voyant au pape la cuiraffe de l’évêque , lui répondit par 
ces paroles de l’hiftoire de Jofeph : Connaijfez-vous la 
tunique de votre fils?
Il faut obferver encor à l’égard de cet évêque guer­
rier , que fi les loix des fiefs n’obligeaient pas les évê­
ques à fe battre , elles les obligeaient pourtant d’ame­
ner leurs vaffaux au rendez-vous des troupes.
; Phiiippe-Augujle fai fit le temporel des évêques d’Or­
léans & d’Auxerre , pour n’avoir pas rempli cet abus , 
devenu un devoir.. Ces évêques condamnés commen­
cèrent par mettre le royaume en interdit, & finirent 
par d’emanderpardon.
Jean fans terre qui fuccéda à Richard , devait être 
tin très grand terrien ; car à fes grands domaines il joi­
gnit la Brétagne qu’il ufurpa fur le prince Arthur fon 
neveu , à qui cettté province était échue par fa
î
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mère. Mais pour avoir voulu ravir ce qui ne lui appar­
tenait pas , il perdit tout ce qu’il a va it, &  devint 
enfin un grand exemple qui doit intimider les mau­
vais rois. Il commença par s’emparer de la Bretagne, qui 
appartenait à fon neveu Ariur. 11 le prit dans un combat, 
il le fit enfermer dans la tour de Rouen, fans qu’on ait 
jamais pu favoir ce que devint ce jeune prince. L’Eu­
rope accufa avec raifon le roi Jean de la mort de 
fon neveu.
Heureufement pour Finftrudtion de tous ces rois, 
on peut dire que ce premier crime fut la caufe de 
tous fes malheurs. Les loix féodales, qui d’ailleurs 
faifaient naître tant de défordres , furent fignalées ici 
par un exemple mémorable de juftice. La comteffe 
de Bretagne , mère d’A rtu r , fit préfenter à la cour 
des pairs de France une requête, lignée des barons 
de Bretagne. Le roi d’Angleterre fut fommé par les 
pairs de comparaître. La citation lui fut lignifiée à 
Londres par des fergens-d’armes. Le roi accufé en­
voya un évêque demander à Pbilippe-Augujle un fauf- 
conduit. Qu’il vienne , dit le r o i, il le peut. Y  au­
ra-t-il fureté pour le retour ? demande l’évêque. O u i, 
fi le jugement des pairs le perm et, répondit le roi. 
L ’accufé n’ayant point comparu, les pairs de France 
le condamnèrent à m ort, & déclarèrent toutes fes ter­
res fituées en France acquifes & confifquées au roi. 
Mais qui étaient ces pairs qui condamnèrent un roi 
d’Angleterre à mort ? ce n’étaient point les eccléfiaf- 
tiques , lefquels ne peuvent affilier à un jugement 
criminel. On ne dit point qu’il y eût alors à Paris 
un comte de Touloufe , &  jamais on ne vit aucun 
acte de pairs figné par ces comtes. Baudouin IX , 
comte de Flanâres était alors à Conftantinople où il 
briguait les débris de l’empire d’Orient. Le comte 
de Champagne était m ort, &  la fucceffion était dif- 
putée. C’était l’accüfé lui-même qui était duc de 
Guienne &  de Normandie. L ’aflemblée des pairs fut 
compofée des hauts barons relevans immédiatement
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de la couronne. C’eft un point très important que 
nos hiftoriens auraient du examiner, au-lieu de ran­
ger à leur gré des armées en bataille , & de s’appe- 
fantir fur les fiéges de quelques châteaux qui n’exif- 
tent plus.
On ne peut douter que l ’affemblée des pairs ba­
ron» Français qui condamna le roi d’Angleterre , ne 
I fût celle-là même qui était convoquée alors à Melun 
pour régler les loix féodales Stabilimentum feudorium. 
Eudes duc de Bourgogne y préludait fous le roi Phi­
lippe-Augujie. On vit encor au bas des chartes de 
cette affemblée les noms à’Hervé comte de Nevers, 
de Renaud comte de Boulogne, de Gaucher comte 
de St. Paul , de Gui de Dampierre, Et ce qui eft 
très remarquable , on n’y trouve aucun grand officier 
de la couronne.
m
£V
m
Philippe fe mit bientôt en devoir de recueillir le 
fruit du crime du roi fon vaffal. Il paraît que le roi 
Jean était du naturel des rois tyrans & lâches. Il 
fe laiffa prendre la Normandie, la Guienne, le Poi­
tou , &  fe retira en Angleterre , où il était haï & 
méprifé. Il trouva d’abord quelque relfource dans la 
fierté de la nation Anglaife , indignée de voir fon roi 
condamné en France ; mais les barons d’Angleterre 
fe lafférent bientôt de donner de l’argent à Un roi 
qui n’en favait pas ufer. Pour comble de malheur,, 
Jean fe brouilla avec la cour de Rome pour un ar­
chevêque de Cantorbéri , que le pape voulait nom­
mer de fon autorité malgré les loix.
Innocent I I I , cet homme fous lequel le St. Siège 
fut fi formidable , mit l’Angleterre en interdit, & dé­
fendit à tous les fujets de Jean de lui obéir. Cette I 
foudre eccléfiaftique était en effet terrible , parce que I 
Je pape la remettait entre les mains de Philippe-Au- ! 
gufte, auquel il transféra le royaume d’Angleterre en j 
héritage perpétuel, l’affurant de la rémiffion de tous
V fes i l
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fes péchés-, s ’il réuffiffait à s’emparer de ce royaume; 
Il accorda même pour ce fujet des:mêmes indulgen­
ces qu’à ceux qui allaient à la terre fainte. -Le roi 
de France ne publia pas alors qu’il m’appartenait pas 
au pape de, donner des cûuronnes. -L'ui-iEéme::asait 
é té . excommunié quelques années auparavant", en 
ixppq, &  fon; royaume avait-aufli été mis eninteç- 
dit .par, ce jnême pap^Innocent I I I parce q-tf-il "avait 
-voulu changer de femme;; Il rayait déclaré alors les 
cenfures * de Rome infolentes &• abufives." 'H1, avait 
faifi :1e. temporel dé ,tout févi'que & dé tout-prêtre 
.allez mauvais Erançaispour obéir au pape. 11‘penfa 
tout,différemment quand il fe yit l ’ex-écuteur -d’une 
b,ulle;:qui lui, donnait;l’Angleterre. Alors il îepritfa 
femme , dont le divorce lui avait attiré tan t'ê’excom^, 
munications, & ne longea qu’à exécuter la fentence 
de Rome. Ii-employa une année-:à-; fairè. cofiffruire 
.dix-fept cent,yaiffeaux, (c ’eft-à-dirermille-?fept dent 
grandes, barques , ) <Sc à prépàrerjla.-plus'bêller'afniée 
qu’on eûtijaptais vue en France. .-Lasl&inè;qu!dn;po|p 
tait , en'.Angleterre au roi Jean,, valait ;au foïxBhiüppe 
encor une autre armée. Philippe-- Jttghjle était prêt 
de*jpartir ; & Jean de fo,n coté faifait un dernier e f­
fort pour rie -recevoir.- ■ Tout haï-qu’il était d’une*paj> 
tie de la-nation , l ’éternelle émulation des Anglais 
.contre.la France, l'indignation-icontre le procédé dp 
pape, les prérogatives de- la couronne toujours pjiiff 
fantes lui donnèrent enfin-pour quelques,,fertiâinçg 
une armée de près-de. foixante mille hommes,-à îa 
tête ,de laquelle il s'avança julqu’a Douvres pour re­
cevoir celui qui l’avait jugé en France , &  qui 'devait 
le détrôner en Angleterre.
L’Europe s’attendait donc' à une bataille décifive 
entre ; les -deux rois , lorfque le pape les.pouaptom 
d eu x , &  prit adroitement- pour lui ce.qu’ï l  'avaitdon- 
n& k ; Philippe-Augujle. Un.foas-diacre fon: domefti- 
q.ue , nommé Pandolfe , légat .en France & en Angle­
terre , confommà cette fingulière négociation; ILpafig 
• Ejfcâfitr les'mœurs, ©V. Tom. II. E
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à Douvres, fous prétexte de négocier avec les barons 
en faveur du roi de France. Il voit le toi-Jean : 
„  Tous êtes perdu , lu i.d ir .i l:  l’armée françaîfeva 
w mettre à la vo ile , la vôtre va vous abandonner : 
vous n’avez .qu’une reffource ; c’eft dè vous en 
.s,- rapporter entièrement au St,'-Siège, cc Jean y con- 
; fentit ,en  fit ferment^ & feize-barous-jurèrent la mê­
me chofe fur rauië.du.roi. ^Etrange Ferment', qui les 
! obligeait à faire cê rqu’ils ne fayaienfc pas qu’on leur 
proppferait. L’artificieux. Italien intimida tellement 
t le: prince, difpofa cfi: d&lën : les.. bâroW.-y • qufenfiti le 
; i î  j\Iai 12 15 , dans la maifon des chevaliers du 
temple au fauxbourg de Douvres, le roi à genoux, 
; mettant fes. mains entre celles du-iégaf ., prononça 
ces paroles : : ■ . . : ■
Jean  par la grâce de Die u  roi d’Angleterre 
feigneur d’Hibemie , pour l ’expiation de mes pé- 
.3 .chés, &  de ma pure volonté , &  de l’avis de mes 
•j» barons, je donne à- Féglife dé llomepau pape h t. 
,, noient &  à fes fuccefleurs, les royaumes d’Angle- 
„■  terre?& d ’Irlande , avec tous leurs droits : je les 
■ ,3 tiendrai comme vaffal du pape : je  fëraf fidèle à 
33 D iE S’y .à l ’églife romaine , au pape mon feigneur 
33 & à fes fucceffeurs légitimement élus. Je m’oblige 
3, de lui payer mne'redevance de mille marcs d’ar- 
33 gentvpar an , favoir fepe cent pour le royaume 
33 d’Angleterre &■  troiss cerit'pour l’Hibernie. Cétait 
33 beaucoup dansi un pays: qui avait alors très peu 
3, d’argent , &  dans lequel on ne frappait aucune 
« monnoie d’or.“  - ; ■
Alors on mit. de l’argent entre les mains du légat 
comme premier payement de la redevance. On lui 
remit la couronne . & le fcëptre  ^ Le diacre ‘ Italien 
foula l’argent aux pieds , &  garda la couronne & le 
feeptre cinq jours. Il rendit enfuire ces ornetnens 
au roi , comme un bienfait du pape leur commun 
maître. ■ " ' '.1:
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:■  Philippe-Augujlmm’attendait à.'BouJogne que le re» 
tour du légat pourefe mettre en mer. Le légat re- 
vient à lui ppuralui apprendre qu.’il ne lui elt plu? 
permis d’attaquer l ’Angleterre , devenue-fief fie, l’é- 
glife romaine, & que le roi Jean eft fous la protec­
tion de Home. ■ '•
• Le préfent que le pape avait fait de l’Angleterre 
à Philippe/pouvait alors lui devenirfunefte. ' 'Un au­
tre excommunié, neveu d.tr toi-Jean-,-s’étaifr ligué avec 
lui pour s’oppofer à la France.,-qui: devenait trop à 
craindre. Cet excommunié était Pempereur,Or£o;z-/F, 
qui di (pu tait à la fois- l ’ empire- au - jeune- Frédéric I I  
fils de Henri V I  y &  l ’Italie au pape. C’eft le feul 
empereur d’ Allemagne qui ait jamais.donné une- ba­
taille en perfonne contre un roi-' de France.
C H A P I T  R I  C IN  Q U  A N I E  - U N I E  ffi E.
D'O thlo-N. Vf &  de Rh ILIBBfcAüGtlST. E . au treizié- 
De la. bataille, de Bouvines,. De F Angle*
terre &  de la France > jufqu’à la. mort de Lotiffi 
yilï  père de. S t . L oüIS. Pmjfance jtnguliire de là 
cour de Rome : pénitence plus'. RngvMère de L o u is 
V i l l , esc.
|Uoique le fyftême- de- la balance de l’Europe rfàit 
, été développé que dans les. derniers: ;feems., ce­
pendant il parait qu’on s’eft réuni toujours, .autant 
qu’on a pu contre les- puiffances prépondérantes, 
L ’Allemagne, l ’Angleterre & les .Pays-Bas: armèrent 
contré , Pbilippe-Augujle , ainlî que; nous les avons vu 
fe réunir contre- Louis H IV . Ferrand comte de Flan­
dres fe joignit à l’empereur-, Qtban IV . Il était vafial 
de Philippe} mais c’était par cette raifon même qu’il 
fe déclara contre lui auffi-bien que le Comte de Boit- 
logne. Ainfi Philippe-jpour avoir voulu-accepter* le
E ij
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préfent du pape , fe mit au point d’être opprimé.
Sa fortune & fon courage Je firent fortir de ce pé­
ril avec la plus grande gloire qu’ait jamais mérité 
•un roi de France.- • ;;
Entre Lille. & Tournai eft un petit village nommé 
Bouvines, près duquel Otbon I V  , à la tête d’une 
armée'qu’on dit forte de plus de,-cent. mille combat- 
tans,; vint attaquer le.roi , qui n’en avait guères que la 
moitié. Ôn commençait alors à fé  fervir d’arbalètes. 
Cette arme, était en ufage à la fin du douzième fiécle. 
JMais ce>qui décidait d’une.journée , c’était cette pe- 
fante cavalerie toute couverte.de fer. L’armure com- 
plette du chevalier était une prérogative d’honneur, à 
laquelle les écuyers ne pouvaient prétendre.; il ne leur 
était pas permis d’être invulnérables. Tout ce qu’un che­
valier avait à craindre, était d’être bleffé au vifage 
quancfjl levait la vifière de fon cafque ; ou dans le 
fland au défaub de là cuirâffe , quand il était abattu & 
qu’on avait levé fa chemife de mailles.; enfin fous les 
aiffelles, quand il levait le bras. '
'  ' Il y avait encor des troupes de cavalerie , tirées du 
çpfps des communes, moins bien armées que les cheva­
liers. Four l’infanterie, elle portait des armes défen- 
fives à Ton gré , &  les offenfives étaient T ép ée, la flè­
che ,1a  rnalfue , la fronde.
Ce fut un évêque qui rangea en bataille l’armée de 
Philippe - Augujie:: il s’appellaic Guérin , & venait 
d’être nommé à l’évêché de Senlis.. Cet, évêque de 
Beauvais ,;fi longtems prifonnier du tpi Richard d’An-, 
gleterre , fe trouva auffi à cette bataille. Il s’y fer vit 
toujours d’une maffue, difant qu’il ferait irrégulier s’il 
verfait le fang humain. On ne fait point comment l’em­
pereur & le roi difpofèrent leurs troupes. Philippe avant 
lecombat fit chanter le pfaume, Exfurgat D a m .& d if-  
Jipentur înimici ejus .• comme fi Qthon avait combattu
Ï contre DlEü. Auparavant les Français chantaient des vers en l ’honneur de Charlemagne &  de Roland. L’é- :
B a  t a i l l e  d e  I o ¥ ? i n  e s . 69
tendart impérial à’ Otbon était furquatre roues. C'était 
une longue perche qui portait un dragon de bois peint, & 
fur le dragon s’élevait un aigle de bois doré. L’étendart 
royal de France était un bâton doré avec un drapeau 
de foie blanche femé de fleurs de lys : ce qui n’avait 
été longtems qu’une imagination de peintré , commen­
çait à fervir d’armoiries aux rois de France. D’anciennes 
couronnes des rois Lombards;, dont onvoit des èftam- 
pes fldelles dans Muratori, font furmontées de cet or­
nement, qui n’eft autre chofe que le fer d’une lance 
lié avec deux autres fers recourbés.
Outre l’étendart royal, Philippe - Augufle fit porter 
l’oriflamme deSr. Denis. Lorfque le roi était en danger, 
on haufîait ou baillait l’un ou l ’autre de ces étendarts. 
Chaque chevalier avait auffilefien , & les grands che­
valiers faifaient porter un autre drapeau qu’on nom­
mait bannière. Ce terme de bannière fi honorable était 
pourtant commun aux drapeaux' de l’infanterie, pref- 
que toute compofée deferfs. Le cri de guerre des Fran­
çais était , Mon joye Si. Denis. Le cri des Allemands 
éta it, Kyrie eleifon.
Une preuve que les chevaliers bien armés ne cou­
raient guères d’autre rifque que d’être démontés, &  
n’étaient bleffés que par un très grand hazard , c’eft 
que le roi Philippe - Augujie , renverfé de fon cheval, 
fut longtems entouré d’ennemis, &  requt des coups 
de toute efpèce d’armes fans verfer une goutte defang.
On raconte même qu’étant couché par terre , un 
foldat Allemand voulut lui enfoncer dans la gorge un 
javelot à double crochet, & n’en put jamais venir à bout. 
Aucun chevalier ne périt dans la bataille , finon Guil­
laume de Longchamp , qui maîheureufement mourut 
d’un coup dans l’œil, adreffé par la yifière de fon cafqu.ç.
On compte du coté des Allemands vingt-cinq cheva- 
liers-bannerets & fept comtes de l’empire prifonniers, 
mais aucun de bleifé. '
E
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L ’empereur Olbou petdit la bataille. Ou tua, dit-on-, 
trente mille Allemands , nombre probablement exa­
géré. On ne voit pas que le roi de France fît aucune 
conquête du côté de l’Allemagne-après la viâoire de 
JBouvines ; mais il en eut bien plus de pouvoir fur les 
-vaiïkux.
1
•■ Celui qui perdit le plus à cette bataille, fut- Jean 
■ d’Angleterre,  dont l’empereur Qthon femblait la der­
riè re  reffource. Cet empereur mourut, bientôt après 
en 1218 comme un pénitent. Il fe fa lla it, dit-on , fou­
ler aux pieds de fes garçons de cuifine &  fouetter par 
-des moines , félon l’opinion des princes de Ce teras-là, 
qui penfaient expier par quelques coups de difeipline 
le fang de tant de milliers d’hommes.
, H n’eft point vrai, comme tant d’auteurs l’ont écrit, 
que Philippe reçut 'Je'Jour d elà  viétoire de Bouvines 
la nouvelle d’ une autré bataille, gagnée par fon fils 
Louis V I I I  contre le roi Jean. Au contraire Jean 
avait eu quelque fuccès en Poitou. Mais dèftitué do 
fecours de fes alliés, il fit une trêve avec Philippe. 
11 en avait befoin. Ses propres fuje.ts d’Angleterre d e ­
venaient fes plus grands ennemis. Il était méprifé , 
parce qu’îl s’était fait vaffal de Rome. Les barons le 
forcèrent de figner cette fatneufe charte qu’011 appelle 
la Charte des libertés d’Angleterre.
Le roi Jean fe crut plus Iéfé en laiffant par cette 
charte à fes fujets les droits les plus naturels, qu’il 
ne s’était cru dégradé en fe faifant fujet de Rome.; 
il fe plaignit de cette charte .comme du plus grand 
affront fait à là dignité ; cependant qu'y trouve-t-on 
en effet d’injurieux, à. l’autorité royale ? Qu’à la niort 
d’un comte , fon fils majeur , pour entrer en poffelïïon 
du fie f, payera au roi cent marcs d’argent , & un 
baron cent fchelling.s ; qu’aucun bailli du roi ne poura 
prendre les chevaux des ipaffans , qu’en payant cinq 
fous par jour par cheval ? Qu’on parcoure toute la \
Grande jchàrte d?Angi1eterre. f%
chai te , on trouvera ‘feulement que les droits du genre- 
humain n’y,ont' pas été allez défendus: On -verra que 
les‘communes-qui-t portaient le plus grand fardeau, &  
qui rendaient les plus grands fervices , n’avaient nulle 
part à ce gouvernement, qui ne pouvait fleurir fans 
elles. Cependant Jean fe plaignit; il demanda juftice 
au pape fon nouveau fouverain.
t
Ce pape Innocent I I I qui avait excommunié le rot ; 
excommunie alors les pairs d’Angleterre. Lés pairs ou­
trés font ce qu’avait fait ce même pontife. Ils offrent 
la couronne d’Angleterre à la Brance. Philippe - Au- 
gujie, vainqueur de l’Allemagne , pofTeffeur de prëfqtie 
tous les états de Jean en France, appelle au royau­
me d’Angleterre,, fe conduifit en grand politique. II 
engagea .les Anglais à. demander fon fils [Louis pour 
roi. Alors les. légats de Rome vinrent lui repréfenter 
en vain que Jean était feudataire du St. Siège. Louis 
de concert avec fon père, lui parle ainfi en préfençe 
du légat ; ,> Monfieur, fuis votre homme - lige pour li 
„  fiefs que m’avez baillez en France y mais ne vos 
„  appartient de décider du fait du royaume d’Angle- 
„  terre : &  fi le faites, me pourvoirai devant .mes 
,3 pairs, ( a )  “  , • ..
t
Après avoir parlé ain fi, il partit pour l’Angleterre , 
malgré les défenfes publiques de fon père , qui le 
feeourait en fecret d’hommes &  d’argent. Innocent I I I  
excommunia en yain le père & le fils, Les évêques 
de France déclarèrent nulle l’excommunication du 
père. Remarquons pourtant. qu’ils n’ofèrent infirmer 
celle de Louise: c’elt-à-dire , qu’ils avouaient que les 
papes avaient le droit d’excommunier-les princes;. Ils 
ne pouvaient difputer; ce droit aux papes , puilqu’ils 
fe l’arrogeaient eux - mêmes ; mais ils fe réfervaièrit
(«) G’eft une grande preu- J alors de 
ve que la : pairie décidait I affaires.
'toutes les grandes
Ë iiij*5* W*"®t
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encor céluide décider fi l'excommunication du pape 
é ta it jufte o\i injufte. Les princes étaient alors bien 
malheureux , expofés fans.. celle, à l ’excommunication 
chez ceux & à Rome r imais les -peuplés. étaient-plus 
malheureux encore î  fanathème retombait toujours fur 
i&da iguerre-les dépouillaitf
Le fils de Philippe-Attgitjie fut reconnu roi folem- 
nellenient dans Londres. ; Il ne laiffa pas d’envoyer 
des ambaffadeurs plaider fa caufe devant le pape. Ce 
pontife jouïffait de l’honneur qu’avait autrefois le'fénat 
romain;  ^ d’être, juge des rois. Il mourut avant de ren­
dre fon arrêt : définitif,
t
Jean fans terre, errant de tulle en ville dans fon, 
pays, mourut dans le, même tem s, abandonné de tout 
le monde , dans un bourg de la province de Norfplck.
Un pair de France avait autrefois conquis l ’Angle­
terre, & Payait gardée ; im roi de France ne la gar­
da pas. ; ’ _ ' "  •
. Louis V III  après la mort de Jean d'Angleterre , 
dû vivant même d e Philippe - Âugujle, fut obligé de 
fortir de ce même pays qui l’avait demandé pour roi ;
&  au-lieu de défendre fa conquête , il alla fe croifer 
contre les Albigeois, qu’on égorgeait alors en exécu­
tion des fenlences de Rome.. Il
Il ne régna qu’une feule‘année en Angleterre : les 
Anglais le forcèrent de rendre à leur roi Henri I I I , 
dont ils n’étaient pas encormécontens , le trône qu’ils 
avaient été à Jean père dé;-Ce- Henri III. Àinfi Louis 
fie fut que l ’inftrumént dont ils s’étaient; ferais pour 
:ïe vèiigert de leur: monarque, Lè-légat de Rome qui 
était >à-Londres!;* ’M gk en maître -les conditions aux­
quelles Louis fortit d’Angleterre, Ce légat Payant ex­
communié ppuravpiriOfé.régneréLondres malgré le-pa- 
pe , lui impofa poprpénitencecdepaydr àRome le di- ,
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xiém ede deux années de fies revenus. * Ses officiers fu- 
renttaxés au vingtième, & les chapelains-qui l’avaient- 
accompagné furent obligés d’aller demander à Rome 
leur abfolution.: Ils firent le voyage ’; on leur-ordonna 
d’aller fe préfenter dans Paris à la : porte de la; cathé­
drale , aux quatre grandes fêtes , nuds pieds &  en cher 
mife-, tenant en main des verges dont les chanoines 
devaient les fouetter. Une partie de ces pénitences fut $ 
dit - on , accomplie.
Cette fcène incroyable fe paffait pourtant fous un 
roi habile & courageux, fous Bbilifpe-Augujle , qui 
fouffrait cette humiliation de fon fils & de fa nation. 
Le vainqueur de Bouvines ne finit pas glorieüfement 
fa carrière illuftre. Il avait augmenté fon royaume de 
la Normandie, du M aine, du Poitou, le refte des 
biens appartenans à l’Angleterre était encor défendu 
par beaucoup de feigneurs.
Du tems de Louis V I I I ,  une partie delaGuienne 
était Erançaife , L’autre était Anglaifé. I l n’y eut alors 
rien de grand ni de décifif.
Le teftament de Louis V I I I ,  fait en 122Ç, mérite 
feulement quelque attention. Il lègue cent fous à cha­
cune des deux mille léproferies de fon royaume. Les 
chrétiens , pour fruit de leurs croifades , ne remportè­
rent enfin que la lèpre. Il faut que le peu d’ufage 
du linge & la malpropreté du peuple eût bien aug­
menté le nombre des lépreux. Ce noni de léproferie 
n’était pas donné indifféremment aux antres hôpitaux; 
car on voit par le même teftament, que le roi lègue 
cent : livres de compte à deux cent hôtels-Dieu. Le 
legs que lit .Louis V I II  àe trente mille livres une fois 
payées à fon époufe la célèbre reine de Caftille, reve­
nait à cinq cent quarante mille livres d’aujourd’hui, 
J’infifte fouvent fur ces prix des monnoies ; c’eft, me 
femble, le pouls d’un état, & une manière affez fûre
E o ^ n s T y i i i ^
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de" reconnaître'1 fes forces, ; Par'' exemple :, . il eft clair 
que Philippe - câugujle fut le plus puiffant prince de 
fon : tems : , : fi : indépendamment des : pierreries qu’il 
laiffa, les fommes’fpécîfiées dans l'on teftament mon-, 
ténc à' près1 de neuf cent mille., marcs :de 'huit onces , 
qui valent à'préfent quarante-cinq millions à cinquante 
livres de compte le marc. - Mais il faut qu’il y ait 
quelque erreur; de calcul dans ce teftament : il n’eft 
point du' tout vraifemblabie qu’un roi de France , qui 
n’avait de revenu que celui de fes domaines parti­
culiers, ait pu laiffer alors une fomme fi confidéra- 
ble, La puiffançe de tous les rois de l'Europe confif-. 
tait alors à voir,marcher un grand nombre de vaffaux 
fous leurs ordres, & non à pofféder affez de tréfors 
pour les affervir.
C’eft ici le lieu de relever un étrange conte que font 
tous nos hiftoriens. Ils difent que Louis V III  étant 
au lit de la mort , les médecins jugèrent qu’il n’y 
avait d’autre remède pour lui que l’ufage des femmes ; 
qu’ils mirent dans fon lit une jeune fille , mais que 
le roi la chaffa , aimant mieux mourir , d ifent-ils, 
que de commettre un péché mortel. Le père Daniel, 
dans fon hiftoire de France , a fait graver cette avan- 
ture à la tête de la vie de Louis V I I I  comme Je 
plus bel exploit de ce prince.
Cette fable a été appliquée à plufieurs autres mo­
narques, Elle n’e it , comme tous les autres contes de 
ces tem s-là, que le fruit de l ’ignorance. Mais on de­
vrait favoir aujourd’hui que la jouïffance d’une 
fille n’eft point un remède pour un malade ; & 
après tout , fi Louis V III  n’avait pu réchapper 
que par cet expédient, il avait Blanche fa femme 
qui était fort belle , & en état de lui fui ver la vie. 
Le jéfuite Daniel prétend donc que Louis V III  mou­
rut glorieufement, en ne fatisfaifant pas la nature, 
& en combattant les hérétiques- Il eft vrai qu’avant 
fa mort il alla en Languedoc pour s’emparer d’une
l ------------------- ..
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partie du1 comté deT ouloufé que le jeune Amatiri 
comte d e . ÆontforS , û\s de Tulurpateur, lui vendit;
Mais acheter un pays d’un homme à qui ce pays n ’ap­
partient pas,: e ft-ce  là combattre pour la foi-? Un 
efprit jufte , en lifant â’hiftoire , n’eft prefque occupé 
qu’à la réfuter.
C H A P I T R E  C I N Q U A N T E -D E U X I E M E .
De l ’empereur FRÉDÉRIC I I , d éfis  querelles avec les 
papes , &  de l’empire Allemand. Des accufations 
contre FRÉDÉRIC II. Du livre de Tribus Impoito- 
ribus. Du concile général de Lyon , £j?c. '
|, \ T  Ers le commencement du treiziéme fiécle , tandis 
jl V  que Pbilippe-Atigufte régnait encore , que Jean 
' fans terre était dépouillé par Louis V III ; qu’après îa 
’ mort de Jean &  de Pbilippe-Augufle, Louis V I I I  
chaffé d’Angleterre , régnait en France , & laiffaît 
l ’Angleterre à Henri I I I  : dans ces tems , dis - je , les 
croîfades , les perfécutions contre les Albigeois epui- 
faient toujours l ’Europe. L’empereur Frédéric I I  Fai- 
fait faigner les plaies, mal fermées de l’Allemagne &  
de l’Italie. La querelle de la couronne impériale & ,de 
la mitre de Rome , les fàâions des Guelfes &  des 
Gibelins , les haines des Allemands & des Italiens, 
troublaient le monde plus que jamais.
Frédéric I I  fils de Henri V I ,  &  neveu de l’empe­
reur Philippe -, jouïffait de l’empire qn’ Otbon I V  fon 
compétiteur avait abandonné avant de mourir. Les 
empereurs étaient-alors bien plus puiffans que les rois 
de France ; car outre la Souabe &  les grandes terres 
que Frédéric pofïedait en Allemagne, il avait auffi Na­
ples & Sicile par héritage. La Lombardie lui appartenait 
par -cette longue po flèffion des empereurs 4 'Biais cette
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■ liberté dont les villes dfltalie étaient alors idolâtres , 
rafpectaic peu la pofl'eflion des Céffirs Allemands. C’é­
tait en-Allemagne un tems d’anarchie & de brigan­
dage, qui dura longtems. Ce brigandage s’était telle-' 
ment accru , que les feîgne.urs comptaient.parmi leurs 
droits celui d’être voleurs de grand chemin dans leurs 
territoires, &  défaire de la fauffe mo-nnoie. Frédéric 
I l  les contraignit dans1 la diète d’Egra en 1219 de 
faire ferment de ne plus exercer de- pareils droits : 
& pour leur donner l’exemple, il renonça à celui que 
fes prédéceffeurs s’étaient attribué de s’emparer de 
toute la dépouille des évêques à leur décès. Cette 
rapine était alors autorifée partout, & même en An­
gleterre.
té s  ufages les plus ridicules &  les plus barbares 
j étaient alors établis. Les feigneurs avaient imaginé 
« le droit de cuiffage, de markette, de prélibation ; c’é- 
i  tait celui de coucher la première nuit avec les nou- 
1  velles mariées leurs vaOales roturières. Des évêques,
1 des abbés eurent ce droit en qualité de hauts barons ; 
& quelques-uns fe font'fait payer au dernier fiécle. 
par leurs fujets la renonciation à ce droit étrange, 
qui s’étendit en EGoffe , en Lombardie , en Allemagne 
& dans les provinces de France. Voilà les mœurs qui 
régnaient dans le tems des croifades.
L’Italie était moins barbare , mais n’était pas fhoins 
malheureufe. La querelle de l’empire & du facerdoce 
avait produit les factions Guelfe & Gibeline qui divi- 
faient les villes &  les familles.
Milan , Brefcia, Mantoue, Vicence, Padoue , Tré- 
v ize , Ferrare, & prefque toutes les villes de la Ro-. 
magne , fous la protedion du pape, étaient liguées 
entr’elles contre l’empereur.
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étaient partagées entre les factions Guelfe 8c Gibeline. 
L ’Italie était le théâtre non d’une guerre, mais de 
cent guerres civiles , qui en aiguifant les efprits' &  
les courages , n’accoutumaient que trop les nou­
veaux potentats Italiens à l’aflaflinat & à l’empoi- 
fonnement. ■
Frédéric I I  était né en Italie. /B-aimait, çe; climat
agréable,, &  ne pouvait fopffrir ni le  pays 1, ni, les 
mœurs de l ’Allemagne .dont.'il fut abfent quinze ;an. 
nées entières. Il paraît évident que, fon grand deffein 
était-.d’établir en Italie le tr.ôneédes nouveaux CéfarsJ 
Cela foui eût pu changer la face ; de i*£urope. C’eft; 
le nœud fecret de toutes lies querelles qu’il eut avec 
les papes. Il employa tour-à-tour Ja foupleffe &-la; 
violence, & le St. Siège le combattit avec les mê­
mes armes. , '.'■ ■ ■  1
Honorine I I I  & Grégoire I X ne peuvent d’abord 
lui réflfter qu’en l’éloignant ;y & en l’envoyant faire 
la guerre-dans la  terre feinte. T el était le préjügé du- 
tems, que l’empereur fut obligé de fe vouer à cette- 
entreprifcs, de .peur de n’être pas regardé par les peu­
ples comme chrétien. Il fit le vœu par politique ; &■  
par politique , il , différa le voyage. ' r-
GrêgoircIX  l’excommunié félon l’ufage ordinaire. ' 
Frédéric part ; &  tandis qu’il fait une croifadè à Jéru- 
faletn, le pape en fait une contre lui dans •RomeAÆL 
revient après avoir négocié avec lesfoudahs ,'fe*-=bât- 
tre contre le St. Siégé. Il trouve dans le territoire 
de Capoue fon propre beau-père Jeande Brien-,is roi 
titulaire de Jérufalem, à la tête des foldats du pon­
tife qui' portaient le fignc des deux clefs fur l’épaule. 
Les gibelins de l’empereur portaient-le ligne de la 
croix, & les croix mirent bientôt les clefs en fuite.. Il
Il ne reliait guère alors d’autre reffource à Gré­
goire I X  que;d.e fouleyerj&^ri-rqi.d.es Romains:,
■JS£*£1
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f is  'de Frédéric I I  ; contre fort père , alnfi que Grés 
goire F i l ,  Urbain IF  & Pafebal 11 avaient-armé les 
en fa ns de Henri I V .  Mais Frédéric-., plus heureux 
que Henri 1 V , fe.faifït d:e fon fils rebelle, îe d'épofe 
dans la célèbre -diëtè.îâé; M ayence, &  le ’eondamne % 
une prifon perpétuelle.
Il était plus arfé à Frédéric l ï  de faire condamner 
fon fils dans une diète, d’Allemagne , que d'obtenir de 
l’argent & des troupes de-cette diète pour aller fub- 
juguèr ritalie. H éut; toujours affez de forces, pour 
l ’enfanglanter, &  jamais alfez pour l’affervir. Les Guel~ 
fes , ces pattifans.de la papauté, &  encor plus de la 
liberté , balancèrent ‘toujours le pouvoir dés Gibelins 
partifans- de l’empire. '
1
La Sardaigne était encor un fujet de guerre entre j: 
l ’empire & le facerdoce, & par conféquent d’excom- ■ 
riiunications. L ’empereur s’empara en- 1258 de pref- 'n 
que toute l’ifle.; Alors. Grégoire I X  accufa publique- I 
ment Frédéric I I  d’incrédulité. „  Nous avons des t 
„  preuves , dit-il;dans fa  lettre circulaire du premier 
Juillet 1239 , „,qu,’il dit publiquement;, que l’univers 
„  a été trompé.par trois itnpofteursM o y s e  , Jesüs- 
„  C h r i s t  & M a æ o m e t . Mais il place J é s u s - ; 
,5 C h r i s t  fort au-deffous des autres; car il d it, ’ 
,3 Ils ont vécu pleins, de; gloire, &.l’autre; a’a- été qu’un 
3>homme d e là  lie du peuple, qui prêchait à fes pa- 
»  refis. L ’empereur, ajoute-t-il, foutient qu’ un Dieu 
3, unique & créateur ne peut être né d’une femme ,
33 &  furtout d’une vierge. a  C’eft fur cette lettre du 
pape Grégoire I X  qu’on crut dès ce tems-là qu’il y 
avait un- livre intitulé, de tribus impafteribw on a 
cherché ce livre de fiécle en fiécle, &  on. ne l’a ja­
mais trouvé. ( « )
Ces acpufations, qui n’avaient rien de commun avec 
la. Sardaigne, n’empêchèrent pas que l ’empereur ne
(.'!-) On en a fait denos jours fous !e même titre.
If j
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la'gardât : les divifions entre Frédéric &  le St. Siège 
n?eurent jamais la religion pour objet ; & cependant 
les papes l’excommuniaient, publiaient contre lui des 
croifades , &  le dépofaient. Un cardinal nommé Jac­
ques , évêque de Paleftrine, apporta:'en ^France au 
jeune Louis I X  des lettres de ce pape Grégoire, par 
lèfquelles fa fainteté, ayant Frédéric XX, trans*
ferait de fon autorité - l'empire ?à < Eohert comte ;t£As» 
tois, frère du jeune roi de France. >C’était mal pren­
dre fon tems : la France &  FAngletérre étaientlen 
guerre: les barons de France fouievés dans la minorité 
de Louis , étaient encor puilTans dans Æai majorité; 
On-prétend' qu’ ils répondirent, qu’un, frère d’un rof 
de France, n’avait pas befoin .diunUempitëV &  que lé 
pape avait moins de religion que Frédéric. I L  LJnè 
telle réponfe eft trop peu vraifemblable pour être 
vraie. > . ■
Rien ne fait mieux, connaître les mœurs. &  les nfa  ^
ges de ce tem s, que ce qui fe paffa au fujet de cette 
demande du pape.;. . . •; ; ?
II s’adreffa aux moines de C iteaux, chez lefquels 
il favait que St.;. Louis devait, venir en pèlerinage 
avec fa-;mèrer:Il::écriyit-au chapitre: 8 Conjurez lé . 
„  roi qu’il.:prenne .la ;pro.teâibn ’du .pape contre .le,
fils .de Satan ; Frédéric j.'û  eft 'néceffaiferique; le c o i 
,f.me reçoive/dans fon. royaume y comme. Alexandre
I I I  y fu f :requ;Contre la perfécution d e Frédéric I ,
8c St. Thomas de Cantorbéri contre celle de Henri
„  IX roi’ d’Angleterre. “  ■ ■ . . .
Le roi alla en effet à Citeaux, où il fut reçu par cinq 
cent moines, qui le conduifirent au chapitrer là ils 
fe murent tous à* genoux devant lui &'• les mains 
jointes le prièrent de laiiïer palier le pape en France. 
Loüisîèm lt aulfi à genoux devant les moines, leur pro­
mit de défendre l’eglife ; mais il leur dit expreflement, 
„  qu’zï ne pouvait recevoir le pape frais le confentemenf.
!î"WF*
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„  des baroas dit royaume, dont uii roi de France de- 
„  voit fuivre les avis, Grégoire meurt : mais l’efprit 
de Rome vit toûjours. cc Innocent I V  l ’ami de Frédéric 
quand il était cardinal , devient.néceffairement fon 
ennemi dès qu’il eft,fouverain;pontife.: Il Valait à .quel­
que prix que ce fût affaiblir la puiffance impériale 
en Ita lie , & réparer la faute qu’avait fait Jean X I I  
d’appelier à Rome les Allemands.
•: Innocent I F  après: bien des,.négociations, inutiles , 
affemble dans Lyon ce fameux concile, qui a cette 
infcription encor aujourd’hui dans la bibliothèque du 
Vatican : Treiziéme concile général, premier de Lyonj 
Frédéric I I  y  eji déclaré ennemi d e i’èglife, S? privé du 
Siège impérial.
j 11 femble bien hardi de dépoferun empereur.dans 
une ville impériale ; mais Lyon était fous la protection 
; de la France, &-fes archevêques, s’étaient emparés des 
droits régaliens.:,Frédéric I I  ne négligea pas d’en-
: voyer à ce concile , où il devait être accufé ,.des am-
baffadeurs pour le défendre.
; Le pape , quife conftituaic juge à la.tête du concile:, 
fit auffi la fonétioni de fon propre , avocat .; i& après; 
avoir beaucoup,infifté fur les droits temporels de Na­
ples & de Sicile , fur le patrimoine de la comtelfe Ma­
thilde , il accula Frédéric d’avoir fait la paix avec les. 
mahométans, d’avoireu des concubinesmahométanes, 
deiie pas erQire:enjESüs-GHRiST4 &  d’ être , héréti­
que. Comment peut- on être à la fois hérétique & in­
crédule ? &  comment dans ces fiécles pouvait - on for­
mer fi fouvent de telles açcufations ? Les papes Jean 
X I I ,  Etienne V I II , & les empereuis Frédéric I ,  Frg- 
deric ll ,"  le  chancelier des Vignes, Mainfroi régent de 
Naples,, beaucoup d’autres cfluient cette, imputation. 
Les.ambaffadeurs de l’empereur:parlèrent en fa faveur
-----fermeté , &  acculèrent le pape,à leur tour d,e;ra-
d’nfure;. I l y;avalt à ce,concile des, ambafiad ~ ~
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de France &  d’Angleterre. Ceux - ci fe plaignirent bien 
autant des papes que le pape fe plaignit de l’empereur. 
„  Vous tirez par vos Italiens, direntfils,plus de foi- 
„  Xante mille marcs par an du royaume d’Angleterre : 
„  vous nous avez en dernier lieu envoyé un légat qui a 
,3 donné tous les bénéfices-à des Italiens. Il extorque 
,3 de tous les religieux des taxes exceffives, & il ex-: 
,3 communie quiconque fe plaint de fes vexations. Re- 
,3 médiez^y promptement, car nous ne fouffrirons 
53 pas plus longtems ces avanies. w
Le pape rougit, ne répondit rien, & prononqa la dé* 
pofition de l’empereur. Il eft très à remarquer qu’il ful­
mina cette fèntence , non pas , d i t - i l , de l’approba­
tion du concile, mais en préfence du concile. Tous les 
pères tenaient des cierges allumés, quand le pape proi 
nonçait. Ils les éteignirent eni'uite. Une partie ligna 
l'arrêt, une autre partie fortit en gémiffant.
N’oublions pas que dans ce concile le pape demanda 
un fubfide à tous les eccléfiaftiques. Tous gardèrent le 
filence,; aucun ne parla ni pour approuver ni pour 
rejetter le fubfide, excepté un Anglais nommé Mef- 
pbam doyen de Lincoln. Il ofa dire que le pape rançon­
nait trop l’égüfe. Le pape le dépofa de fa feule autorité,1 
& les eccléfiaftiques fe tprent. Innocent I V  p?.ïhdt donc 
&  agiffait en fouverain de l ’églife, & on le fouffrait.
Frédéric I I  ne fouffrit pas du moins que l’évêque 
de Rome agît en fouverain des rois. Cet empereur était 
à Turin, qui n’appartenait point encor à Ig maifon de 
Savoie. C’était un fief de l ’empire , gouverné ; pat lé  
marquis de Stfze. Il demanda une caffette : on la lui 
apporta. Il en tira la couronne impériale. „  Ce pape 
33 &  çe concile, ditri l , nç me l’ont pas ravie.; &  avant 
3, qu’on m’en dépouille , il y  aura bien du fangré- 
M pandu.“  Il ne manqua pas-d’écrire d’abord à tous les 
princes d’Allemagne & de l ’Europe par la plume de fon 
famepx chancelier Fterre de*:Vignestant accUfétTa-
EJjai fu r les mœurs , 8fV» Tom, IL F
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voircompofé le liv red es trois impojleurs : , ,  Je ne fuis 
J? pas le premier , difait - il  dans fes lettres , que le 
„  clergé ait ainft indignement traité , & je ne ferai 
,, pas le dernier. Vous en êtes caufe, en obéiffant 
„  à ces hypocrites , dont vous connaiffez l’ambition 
„  fans bornes. Combien , fi vous vouliez , découvri- 
,3 riez-vous dans la cour de Rome d’infamies qui font 
33 frémir la pudeur ? Livrés au fiécle , enyvrés de dé- 
3, lices , l’excès de leurs richeffes étouffe en eux tout 
3, fendaient de religion. C’eft une œuvre de charité 
,3 de leur ôter ces richeffes pernicieufes qui les acca- 
„  blént : & c’eft à quoi vous devez travailler tous 
3, avec moi, & c.u
Cependant le pape , ayant déclaré l’empire vacant, 
écrivit à fept princes ou évêques : c’étaient les ducs de 
Bavière, de S axe, d’Autriche & de Brabant, les arche­
vêques de Saltzbourg , de Cologne & de Mayence. 
Voilà ce qui a fait croire que fept électeurs étaient 
alors folemneilement établis. Mais les autres princes 
dé l’empire & les autres évêques prétendaient auffî 
avoir le même droit.
- Les empereurs & les papes tâchaient ainfi de fe 
faire dépofer mutuellement. Leur grande politique 
confiftait à exciter des guerres civiles.
On avait déjà élu roi des Romains en Allemagne 
Conrad fils de Frédéric JJ, mais il falait, pour plaire 
au pape , choifir un autre empereur. Ce nouveau 
Cefar ne fut choifi ni par les ducs de S axe, ou de 
Brabant, ou de Bavière , ou d’Autriche , ni par aucun 
prince de l’ empire. Les évêques de Strasbourg, de 
Vurtzbourg, de Spire, de M etz , avec ceux de Mayen­
ce , dë Cologne &  de Tfèvés , créèrent cet empe­
reur. Ils choifirent Un landgrave de Thuringe, qu’on 
appella le roi des prêtres.
Quel étrange empereur de Rome qu’un landgrave
gui recevait la couronne feulement de quelques-évê 
ques de fon pays ! Alors le pape fait renouyeller la 
çroifade contre Frédéric. Elle était préchee par les 
frères prêcheurs, que nous appelions dominicains. , & 
par les frères ntineurs que nous : appelions .Cordeliers- 
ou francifcains. Cette nouvelle milice des papes conR 
menqait à s’établir en Europe. (a). Le St.Siège ne 
s’en tint pas à ces mefures. Il ménagea des conf- 
pirations contre la vie d’un ernpereur qui favait ré­
lifter aux-conciles , aux moines , aux croifades ; du 
moins l'empereur fe plaignit que le pape fufçitait . des 
affaffins contre lu i ,  &  lç  pape ne répondit point |  
çes plaintes. ; ~
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Les mêmes prélats qui s’étalent donné la liberté 
de faire un Cèfar, en firent encor un autre après la 
mort de leur Tfauringien ? &  ce fut un comte de Hol­
lande. La prétention de l'Allemagne fur l’empire Ro­
main ne ferait donc jamais qu’à la 'déchirer. Ces 
mêmes évêques qui éiifaient des empereurs.,, fe dm? 
fèrent entr’eux : leur comte de Hollande fut tué daps 
cette guerre civile.
Frédéric I I  avait à combattre les papes depuis,.^ex­
trémité de la Sicile jufqu’à celle de l’Allemagne. On 
dit qu’étant dans la Poüille il découvrit que fon 
médecin , féduit par le  pàpè Innocent I V  , voulait 
l ’empoifonner. Le fait me paraît douteux ; mais dans 
les doutes que fait naître l’hiftoire de ces tcm s, il ne 
s’agit que du plus ou du moins de crimes.
Frédéric , voyant avec horreur qu’il lui était im- 
poffible de confier la vie à des chrétiens , fut obligé 
de prendre des mahométans pour fa garde. On pré­
tend qu’ils ne le garantirent.pas des fureurs de Main- 
froï fon bâtard, qui l’étouffa , d it-on , dans fa der­
nière maladie, Re R it  me paraît faux, Ce grand &
(«) Voyez le chapitre des.ordres religieux.
F ij
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malheureux empereur, roi de Sicile dès le  berceau, 
ayant porté trente-huit ans la vaine couronne de Jé- 
rufalem, & celle des Cèfars cinquante-quatre an s, 
(puis qu’il avait été déclaré roi des Romains en 1196) 
mourut âgé de cinquante-fept ans dans le royaume 
de Naples, & laiffa le monde auffi troublé à fa mort 
qu’àfa naiffance. Malgré tant de troubles, fes royaumes 
de Naples &  de Sicile furent embellis & policés par fes 
foins. 11 y bâtit des villes, y fonda des univerfités, y fit 
fleurir un peu les lettres. La langue italienne com­
mençait à fe former alors, c’était un compofé de la 
langue romance & du latin. On a des vers de Fré­
déric I I  en cette langue. Mais les traverfes qu’il ef- 
fuya nuifirent aux fciences autant qu’à fes delTcins.
Depuis la mort de Frédéric I I  jufqu’en i z 6ÿ , l’Al­
lemagne fut fans chef , non comme l’avait été la 
Grèce, l’ancienne Gaule, l’ancienne Germanie, &  l’I­
talie avant qu’elle fut foumife aux Romains : l’Alle­
magne ne fut ni une république , ni un pays partagé 
entre plufieurs fouverains, mais un corps fans tê te , 
dont les membres fe déchiraient.
( C’était une belle occafion pour les papes ; mais ils 
n’en profitèrent pas. On leur arracha Brefcia, Cré­
mone , Mantoue , &  beaucoup de petites villes. Il 
eût falu alors un pape guerrier pour les reprendre ; 
mais rarement un pape eut ce caractère. Ils ébran­
laient à la vérité le monde avec leurs bulles.’ Ils 
donnaient des royaumes avec des parchemins. Le 
PaPe Innocent I V  en 1247 déclara de fa propre au­
torité Uaquin roi de Norvège, en le faifant enfant 
légitimé de bâtard qu’il était. Un légat du pape 
couronna ce roi Haquin , & reçut de lui un tribut 
de quinze mille marcs d’argent, & cinq cent marcs 
-(ou  marques) des églifes de Norvège; ce qui était 
peut-être la moitié de l ’argent comptant qui roulait 
dans un pays fi peu riche. 1
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Le même pape Innocent I V  créa auffî un certain ÎVl.m- 
dog roi de Lithuanie, niais toi relevant de Rome. Nous 
recewm-î dit-il dansTa-bullétlu i ç Juillet ï a 'ç i ï  ccnou- 
veau royaume de Lithuanie au droit &  à la -propriété de 
St. Pierre, vous prenant fous 'notre fro teS io n fv o u sr 
votre femme &  vos enfante (Sê tait imiter en quelque 
forte la grandeur de l ’ancien fénat de Rouie, qui accor­
dait des titres de rois & de tétrarques.' La Lithuanie ne 
fut pas cependant un royaume pelle ne put même 
encor être chrétienne que plus d’un fiécle après.
. Les papes parlaient donc en maîtres du monde, 
& ne pouvaient être maîtres chez eux : il ne leur eh 
coûtait que du parchemin pour donner ainfi des états ; 
mais ce n’était qu’à force d’ intrigues qu’ils pouvaient 
fe reffaifir d’un village auprès de Mantoue ou de 
Ferrare, ' ■ ■ ■ • -i ' - ' •
Voilà quelle était la lîtuation des affaires de l ’Eu­
rope : l ’Allemagne & l’Italie déchirées , l'a France en­
cor faible ; l ’Efpa-gne partagée entre les chrétiens & 
les mufulmans : ceux-ci entièrement chafl’és-de l ’Ita­
lie ; l’Angleterre commençant à ‘ difputer fa-liberté 
contre fes rois; le gouvernement féodal établi"para 
tout ; la chevalerie à la mode ; les prêtres devenus 
princes &;guerriers ; une politique prefqu’en tout dif­
férente de. celle, qui anime aujourd’hui FEurope.1 Il 
fembiait que les pays de la communion romaine-fuf- 
fent une grande république dont l ’empereur &  les 
papes, voulaient être les chefs ; & cette1) république, 
quoique divifée , s’était accordée longtems dans les 
projets des croifades, qui'ont produit de fi grandes 
&  de il infâmes a d io n s ,d e  nouveaux:royaumes:,de 
nouveaux établiffemens, de nouvelles mifères’, & en­
fin beaucoup plus de malheur que de gloire. Nous les 
;avons déjà indiquées. 11 eft rems de peindre ces 
Jolies- guerrières. ' ■ ' < - . '
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De P Orient ait tems des croifades , ê?  de tétat de 
lu Palejlim.
LEs religions durent t où jours plus que les empires.Le niahoniétifinè flofiffait, &  l’empire des califes 
était ; détruit par laj nation dès Turcomans. On fe 
fatigué à rechercher Porigine de ces Turcs. Elle eft 
la 'même que-celle ;de: tous les peuples -conquérans. 
Ils ont tous : été d ’abord des fauvages yvivans de ra­
pine. Les Turcs.habitaient autrefois au-delà du Tau- 
rus &.de l’Immaïis, & bien lo in , dit-on , de l’Araxe; 
Ils étaient compris1 parmi; ces Tartares que l’antiquité 
nommait Scythes. Ce grand continent de la Tarta- 
rie , bien plus vafte que l’Europe, n’a jamais été ha­
bité que paf des barbares. Leurs antiquités rie mé­
ritent guères; pieux une hiftoire fui vie que les loups 
& les tigres de leur pays. Ces peuples du nord fi­
rent de, tout tems des inÿafions vers le midi. Ils fe 
répandirent vers le oriziéme fiécle du coté dé la Mor­
dovie. Ils inondèrent les bords de la mer Cafpienne. 
Les Arabes fous les; premiers fucceffeurs de Mahomet 
avaient fournis prefque toute l’Afie mineure , la Syrie 
&  la Perfe : les Turcomans vinrent enfin, qui fourni­
rent les Arabes. ;
, Un calife de là dynaftîe des Abaffides, nommé Ma­
ta! fern , fils du gcrnd Alwamon , &  petit-fils du célè- ; 
bre Aaron al-, Rm hild , protecteur comme eux de tous 
les arts, contemporain de notre Rouis le débonnaire f 
ou le f.zzble , pofa-les premières pierres de l’édifice 
fous lequel"Tes fucceffeurs furent enfin écrafés. Il fit 
venir une milice de Turcs pour fa garde. U n’y a 
jamais eu un plus grand exemple du danger des troupes 
étrangères. Cinq à fix cent Turcs à la folde de Mo- \ \ 
taffem font l ’origine de la puiffance Ottomane, qui ; £
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a tout englouti, de l’Euphrate jufqu’au bout de la 
GrèceV& a de nos jours mis le fiége devant Vienne. 
Cette milice Turque augmentée avec le tems devint 
funefte à Tes maîtres. De nouveaux Turcs arrivent 
qui .profitèrent des guerres civiles excitées pour le 
califat. Les califes Abaffirles de Bagdat perdirent bien­
tôt la Syrie , l’Egypte, l'Afrique, que lés califes 'Fa- 
timites leur enlevèrent. Les Turcs dépouillèrent & 
Fatimitès &  Abaffides. : ' ■ ' : •;
Togrul Beg, ou Ortogrul Beg , de qui on fait d i t  
cendre la race des Ottomans, entra dans B agdat, à- 
peu-près'comme tant d’empereurs font entrés dans 
Rome. Il fe  rendit maître ;de la ville & du calife , 
-en fe profternant à fes pieds. Oriogrul conduifit le 
calife Caient à fon palais en tenant la bride de fa 
mule ; mais plus habile ou plus heureux que les empe­
reurs Allemands ne l ’ont été dans R om e, il établit 
fa. puiffance , &  ne l-.iffa au calife .que le foin de 
commencer le vendredi les prières à la mofquée, & 
Thonneur d’inveltir de leurs états tous les tyrans maho- 
métans qui fe faifaient louverains.
I l  faqt fe fouvepir qqe comme ces Turcomans imi­
taient lès Francs , les Mqrmands & les Goths dans 
leurs irruptions,. ils les imitaient auffî en. fe foumet- 
tant aux-loix, aux mœurs a la  religion des vaincus. 
C’eft ainf.que d'autres fartares en ont ufé avec les 
.Chinois,;.& e’eft lîayantage que tout peuple policé, 
.quoique le plus faible, doit avoir fur ie barbare, quoi­
q u e le plus fort. . -
Ainfi les califes n’étaient pius que les chefs de la 
religion , tels que le  dairi pontife du Japon , qui 
commande en apparence aujourd’hui au Cubofama, 
.& qui lui obéît en effet ; tels quele; shérif de la Mec­
que, qui appelle le fui tan Turc Ton vicaire ; tels enfin 
qu’étaient les .papes fous les rois Lombards. I e ne 
compare point fans doute la religion mahométane avec
F iiij
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la chrétienne, je compare les révolutions. Je remar­
que que les califes ont été lés plus puiffans fouvèraîns 
de l ’Orient, tandis que lés pontifes de.Rome n’étaient 
tien. Le Califat eft tombé fans retour ; &  lès papes 
font peu-à peu devenus de grands fouverains, affer­
mis , refpeâés de leurs voifins, &  qui ont fait de Ro­
me la plus belle ville de la terre.
Î1 y  avait donc au tems de là première crolfade un 
calife à Bagdat qui donnait des inveftitures, & un ful- 
tâfi Türc qui régnait. Plufieurs autres' ufurpateurs 
Turcs & quelques Arabes, étaient cantonnés en Per- 
fe , dans l’Arabie , dans l ’Afie mineure. Tout était 
divifé , &  c’eft ce qui pouvait rendre les croifades 
heureüfes. Mais tout était armé , &  ces peuples de­
vaien t combattre fur leur terrain avec un grand avan­
tag e .
L’empire dé Conftantinopie fe foüteiiait : tous feS 
princes n’âvaient pas été indignes de régner. Conf­
iant m Porpbirogénète, fils de Léon te pbilôfopbe, &  
philofophe lui-mênïe , fit fënaître , comme ïbn père , 
des tems heureux. Si le gouvernement tomba, dans 
Té mépris fous Romain fils de Confiant i n , il devint
refpedtacle aux nations fous Nicépbore Phocas , qui 
avait repris Candie en {jdi avant d’être empereur. Si 
■ Jean Êimifces ailaflitia ce Nicépbore , &  fouilla de 
fang lé palais, s’il joignit l’ilypocrifie à fes crimes, 
il filt A ’ailléur?'le défenfeur de l’empire contre les 
Turcs & les Bulgares. Mais fous Michel Papblagonate 
on avait perdu la Sicile : fous Romain Diogène pref- 
que> tout ce qui reliait vers l’orient, excepté la pro- 
Viftce = 9é  Pont ; & ' céttë province, qu’ on appelle au- 
- jourd’huî Turcomanie ; tomba bientôt après fous le 
; pouvoir du Turc Soliman qui maître delà j)ius gran­
de partie de 1-Afie mineure, établit le fiége de fa domi- 
’ nation à N icéè, & menaçait de-ià Conftantinopie au 
tems ou commencèrent les croilades.
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L ’empire Grec était donc borné alors prefqu’à la 
ville impériale, du côté des Turcs; mais’ il s’étendait 
dans toute la G rèce, la Macédoine, la" Theffalie, la 
Thrace , l’illy rie , TEpire, & avait même encor l ’iüe 
de Candie. Les guerres continuelles, f quoique tou­
jours màlheureufes contre les Turcs , entretenaient 
un refte de courage.' Tous les riches chrétiens d’Afié, 
qui n’avaient pas voulu fubir le joug mahométan, s’é­
taient retirés dans la ville impériale , qui par-là même 
s’enrichit des dépouilles des provinces. Enfin malgré 
tant de pertes, malgré les crimes & les révolutions du 
palais, cette v ille , à la vérité déchue , mais immenfe, 
peuplée, opulente &  refpirant les délices, fe regar­
dait comme la première du monde. Les habitans s’ap- 
pellaient Romains, & non Grecs. Leur état était l’em­
pire Romain : & les peuples d’occident, qu’ils nom­
maient Latins, n’étaient à leurs yeux que des barba­
res révoltés.
La Paleftine n’était que ce qu’elle eft aujourd’h u i, 
un des plus mauvais pays de l’Afie. Cette petite pro­
vince eft dans fa longueur d’environ foixante - cinq 
lieues, &  de vingt-trois en largeur. Elle eft couverte 
prefque partout de rochers arides , fur lefquels il n’y 
a pas une ligne de terre. Si ce coin de terre était 
cultivé, on pourait la comparer à la Suiffe. La rivière 
du Jourdain , large d’environ cinquante pieds dans 
le milieu de Ton cours, reifémble à la rivière d’Aar 
chez les Suiffes, qui coule dans une vallée plus fer­
tile que d’autres cantons. La mer de Tibériade n’eft 
pas comparable au lac de Genève. Lès voyageurs qui 
ont bien examiné la Suiffe &  la Paleftine , donnent 
tous la préférence à la Suiffe , fans aucune comparai- 
Ton. Il eft vraifemblable que la Judée fut plus cùlti- 
vée autrefois quand elle était poifédée par les Juifs. 
Ils avaient été forcés de porter un peu de terre fur 
les rochers pour y planter des vignes. Ce peu de 
terre; liée avec les . éclats des rochers , était foutenu1
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par de petits murs dont on voit encor des reftes de 
diftancé de diftancé.
- Tout ce qui eft fitué vers le, midi, conftfte en déferts 
dé fables fàlés du côté de la Méditerranée &  de l ’E­
gypte , &  en montagnes affreufes , jufqu’à Efiongaber 
vers la mer Rouge. Ces fables & ces rochers habités 
aujourd’hui par quelques Arabes voleurs , font l’an- 
eiénne patrie des Juifs. Ils s’avancèrent un peu au 
nord dans l’Arabie pétrée. Le petit pays de Jerico 
qu’ils .envahirent, eft un des meilleurs qu’ ils pofledè- 
rent : le terrain de Jérufilem eft bien plus aride ; il 
n’a pas même l’avantage d’être fitué fur une rivière. 
Il ,y a très peu de pâturages ; les habitans n’y purent 
jamais nourrir de chevaux : les ânes firent toûjours la 
monture ordinaire." Les bœufs y  font maigres ; les mou­
tons y réunifient mieux ; les oliviers en quelques en­
droits y produifent un fruit d’une bonne qualité. On 
y voit encor quelques palmiers; &  ce pays que les 
Juifs améliorèrent avec beaucoup de peine , qugnd 
leur condition toûjours malheureufe le leur per­
mit ; fut pour eux une terre délicieufe, en comparai- 
fon des déferts de Sina , de Param &  de Cadés- 
Barné.
'Si, Jérôme qui vécut fi longtems à Bethléem, avoue 
qu’on fouffîrait continuellement la féch'erefle &  la fo if 
dans ce pays de montagnes arides, de cailloux &  de 
fables, où il pleut rarement, où l’ on manqué de fon­
taines, & ou l’induftrie eft obligée d’y fuçpléer à grands 
frais par des citernes.
j L a  Paleftine, malgré le travail des Hébreux, n’eut, 
jamais de quoi nourrir Tes hobitans ; &’ de même qüè 
les treize cantons envoyent le fuperflu de leurs peu­
ples fervir dans, les, armées des princes qui peuvent 
Ips payer, les Juifs allaient faire le métier de cour­
tiers en Afîe &  en Afrique. A peine Aiexandrie.était- 
elle b â tie , qu’ils s’y étaient établis. Lés Juifs com-"
r
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iherqarré Vhàbitaient guères Jérufalem ; &  jê douté 
que dans.le tems le plus fioriffantde ce petit é ta t, il y  
ait jamais eu dés hommes auffi opulens que le font 
aujourd’hui plufieurs Hébreux d’Amfterdam, de la 
Haye de Londres , de Gonitantinople. l • - i
Lorfqu’ O/îmr, l ’un dës premiersfuccefleurs de Ma­
homet , s’empara dés fertiles pays de la Syrie, il prit 
là contrée de la Paieftine ; & comme Jérufalem eft 
une Ville fajpte pour les mahpmétans, il y ëntra chargé’ 
d’une haire, $éd’un fac d é  pénitent, &  n’exigea que 
lé tribut dé treize drachmes par tête * Ordonné par, le  
pontife. C’eft ce que rapporte Nicetas Cornâtes, Omar 
enrichit Jérufalem d’une magnifique mofquée de ma» 
b te , couverte de plom b, otriée eh dedans d’uh nom­
bre prodigieux dé lampes d’argept, parmi lefijueiieé 
il ÿ en avait béaucoup d’or pur (a). ''Quand enfuite 
lés Turcs déjà mahométàns s'emparèrent du pays vers 
l'an ioçç  , ils réipeftèrent la mofquée , &  la ville' 
refta toûjours peuplée de fept à huit mille hàbitans. 
C’ était ce que fon enceinte pouvait alors contenir, 
& ee -que tout le  territoire d’alentour pouvait nour­
rir. Ce peuple ne s’enrichiflait guères d’ailleurs que 
des pèlerinages des chrétiens & des mufulmâns. Les. 
uns allaient vinter la niofquée, les autres l ’endroit 
où Ton prétend que Jésus fut enterré. Tous payaient 
une petite redevance à l ’émir Turc qui réfidait dans 
la v ille , &  a  quelques imans qui vivaient de la curio- 
fité des pèlerins.
(a) Elle fut fondée fur les f Srioutim  ;  Forterefle qui avait 
débris de la forterefle bâtie 1 fervi de temple. 
f i t  S é r o iîe 'S c  auparavant par l
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De^Ja prentière croifade , jufqtpà la prife de Jéru­
salem.
T  El était l’état de l ’Afie mineure ,  lorfqu’un pèle­
rin d’Amiens fijfcita les croifades. Il n’avait d’an­
tre nom que Coucoupêtre ou Cucupiêtre , comme le 
dit la fille de l’empereur Commue, qui le vit à Conf- 
tantinople. Nous le connailîons fous le nom de Pierre 
PHermite. Ce Picard parti d’Amiens pour aller en pèle­
rinage vers l ’Arabie, fut caufe que l’Occident s’arma 
contre l’O rient, & que des millions d’Européans péri- 
fent en Afie. C’eft ainfi que font enchaînés les événe- 
mens de l’univers. Il fe plaignit amèrement à l ’évê­
que fecret, qui réfidait dans le pays , avec le titre 
de patriarche de Jérufalem, des vexations que fouf- 
fralent les pèlerins ; les révélations ne lui manquè­
rent pas. Guillaume de Tyr affure que Jesus-Ch r is t  
apparut à I’Hermite. Je ferai avec for, lui d it- il, il 
ÿl tems de fecourir mes ferviteurs. A fon retour à Ro­
m e, il parla d’une manière fi v iv e , &  fit des tableaux 
fi touchans, que le pape Urbain I I  crut cet homme 
propre à féconder le grand deifein queles papes avaient 
depuis, Iongtems d’armer la chrétienté contre le ma- 
hométifme. 11 envoya Pierre de province en province 
communiquer par fon imagination forte l’ardeur de 
fes fentimens &  femer l’entoufiafine.' :
Urbain I I  tint enfuite vers Plaifance un concile en 
i rafe campagne, où fe trouvèrent plus de trente mille 
j féculiers outre les eccléfiaftiques. On y  propofa la 
manière de venger les chrétiens. L’empereur des Grecs 
Alexis Comnèm, père de cette princeffe qui écrivit 
l ’Kiftoîre de ^dn'Temis',''ehvoÿa'l''cêTdbhdiiê'ides am- 
: baffadeurs pour demander quelque fecours contre les
|  : mufulmans ; mais ce n’ était ni du pape, ni des Ita-
»
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Mens qu’il devait l ’attendre. Les Normands enlevaient 
alors Naples &  Sicile aux Grecs ; & le pape, qui vou­
lait être au moins feigneur fuzerain de ces royaumes, 
étant d’ailleurs rival de l ’églife grecque, devenait 
néceffairement par fon état, l ’ennemi déclaré des em­
pereurs d’O rient, comme il était l ’ennemi couvert des 
empereurs Teutoniques. Le pape, loin de fecourirles ' 
G recs, voulait foumettre l ’Orient aux Latins. 1
Au re lie , le projet d’aller faire la guerre en Pa- 
leftine, fut vanté par tous les affiftans au concile de 
Plaifance, & ne fut embraffé par perfonne. Les prin­
cipaux feigneurs Italiens avaient chez eux trop d’in­
térêts à ménager, & ne voulaient point quitter un 
pays délicieux pour aller fe battre vers l’Arabie pé- 
trée.
On fut donc obligé de tenir un autre concile à 
Clermont en Auvergne. Le pape y  harangua dans la 
grande place. On avait pleuré en Italie fur les mal­
heurs des chrétiens de l’Afie. On i ’arma en France. 
Ce pays était peuplé d’une foule de nouveaux fei­
gneurs , inquiets, indépendans , aimàns la diffîpation 
& la guerre , plongés pour la plûpart dans les crimes 
que la débauche entraîne, &  dans une ignorance auffi 
honteufe que leurs débauches. Le pape prepofait la 
rémiflion de tous leurs péchés , &  leur ouvrait le 
c ie l, en leur impofant pour pénitence de fuivre la 
plus grande de leurs pallions, de courir au pillage. 
On prit donc la croix à l’envi. Les églifes & les cloî­
tres achetèrent alors à vil prix beaucoup de terres des 
feigneurs, qui crurent n’avoir befoin que d’un peu d’ar­
gent &  de leurs armes pour aller conquérir des royau­
mes en Afie. Godefroi' de Bouilifm, par exemple, duc 
de Brabant , vendit fa terre de Bouillon au chapit s 
de L iège, & Stenay à l ’évêque de Verdun. Baudouin, 
frère de Godefroi , vendit au même évêque le peu 
qu’il avait en ce pays-ià. Les moindres feigneurs châ­
telains partirent à leurs frais 5 les pauvres gentils-
üm~?narr ■
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hommes fervirent d’écuyers aux autres. Le butin de­
vait fe partager félon les grades, & félon îes.dépenfes 
des croifés. C’était une grande fourqe de divifion, 
mais c’était auffi un grand motif. La religion, l’ava­
rice , &  l’inquiétude encourageaient également ces 
émigrations, On enrôla une infanterie innombrable,
&  beaucoup de fimples cavaliers fous mille drapeaux; 
différens. Cette foule de croifés fe donna rendez-vous 
à Conftantinople. M oines, femmes, marchands, vi­
vandiers , tout partit , comptant ne trouver fur la 
route que des chrétiens, qui gagneraient des indul­
gences en les nourriffant. Plus de quatre-vingt mille 
de ces vagabonds fe rangèrent fous le drapeau de Cou- 
coupètre, que j’appellerai toujours YHermite Pierre,
Il marchait en fandales & ceint d’une corde, à la tête 
de l’armée. Nouveau genre de vanité ! Jamais l’anti­
quité n’avait vu de ces émigrations d’une partie du 
monde dans l ’autre', produites par un'entbufiafme de 
religion. Cette fureur épidémique parut alors pour la 
première fo is , afin qu’il n’y eût aucun fléau poffible 
qui n’eût afiligé Pefpèce humaine.
La première expédition de ce général hermite , fut 
d’affiéger «ne ville chrétienne en Hongrie , nommée 
M alavilla, parce que l ’on avait refufé des vivres à 
ces foldats de Jésus-Ch r ist  , qui malgré leur fainte 
entreprife, fe conduifaient en voleurs de grand che­
min. La ville fut prife d’affaut, livrée au pillage, les 
habitans égorgés. L ’Hermite ne fut plus alors le maî­
tre-de fes croifés, excités par la foif du brigandage.
Un des lieutenans de Y Hermite, nommé Gautier fans 
argent, qui commandait la moitié des troupes, agit 
de même en Bulgarie. On fe -réunit bientôt contre 
ces brigands, qui furent' prefque tous exterminés, & 
YHermite arriva ; enfin devant Conftantinoplp , ayec 
vingt mille perfonnes mourant de faim.
Un prédicateur Allemand nommé Godefiald, qui 
voulut jouer le même rôle , fut encor plus maltraité, Â
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Dès qu’il fut arrivé avec fes difciples dans cette même 
Hongrie où fes prédéceffeurs avaient fait tant de défor- 
dres, la feule vue de la croix rouge qu’ils portaient, 
fut un lignai auquel ils furent tous maffacrés.
Une autre horde de ces avanturiers, compofée de 
plus de deux cent mille perfonnes , tant femmes quq 
prêtres, payfans , écoliers , croyant qu’elle allait dé* 
fendre Jésus - Ch r i s t  ^s’imagina qu’il falait exter­
miner tous les Juifs qu’on rencontrerait. Il y  en avait 
beaucoup fur les frontières de France ; tout le com­
mercé était entre leurs mains. Les chrétiens, croyant 
venger Die u  , firent main baffe fur tous ces malheu­
reux. Il n’y  eut jamais depuis Adrien un fi grand 
maffacre de cette nation. Us furent égorgés à "Verdun, 
à Spire, à Vom is, à Cologne, à Mayence : & plufiéurs 
fe tuèrent eux-mêmes, après avoir fendu le ventre à 
leurs femmes , pour ne pas tomber entre les mains 
des barbares. La Hongrie fut encor le tombeau de 
cette troifiéme armée de croifés.
Cependant VHermite Pierre trouva devant Conftanti- 
nople d’autres vagabonds italiens &  Allemands , qui 
fe joignirent à lu i , &  ravagèrent les environs de la 
ville. L ’empereur Alexis Commue, qui régnait , était 
affurément fage & modéré. Il fe contenta de fe dé­
faire au plutôt de pareils hôtes. Il leur fournit des 
bateaux pour les tranfporter au- delà du Bofphore. Le 
général Pierre fe vit enfin à la tête d’une armée chré­
tienne contre les mufuîmans. &/z>«aw, foudan de Mi­
s é e , tomba avec fes Turcs aguerris fur cette .m'ultL 
tude difperfée. Gautier fans argent y périt avec beau­
coup de pauvre nobleffe. JJHermite retourna"cepen­
dant à Conftantinople, regardé comme un fanatique 
qui s’était fait fuivre par des fprieux. ‘
U n’en fut pas de même des chefs des croifés, plus 
politiques ,  moins 'èntôùfiu'ftés , plus accoutumés au
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commandement, &  conduifans des troupes un peu 
plus réglées. Godefroi de Bouillon menait foixante & 
dix mille hommes de pied & dix mille cavaliers cou­
verts d’une armure com pktte, fous plufieurs bannières 
de feigneurs tous rangés fous la fienne.
i
i
Cependant Hugues, frère du roi de France Philippe 
I , marchait par l ’Italie avec d’autres feigneurs qui s’é­
taient joints à lui. H allait tenter la fortune. Prefque 
tout fon établiffement confiftait dans le titre de frère 
d’un roi très peu puiffant par lui-même. Ce qui eft 
plus ' étrange, c’eft que Robert duc de Normandie, 
fils aîné de Guillaume conquérant de l’Angleterre, 
quitta cette Normandie, où il était à peine affermi. 
Chaffé d’Angleterre par fon cadet Guillaume le roux , 
il lui engagea encor la Normandie pour fubvenir aux 
frais de fon armement. C’était , dit - o n , un prince 
voluptueux & fuperftitieux. Ces deux qualités, qui 
ont leur four ce dans la faibieffe, l ’entraînèrent à ce 
voyage.
Le vieux Raimond, comte de Touloufe , maître du 
Languedoc & d’une partie de la Provence, qui avait 
déjà combattu contre les mufulmans en Efpagne , ne 
trouva ni dans fon âge ni dans les intérêts de fa patrie 
aucune raifon contre l’ardeur d’aller en Paleftine. Il 
fut un des premiers qui s’arma & paffa les Alpes , 
fuivî , dit -on , de près de cent mille hommes. Il ne 
prévoyait pas que bientôt on prêcherait une croifade 
contre fa propre famille.
Le plus politique de tous ces çroifés , & peut-être 
le feul , fut Bohêmond , fils de ce Robert Guifcard 
conquérant de la Sicile. Toute cette famille de Nor­
mands , tranfplantée en Italie , cherchait à s’agrandir, 
tantôt aux dépens des papes , tantôt fu r les ruines 
de l’empire Grec. Ce Bohêmond avait lui-même long- 
tems fait la guerre à l ’empereur Alexis en Epire &  
en Grèce ; &  n’ayant pour tout héritage que la pe­
tite
■'t't* 
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tite principauté de Tarente &  fon courage , il profita 
deTentouüafme épidémique dé l’Europe , pour raf- 
fembler fous fa bannière jufqu’à dix mille cavaliers 
bien armés & quelque infanterie , avec lefquels il 
pouvait conquérir des provinces , foit fur les chrê- 
tiens, foit fur les mahométans.
La princefTe Amie Conmène dit que fon père fut 
allarme de ces émigrations prodigieufes, qui fondaient 
dans Ton pays: On eut cru , dit-elle, que l ’Europe, 
arrachée de Tes fondemens, allait tomber fur l ’Afie. 
Qu’aurait-ce donc é té , fi près de trois cent mille hom­
m es, dont les uns avaient fuivi VHcrmite Pierre , les 
autres le prêtre Godefcald, n’avaient déjà difparu ? -
On propoia au pape de fe mettre à la tête de ces 
armées îmme- Tes qui reliaient encore. C’était la feulé 
manière de parvenir à la monarchie univerfeile , de­
venue l’objet de la cour romaine. Cecte entreprife 
demandait le génie d’un Mahomet ou d’un Alexandre; 
Les obfticles étaient grands, & Urbain ne vit que 
les obftacles. ; -
■
L
Grégoire V II  avait autrefois conçu ce projet des 
croifades. Il aurait armé l ’Occident contre l/Orient^ 
il aurait commandé à l’églife grecque comme à la 
latine. Les papes auraient vu fous leurs lois l’un & 
l’autre empire. Mais du tems de Grégoire V II  une 
telle idée n’était encor que chimérique. L ’empire de 
Conftantinople n’était pas encore allez accablé , la 
fermentation du fanatifme n’était pas allez violente 
dans l’Occident. Les efprits ne furent bien difpofés 
que du tems d’ Urbain IL
Le pape &  les princes croifés avaient dans ce grand 
appareil leurs vues différentes , & Conftantinople les 
redoutait toutes. On y haïflait les Latins, qu’on y 
regardait comme des hérétiques & des barbares. On 
craignait furtout que Conftantinople ne fût l’objet de 
Ejfaifur les mœurs, & c:  T  om» IL G
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leur ambition plus que la petite ville de Jérufalem ; 
& certes on ne fe trompait pas -, puifqu’ils envahirent 
à la fin Conftantinople & l’empire.
Ce que les Grecs craignaient le plus, & avec rai- 
fon , c’était ce Bobémomi & fes Napolitains , ennemis 
de l’empire. Mais quand même les intentions de 
Bobemond euffent été pures, de quel droit tous ces 
princes d’Occident venaient-ils prendre pour eux des 
provinces que les Turcs avaient arrachées - aux em­
pereurs Grecs ?
. ..
On peut juger d’ailleurs quelle était: l ’arrogance 
féroce des feigneurs croifés, par le trait que rapporte 
la prînceffeAnne Comnène , de je ne fais quel comte 
Franqais qui vint s’alfeoir à cèté de l ’empereur fur 
fon trône dans une cérémonie publique, Batidgum frè­
re de. Godefroi de Bottillon , prenant par la main cet 
homme indifcret pour le faire retirer, le comte dit 
tout haut dans fon jargon barbare: ,. Voilà un plai- 
,3 fant ruftre que ce Grec , de s’aifeoir devant des 
3, gens comme nous. “  Ces paroles furent interpré­
tées à A lexis, qui ne fit que fourire. Une ou deux 
indifcrétions pareilles fufFifent pour décrier une na­
tion. Alexis fit demander à ce comte qui il était; 
J, Je fu is, répondit-il, de la race la plus noble. J’al- 
,3 lais tous les jours dans I’églife. de ma feigneurie, 
a  où s’alfemblaient tous les braves feigneurs qui vou- 
,3 laient fe battre en duel & qui priaient Jesus- 
,3 C h r is t  & la Ste. Vierge de leur être favorables, 
s. Aucun d’eux n’ofa jamais fe battre contre moi. u Il
Il était moralement impoffible que de tels hôtes 
n’exigeaient des vivres avec dureté , & que les Grecs 
n’en refufaffent avec malice. C’était un fujet de 
combats continuels entre les peuples &  l’armée de 
Godefroi, qui parut la première après les brigandages 
des croifés de Pierre l'Hermiie. Godefroi en vint juf- 
qu’A attaquer les fauxbourgs de Conftantinople , &
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l ’empereur les défendit en perfonne. L’évéque du 
Puy en Auvergne , nommé M onteil, légat du pape 
dans les armées de la croifade , voulait abfolument 
qu?on commençât les entreprifes contre les infidèles 
par lé  fiége de la ville où réfidait le premier prince 
des chrétiens. T el était l ’avis, de Bobémond , qui était 
alors en Sicile , & qui envoyait couriers fur couriers 
à Godefr-Qz pour l ’empêçher de s’accorder avec l’em*. 
pereur.H u g u e s  frère du roi de France , eut alors 
l ’imprudence de quitter la Sicile , où il était avec 
Bohhnmd , & de pa{Fer prefque feul fur les terres 
d'Alexis, Il joignit à cette indifcrétipn celle de lui 
écrire des lettres pleines d’une fierté peu féante à 
qui n’avait point d’armée. Le fruit de ces démar* 
çhes fut d’étre arrêté quelque tems prifonnier. Enfin 
la politique de Tçmgereur Çrec vint à bou,t de dé­
tourner tous ces orages. Il fit donner des vivres. 11 
engagea tous les feigneurs à lui prêter hommage 
pour les terres qu’ils conqpéreraient. Il les fit tous 
gaffer ë'n Afie les uns après les autres , après les avoir 
comblés de préfens. Bobémond qu’il redoutait le plus, 
fut celui qu’il, traita avec le plus de magnificence. 
Qpand ce prince vint lui rendre hommage à Gonîtan- 
tinople , & qu’on lui fit voir les -raretés du palais -, 
Alexis ordonna qu’on remplît un cabinet de meubles 
précieux , d’ouvrages d’or & d’argent, de bijoux de 
toute efpèce , entaffés fans ordre , &  de'laiffer la 
porte du cabinet entrouverte. Bobémond vit en paf- 
iant ces tréfors, auxquels les conducteurs affectaient 
de ne faire nulle attention, 33 Eft-il polfible / s ’écria- 
t- il  , „  qu’on néglige de fi belles chofes ? Si je les 
33 avais , je me croirais le plus puiffant des princes. cc 
Le foir même l ’empereur lui envoya tout le cabinet. 
Voilà ce que rapporte fa fille j témoin oculaire. C’eft 
ainfi qu’en ufait ce prince , que tout homme défin- 
térefie appellera fage & magnifique , mais que la plu­
part des hiftpriens des proifades ont traité de perr 
fide , parce qu’il ne voulut pas, ê,tre l’efclave d’une 
multitude dangereufç.
G ij
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Enfin, quand il s’en fut henreufement débarraffé, 
& que tout fut pafle dans l ’Afie mineure, on fit la 
revue près de Nicée , & on a prétendu qu’il fe trouva 
cent mille cavaliers & fix cent mille hommes de pied 
en comptant les femmes. Ce nombre, joint, avec les 
premiers croifés qui périrent fous YHermite &  fous 
d’autres, fait environ onze cent mille. Il juftifie ce 
qu’on dit des armées des rois de Perfe , qui avaient 
inondé la G rèce, &  ce qu’on raconte des tranfplan- 
tations de tant de barbares ; ou bien c’eft une exa­
gération femblabl.e à celles des Grecs qui mêlèrent 
prefque toujours la fable à l’hiftoire. LêsFrançais enfin, 
& furtout Raimond de Tauloufe, retrouvèrent par­
tout fur le même terrain que les Gaulois méridio­
naux avaient parcouru treize cent ans auparavant, 
quand ils allèrent ravager l ’AGe mineure & donner 
leur nom à la province de Galatie.
■ ........ . , i.- ™ -  " ' • „ * « t f >l<l i l ': — —
Les hiftoriens nous informent rarement comment 
on nourriffait ces multitudes. C’était une entreprife 
qui demandait autant de foins que la guerre même. 
Venife ne voulut pas d’abord s’en charger. Elle s’en- 
richiffait plus que jamais par fon commerce avec les 
mahométans, & craignait de perdre les privilèges 
qu’elle avait chez eux. Les Génois, les Pifans & les 
Grecs équipèrent des vaiffêaux chargés de provifions, 
qu’ils vendaient aux croifés en côtoyant l’Afie mi­
neure. La fortune des Génois s’en accrut, & on fut 
étonné bientôt après de voir Gènes devenue une 
puiffance. . -
Le vieux Turc Soliman foudan de Syrie, qui était 
fous les califes de Bagdat ce que les maires avaient 
été fous la race de Clovis, ne put avec le fecours de 
fon fils réfifter au premier torrent de tous ces prin­
ces croifés. Leurs troupes étaient mieux choifies que 
celles de Pierre l’Hermite , & difeiplinées autant que 
le permettait la licence & l’entoufiafme.
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"On prit Nicée ; on battit deux fois les armées com­
mandées par le fils de Soliman. Les Turcs & les 
Arabes ne foutinrent point dans ces commencemens 
le choc de ces multitudes couvertes de fer , & de 
leurs grands chevaux de bataille , & des forêts de 
lances auxquelles ils n’étaient point accoutumés.
Bobèmond eut l’adreffe de fe faire céder par les 
croifés le fertile pays d’Antioche. Baudouin alla juf- 
qu’en Méfopotamie s’emparer de la ville d’Edeffe , & 
s’y forma un petit état. Enfin on mit le fiége devant 
Jérufalem , dont le calife d’Egypte s’était faifi par fies 
lieutenans. La plupart des'hiftoriens difent que l’ar­
mée des afïiégeans , diminué? par les combats, par 
les maladies & par les garnifons rnifes dans les villes 
conquifes , était réduite à vingt mille hommes de 
pied & à quinze cent chevaux , & que Jérufalem , 
pourvue de to u t, était défendue par une garnifon de 
quarante mille foldats. On ne manque pas d’ajouter 
qu’il y avait Outre cette garnifon vingt mille habi- 
tans déterminés. Il n’y a point de leéteur fenfé qui 
ne voye qu’il n’eft guères poffible qu’une armée de 
vingt mille hommes en affiége une de foixante mille 
dans une place fortifiée ; mais les hiftoriens ont tou­
jours voulu du merveilleux.
Ce qui eft vrai , c’eft qu’après- cinq femaines de 
fiége la ville fut emportée d’affiaut , &  que tout ce 
qui n’était pas chrétien , fut maflacré. L ’He'rmite 
Pierre, dé général devenu chapelain , fe trouva à la 
prife & au maflacré. Quelques chrétiens que les mu- 
fulmans avaient laifle vivre dans la ville , con- 
duifirent les vainqueurs dans les caves les plus recu­
lées , où les mères fe cachaient avec leurs enfans : 
& rien ne fut épargné. Prefque tous les hiftoriens 
conviennent qu’après cette boucherie, les chrétiens 
tout dégouttans de fang allèrent en procéffion à l’en­
droit qu’on dit être le fépulcre de JESUS-CHRIST, 
& y fondirent en larmes. Il eft très vraifemblable
G iij
102 P Üâ. ï S E D E  J É R U S A L E M . .
qu’ils ÿ  donnèrent des marques de religion ; mais cette 
tèndrëffe qui fe man'ifefta par des pleurs, n’eft guères 
compatible avec cet êfprit de vertige , de fureur , de 
débauche &  d’empbrteniënt. Le même homme peut 
être furieux &  tendre , mais non dans le même tems.
Elmacim rapporte qu’on enferma les Juifs dans la 
fynagôgue qui leur avait été accordée,par les Turès, 
& 'qu’on les y  brilla fôUS. Çette aêtion eft croyable 
après la fureur avec laquelle on les avait exterminés 
fur là route.
Jèrufalem fut prife par les croifés le ç juillet 1099, 
tandis qu.’Alexis Commue était empereur d’O riefit, 
Henri I V  d’Occident, & qu’ Urbàîn I I  chef de l’églife 
romaine vivait encore. Il mourut avant d’avoir appris 
ce triomphe de la croifade dont il était l’auteur.
Lès feigneurs , maîtres de Jèrufalem , s’affembîaient 
déjà pour donner un roi à la Judée. Les eccléfiaïti- 
quës y fuivans l’armée, fe rendirent dans i’afferiiblée, 
& ofèrent déclarer nulle l’éleàion qu’on allait fa ire , 
parce qu’il falait , difaient-ils , faire un patriarche 
âvknt'dè fâjrç un fouverain.
r
r
Cependant Godefroi de Bouillon fut élit, non pas 
roi, mais due de Jèrufalem. Quelques mois après arriva 
un légat nommé Bamberto, qui fe fit nommer patriar­
che par le clergé; &  la première chofe que fit cë pa­
triarche , ce fut de prétendre le petit royaume de Jéru- 
falem pour lui-même au nom du pape. Il falut que 
Godefroi de Bouillon , qui avait conquis la ville au prix 
de fon fan g , la cédât à cet évêque. Il fe réferva le 
port de Joppé & quelques droits dans Jérufalèm. Sa 
patrie qu’il avait abandonnée valait bien au-delà de ce 
qu’il avait acquis en Paleftine.
•vpfiïÉBSliSiïôiï
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CHAPITRE CINQUANTE - CINQUIÈME.
Croifades depuis la prife de Jèrufaient. LOUIS le jeune 
prend la croix* St. Bernard , qui d’ailleurs fait des 
miracles , fréilit des vifloircs , I f  on eji battu* 
SaeabiN prend Jémfalem , fes exploits ,fa  conduite. 
Qzttl fu tle  divorce de Louis V il dit LE JEUNE, xfc.
DEpuis le quatrième fiécle le tiers de la terre eften proie à des émigrations prefque continuelles. Les 
Huns venus de la Tartarie chinoife s’établiffent en«. 
fin. fur les bords du Danube d e-là  ayant pénétré 
fous Attila dans les Gaules & en Italie , ils relient 
fixés en Hongrie. Les Herules, les Goths, s’emparent 
de Rome. Les Vandales vont des bords de la mer Baltu 
que fubjugiier l’Ëfpagne & l’Afrique. Les Bourguignons, 
envahiffent une partie des Gaules : les Francs paffent 
dans l’autre. Les Maures afferviffent les Vifigoths con- 
qüérans de l’Efpagne, tandis que d’autres Arabes éten­
daient leurs conquêtes dans la Perfe, dans l’Afie mi­
neure , en S yrie , en Egypte. Les Turcs viennent du 
bord oriental de la mer Cafpienne , partagent les 
états conquis par les Arabes, Les croifés de l’Europe 
inondent la Syrie en bien plus grand nombre que tou­
tes ces nations enfemble n’en ont jamais eu dans leurs 
émigrations, tandis que le Tartare Gmgis-Kan fubju- 
gue la haute Afie. Cependant au bout de quelque 
tems il n’eft refté aucune trace des conquêtes des croî- 
fés, Gengis , au contraire , ainfi que les Arabes-, les 
Turcs , & les autres , ont fait de grands établiffemens 
loin de leur patrie. Il fera peut -être aifé de découvrir 
les raifons du peu de fuccès des croifés.
Les mêmes circonftances produifent les mêmes 
effets. On a vu que quand les fucceffeurs de Mahomet 
eurent conquis tant d’états , la difeorde les divifa. Les 
croifés éprouvèrent un fort à-peu-près femblable. Ils
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conquirent moins, & furent divifés plus tôt. Voilà déjà 
trois petits états chrétiens formés tout-d’un-coup en 
M e , Antioche., Jéxufalem & Edeffe. Il s’en forma 
quelques années après un quatrième ; ce fut celui de 
Tripoli de Syrie , qu’eut le jeune Bertrand , fils dut 
comte de Touîoufe. Mais pour conquérir Tripoli, il 
falut avoir recours aux vaiffeaux des Vénitiens. Ils pri­
rent, alors-part à la croifade, & fe firent céder une par­
tie de cette nouvelle conquête.
• De tous ces nouveaux princes qui avaient promis 
de faire hommage de leurs acquittions à Tempereur 
Grec , aucun ne tint fa promcffe, & tous furent jaloux 
les uns des autres. En peu de tems , ces nouveaux 
états divifés & fubdivîfés y paffèrent en beaucoup'de 
mains différentes. 11 s’éleva, comme en France, de 
petits feigneurs , des comtes de Joppé , des marquis 
de Galilée , de Sidon d’A cre, de Céfarée. Soliman 
qui avait jjerdù Afitiôche & N icée, tenait toujours la 
campagne , habitée d’ailleurs par des colons muful- 
mans ; & fous Soliman, & après lu i , on vit dans l ’Afie 
un mélange de chrétiens , de Turcs , d’Arabes, fe Fai­
sant tous la guerre. Un château turc était voifin d’un 
château chrétien, de même qu’en Allemagne les terres 
des proteftans &  des catholiques font enclavées les 
unes dans les autres; • -
De ce million de croifés bien peu reliaient alors. 
Au bruit de leurs fuccès, groffis par la renommée , 
de nouveaux e .Ta in s partirent encor de l’Occident. 
Ce prince Hïigues, frère du roi de France Philippe J , 
ramena une nouvelle multitude , groiïie par des Ita­
liens & des Allemands. On en compta trois cent mil­
le ; mais en réduifant ce nombre aux deux tiers, ce 
font encor deux cent mille hommes qu’il en coûta à 
la chrétienté. Ceux-là furent traités vers Conftanti- 
nople à-peu-près comme les fuivans de Pierre P Hcr- 
mité, Ceux qui abordèrent en A fie , furent détruits
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par Soliman ; &  le prince Hugues mourut prefqu’a- 
bandonné dans TA(ie mineure.
Ce qui prouve encor, ce me femble, l'extrême fai- 
bleffe de la principauté de Jérufalem , c’eft l ’établilTe- 
ment de ces religieux foldats , templiers & hofpita- 
liers. Il faut bien que ces m oines, fondés d’abord 
pour fer-vir les malades , ne fuirent pas en fureté, ■ 
puifqu’ils prirent les armes. D ’ailleurs, quand la fo- 
ciété générale eft bien gouvernée, on ne fait guères 
d’affociarions particulières.
* Les religieux eonfacrés au fervice des bleffcs, ayant 
fait vœu de fe battre , vers l ’an n i 8 , il fe forma 
tout-d’un-coup une milice femblable, fous le nom de 
Templiers, qui prirent ce titre , parce qu'ils demeu-: 
raient auprès de cette églife qui ava it, d ifa ît-o n , 
été autrefois I t  temple de Salomon. Ces établilfemens 
ne font dus qu’à des Français , ou du moins à des 
habitans d’un pays annexé depuis à la France. Raimond 
Dupuy , premier grand-maître &  inftituteur de là 
milice des hofpitaliers , était de Dauphiné.
A peine ces deux ordres furent-ils établis par les ' 
bulles des papes , qu’ils devinrent riches & rivaux. 
Ils fe battirent les uns contre les autres aulïi fouvent 
que contre les rnufulmans. Bientôt après, un nouvel 
ordre s’établit encor en faveur des pauvres Allemands 
•abandonnés dans la Paleftine : &  ce fut l ’ordre des 
moines teutoniques , qui devint après en Europe une 
milice de conquérans.
Enfin, la fituation des chrétiens était fi peu affer­
mie , que Baudouin, premier roi de Jérufalem, qui 
régna après la mort de Godefroi [on frère , fut pris 
prefqu’aux portes de la ville par un prince Turc.
Les conquêtes des chrétiens s’affaibliffaient tous les 
jours. Les premiers conquérans n’étaient plus ; leurs
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106 Louis m  jeune et St.Bernard.
fuccèjTeurs étaient amollis. Déjà l ’état d’Edeffe était 
repris par les Turcs en 114.0 , &  Jérufalem menacée. 
Tes empereurs Grecs ne voyant dans les princes d’An­
tioche leurs voifins que de nouveaux ufurpateurs , 
leur faifaîent la guerre., non fans juftice. Les chré­
tiens d’Afte,.prêts d’être accablés de tous côtés, fol- 
llcitèrent en Europe une nouvelle croifade générale.
La France avait commencé la première inondation : 
ce fut à elle qu’on s’adreffa pour la fécondé. Le pape 
Eugène I I I  naguères difciple de St. Bernard, fon­
dateur de Clervaux, choifit avec raifon fon premier 
maître, pour être l’organe d’un nouveau dépeuple­
ment. Jamais religieux n’avait mieux concilié le tu­
multe des affaires avec l ’auftéfité de fon état: aucun 
n’était arrivé comme lui à cette confidération pure­
ment perfonnelle, qui eft au-deffus de l’autorité mê­
me. Son contemporain l’abbé Suger était premier mi- n . 
hiftre de France ; fon, difciple était,pape ; mais Ber- i 1 
nard , fimple abbé de Clervaux, était l ’oracle de. là , 
France .&,dé l ’Europe. ■ ■ ■ ;
A Vézelai en Eourgogne fut dreffé un échaffaut dans 
la'place publique , oùBèrnard parut à côté de Louis 
le jeune roi de France. Il parla d’abord, & le roi parla 
enfuite. Tout ce qui était préfent, prit ia croix. Louis 
la prit le premier des mains de St. Bernard, Le. sm~ 
niftre Suger ne fut point d’avis que le roi abandonnât 
le bien certain qu’il pouvait faire à fes états 4. pour 
tenter en Syrie des conquêtes incertaines : mais l’é­
loquence de Bernard, &  l’efprit du teins, fans lequel 
cette éloquence n’était rien , l ’emportèrent fur les 
confeils dii miniftre.
. On nous peint Louis le jeune comme un prince 
plus rempli de fcrupules que de vertus. Dans une-de 
ces petites guerres civiles que le gouvernement féodal 
rendait inét icable< en France, les troupes du roi avaient 
brûlé 1 eglifê de V itry , &  le peuple réfugié dans cette •*
•*m*c
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églife avait péri dans les flammes. On perfuada aifément 
au roi qu’il ne pouvait expier qu’en Paleftine ce cri­
m e, qu’il çut mieux réparé en France par une admi- 
niftrafion fage. Sa jeune femme , Eltonor de Guienne, 
fe etoifa avec, lu i , foit qu’elle l’aimât alors , foit.qu’il 
fût de la bienféance de ces tems d’accompagner fon 
mari dans de telles guerres.
Bernard s’étâit acquis un crédit fi fingulier  ^ que 
dans une nouvelle affemblée à Chartres on le choifit 
lui-même pour le chef de la croifade. Ce fait paraît 
prefqu’incroyable ; mais tout eft croyable de l ’empor­
tement religieux des peuples. St. Bernard avait trop 
d’efprit pour s’expofer au ridicule qui le menaçait. 
L ’exemple de YHermite Pierre était récent. Il refufa 
l’emploi dè général, &  fe contenta de celui de pro­
phète.
De France il court en Allemagne. Il y trouve .un 
autre moine qui prêchait la croifade. I l fit taire ce 
riva!, qui n’avait pas la miffîon du pape. Il donne 
enfin lui-m êm e la croix rouge à l ’empereur Conrad 
I I I i  &  il promet publiquement de la part de D ieu  
des viétoires contré les infidèles. Bientôt après un de 
fes difcîples, nommé Philippe, écrivit en France que 
■ Bernard avait fait beaucoup de miracles en Allema­
gne. Ce n’étaient pas à la vérité des morts reffufci- 
tés ; mais les aveugles avaient vu , les boiteux avaient 
marché, les malades avaient été guéris. On peut comp­
ter parmi ces prodiges , qu’il prêchait partout en fran­
çais aux Allemands.
L ’efpérance d*une viétoire certaine entraîna à la 
fuite de l’empereur Sc du roi de France la plupart des 
chevaliers de leurs états. On compta , d it-on  , dans 
chacune dès deux armées foixante & dix mille gen­
darmes , avec une cavalerie légère prodigieufe ; on 
ne compta point les fantaflîns. On ne peut guères 
réduire cette fécondé émigration à moins de trois cent i
ir!&* 5
$ 
"—
*■  ..
... 
»  ...
 1,
ïo8 C r o i s a d e s  après  la p ri s e
mille perfonnes, qui jointes aux treize cent mille que 
nous avons précédemment trouvés , fait jufqu’à cette 
époque feize cent mille habitans tranfplantés. Les 
Allemands partirent les premiers, les Français en- 
fuite. 11 eft naturel que de ces multitudes qui paffent 
fous un autre climat, les maladies en emportent une 
grande partie. L’intempéfance furtout câufa- la mor­
talité dans l’armée de Conrad vers les plaines de Conf- 
tantinople. De-là ces bruits répandus dans l’Occident, 
que les Grecs avaient empoifonné les puits & les fon­
taines. Les mêmes excès que les premiers croifés 
avaient commis, furent renouvellés par les féconds, 
& donnèrent les mêmes allarmes à Manuel Comnhte, 
qu’ils avaient données à fon grand-père Alexis,
Conrad, après avoir paffé le Bofphore , fe conduifit 
avec l ’imprudence attachée à ces expéditions. La.prin­
cipauté d’Antioche fubfiftait. On pouvait fe joindre 
à ces chrétiens de S yrie, &  attendre le r.oi de Fran­
ce. Alors le grand nombre devait vaincre. Mais l’em­
pereur Allemand , jaloux du prince d’Antioche & du 
roi de France, s’enfonça au milieu de l ’Afie mineure; 
Un fultan d’icohe , plus "habile que lui , attira dans 
des rochers cette pefante cavalerie allemande , fati­
guée , rebutée, incapable d’agir dans ce terrain. L es. 
Turcs n’eurent que la peine de tuer. L’empereur blef- 
fé y & n’ayant plus auprès de lui que quelques troupes 
fugitives, fç fauva vers Antioche, & de-là fit le voyage 
de Jérufalera en pèlerin', au-lieu d’y paraître engend­
rai d’armée. Le fameux Frédéric Barberoiijfe: , fon 
neveu & fon fuccefleur à' l ’empire: d’Allemagne , .le; 
fuivalt dans ces voyages, apprenant: chez les Turcs 
à, exercer un courage, que les papes'devaient mettre 
à de plus grandes épreuves. •
• L’entreprife dç Louis h  jeune eut le même fuccès. 
Il faut.avouer que'ceux qui l ’accompagnaient, n’eu­
rent pas plus de prudence que les Allemands , &  eu­
rent beaucoup moins de juftice. A peine fut-on arrivé
“W
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dans la Thrace , qu’un évêque de Langres propofa 
de fe rendre maître de Conftantinople. Mais la honte 
d’une telle aétion était trop fû re , le fuccès trop 
incertain. L’armée irancaife pafla l’Hellefpont fur les 
traces de l ’empereur Çonrad.
Il n’ y a perfonne , je crois, qui n’ait obfervé que 
ces puiflantes armées de chrétiens firent la guerre 
dans ces mêmes pays où Alexandre remporta toû- 
jours la viétoire avec bien moins de troupes contre 
des ennemis incomparablement plus puiffans que ne 
l’étaient alors les Turcs &  les Arabes. Il falait qu’il 
y  e û t‘dans la difcipline militaire de ces princes croi- 
ïes un défaut radical, qui devaft néceffairement ren­
dre leur courage inutile. Ce défaut était probablement 
Tefprit d’indépendance que. le gouvernement féodal 
avait établi en: Europe. Des chefs fans expérience & 
fans art conduiraient dans des pays inconnus des^mul­
titudes déréglées. Le roi de France furpris comme 
l’empereur dans des rochers vers Laqdicée, fut battu 
comme lui ; mais il effuya dans Antioche des mal­
heurs dômeftiques plus fenfiblés que ces calamités. 
Raimond prince d’Antioche , chez lequel il fe réfugia 
avec la reine Elèonor fa fem m e, fit publiquement l’a­
mour à cette princeffe. On dit même qu’elle oubliait 
toutes les fatigues d’un fi cruel voyage avec un jeune 
Turc d’une rare beauté, nommé Saladm.
Louis enleva fa femme d’Antioche , & la conduifit 
à Jérufalem, en danger d’être pris avec e lle , foit par 
les mufulmans , foit par les troupes du prince d’An- 
tiobhe. Il eut du moins Ja fatisfacUon d’accomplir fon 
vœu , & d e  pouvoir un jour dire à St. Bernard qu’il 
avait vu Bethléem & Nazareth. Mais pendant ce voya­
ge , ce qui lui reftait dé foldats fut battu & difperfé 
de tous côtés. Enfin trois mille Français déferlèrent 
à la fo is, &  fe firent mahométans pour avoir du pain.
La conclufion de cette croifade fu t, que l’empereur.
ÏIÛ C r o i s a d e s , &c,
Conrad retourna prefque feul en Allemagne. I e roi 
Louis le jeune ne ramena en France que fa--femme 6c 
quelques courtifans. A fon retour il fit caffer fon ma­
riage avec Elèomr de Guim ne, fous prétexte de pa­
renté , car l ’adultère, ainfi qu’on l’a déjà remarqué f 
n’annullait point le facrement du mariage ; mais par 
la plus abfurde des lo ix , le crime d’avoir époufé fon 
arrière-confine annulîait ce facrement. Louis n’était 
pas allez puiffant pour garder la dot en renvoyant la 
perfonne ; il perdit la Guipnne, cette belle province 
de France, après avoir perdu en Afie la plus florif- 
fante armée que fon pays e«t encor mife fur pied, 
Mille familles défilées éclatèrent en vain contre les 
prophéties de St. Bêrnard , qui en fut quitte pour 
fe comparer à Mdife, lequel, difait-iî, avait comme 
lui promis de la part de Dieu  aux Ifraëlites de les 
Conduire dans une terre heureufe, &  qui vit périr la 
première génération dans les déferts.
C H A P I T R E  C I N Q U A N T E - S I X I È M E .
De , S A L A D I N.
Après ees malbeureufes ;expéditions , les chrétiens de l’Afie furent plus divifés que jamais entr’eux. La même fureur régnait chez les mufulmans. Le pré­texte de la religion rfavait plus de part aux affaires po­
litiques. Il arriva même vers l’ap 1 166 qu’Jm nm ï roi 
de jérufalem fe ligua avec le foudan d’Egypte contre 
les Turcs, fiais à peine le roi de Jérufalem avait-il 
figné ce traité, qu’il le .viola. Les chrétiens poffédaient 
ençor Jérufalem , & difputaient quelques territoires 
de la Syrie aux Tuics &  aux Tartares. Tandis que 
l ’Europe était épuifée pour cette guerre, tandis qu’^ z- 
dromc Manuel montait fur le trône chancelant de 
Conftaiitinople par le meurtre de fon neveu , & que 
Frédéric Barberoujje &  les pap|S t§nsient T|tglje en
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armes, la natureproduifit un de ces accidens qui de- 
vraient faire rentrer les hommes en eux-m êm es, & 
leur montrer le peu qu’ils fo n t, & le peu qu’ils fe 
difputent. Un tremblement de terre plus étendu que 
celui qui s’eft fait fentir en , renvérfa la plûr 
part des villes de Syrie & de ce petit état de Jéru­
salem ; la terre engloutit en cent endroits les ani­
maux & les hommes. On prêcha aux Turcs que Dieu  
puniffait les chrétiens ; on prêcha aux chrétiens que 
D ie u  fe déclarait contre les T u rcs, &  on continua 
de fe battre fur les débris de la Syrie.
- Au milieu de tant de ruines s’élevait le grand Sala- 
hediin  , qu’on nommait en Europe SalaAin. C’était un 
Perfan d’origine, du petit pays des Çurdes, natiop. 
toujours guerrière &  toujours libre. Il fut au rang de 
ces capitaines qui s’emparaient des terres des cali­
fes , & aucun ne fut auffi puiSant que lui. Il conquit en 
peu de tems l’Egypte, la S yrie, l ’Arabie , la Perfe & 
la Méfopotamie. Saladin maître de tant de pays , fon-, 
gea bientôt à conquérir le royaume de Jérufalem. De 
violentes factions déchiraient ce petit é ta t, & hâtaient 
fa ruine. Gui de h u jig m n , couronné ro i, mais à qui 
pn difpuîait la couronne, raffembla dans la Galilée 
tous ces chrétiens divifés que le péril réunifiait, & 
marcha contre Saladin l ’évêque de Ptolémaïs portant 
la chappe par - deflus fa cuiraffe , &  tenant entre fes. 
bras une croix qu’on perfuada aux chrétiens être la 
même qui avait été l’ inifrument de la mort de Je su s- 
Ch r i s t . Cependant tous les chrétiens furent tués ou. 
pris. Le roi cap tif, qui ne s’attendait qu!à la mort, 
fut étonné d’être traité par Saladin comme aujourd’hui 
les prifonniers de-guerre le font par les généraux les 
plusîhumains, : :
Saladin préfenta de fa main à Luftgnan une coupe 
de liqueur rafraîchie dans dé la neige. Le roi , après 
| avoir bu,voulue donner fa coupe à un de fes capitaines , 
3} nommé Renaud de Cbâtillan. C’était une coutume in»&r,’ ■ -
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violable , établie chez les mufulmans , & qui fe con- 
ferve encor chez quelques Arabes, de ne point faire 
mourir les prifonniers auxquels ils avaient donné à 
boire & à manger. Ce droit de l’ancienne hofpitalité 
était l'acre pour Saladin. Il ne fouffrit pas que Renaud 
de Châtillon bût après le roi. Ce capitaine avait violé 
plufieurs fois fa promeffe. Le vainqueur avait juré de 
le punir ; & montrant qu’il favait fe venger comme par­
donner , il abattit d’un coup de fabre la tête de ce per­
fide. Arrivé aux portes de Jérufalcm , qui ne pouvait 
plus fe défendre , il accorda à la reine femme de 
Lujîgnan une capitulation qu’elle n’efpérait pas. Il lui 
permit de fe retirer où elle voudrait. Il n’exigea aucunes 
rançon des Grecs qui demeuraient dans la ville. Lorf- 
qu’il fit fon entrée dans Jérufalcm , plufieurs femmes 
vinrent fe  jetter à fes pieds, en lui redemandant les 
unes leurs maris , les autres leurs enfans , ou leurs 
pères qui étaient dans fes fers. Il les leur rendit avec 
une générofité qui n’avait pas encor eu d’exemple 
dans cette partie du monde. Saladin fit laver avec de 
l ’eau -ro fe, par les mains même des chrétiens, la m ot 
quée qui avait été changée en églife. Il y plaça une 
chaire magnifique , à laquelle Noradin foudan d’Alep 
avait travaillé lui-même , & fit graver fur la porte ces 
paroles : „  Le roi Saladin , ferviteur de Dieu  , mit 
35 cette inferiptiqn après que DlE0 eut pris Jérnfalem 
,5 par fes mains.u
Il établit des écoles mufulmanes ; mais malgré fon 
attachement à fa religion, il rendit aux chrétiens 
orientaux l’églife du faint fépulcre. Il Faut ajouter que 
Saladin , au bout d’un an , rendit la liberté à Gui de 
Lujîgnan , en lui failant jurer qu’il ne porterait jamais 
les armés contre fon libérateur. Lujignm  ne tint pas 
fa parole.
Fendant que i’Afic mineure avait été le théâtre du 
zèle-, de la gloire, des crimes & des malheurs de tant 
de milliers çic croifés, la fureur d’annoncer la religion
- ■ . les ■ €ti
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les armes à la main s’était répandue dans le fond 
du Nord,
Nous avons v u , il n’y a qu’ un moment, Charte-, 
magne; convertir l’Allemagne feptentrionale avec le fer 
& le feu. Nous avons vu enfuite les Danois idolâtres 
faire,-trembler l’Europe, conquérir la Normandie, fins 
tenter jamais de f.ire recevoir l’idolâtrie chez les vain­
cus. A .peine le  ehriftianifme fut affermi dansle-Danne- 
marck , dans la Saxe & dans l a  Scandinavie ; qu’on y. 
prêcha une croifade contre 3gs payens du nord qu’on 
appellait Sclaves ou & « x  , éc qui ont donné le nom 
à ce pays qui touche à la  Hongrie , & qu’on appelle 
Sclavopie. Les chrétienss’armèrent contr’euxdepuîs: 
Brême jufqu’au fond de la. Scandinavie. Plus d e  : cent 
m ille croifésportèrent la deftrtuftioif chez ces peuples. 
On tua beaucoup.de monde: on neiconvertit perfonne. 
On peut encor ajouter la perte! de ce»s cent mille hem- 
mes aux feize cent mille. quelg fanati£me.de ces temsv 
ljt coûtait q l’Europç.
Cependant il ne reliait aux chrétiens d'Afie qu’An- 
tîoche, T ripoli, Joppé , & la ville de Tyr. Saladm 
poffedait tout le relie, foit par lui - même , foit par fon 
gendre le fultan d/Iconium-cru de Cognî,
- Au. bruit des viétoires de Paladin-, toute l ’Europe; 
fut troublée. Le pape Clément I I I  remua 1-j France, 
l ’AlleniFigne, l’Angleterre, Philippe-Æignjie qui ré­
gnait alorç çn France, & lç vieux Henri i l  toi d’An- 
gleterre,.fufpendirent leurs .différends., écmirentitoute:: 
leur rivalité à mqrcher à l’ envi au fecours de l'Aile. 
Us ordonnèrent chacun dans leurs états , que tous 
ceux qui.ne fe çroifqraiçnt point, payeraient le dixié- < 
me de leurs revenus & d e  leurs biens mepbles. p.o[it ; 
les .frais .de .l’armement, Ç’eft ce qu’on .qppeîlç, h  
àixme Salaâine, Taxe qpi fervajt de trophée à la 
gloire du conquérant.
ïjj'ai fur les mœurs , fÿ r . Tom. IL H
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Cet empereur Frédéric BarberouJJe, fi fameux par 
les perfécutions qu’il effuya des papes & qu’il leur 
lit fouffrir , fe croifa prefqu’au même tems. 11 fem- 
blait être chez les-chrétiens" d’Afie ce' que Saladin 
était chez les Turcs : politique, grand capitaine, éprou­
vé par la fortune, il cônduifait une armée de cent 
cinquante mille combattans. Il prit le premier la pré­
caution d’ordonner qu’on ne reçût aucun croifé qui 
n’éût.au moins cinquante écus , afin que chacun pût 
par fon induftrie prévenir les horribles difettes qui 
avaient contribué à faire périr les armées précédentes.
Il lui falut d’abord combattre les Grecs. La cour 
de Conftaritinople , fatiguée d’être continuellement 
menacée par les Latins , fit enfin une alliance avec 
Baladin. Cette alliance révolta l’Europe ; mais il eft 
•> évident qu’elle était indifpenfable ; on ne s’allie point
§ avec un ennemi naturel fans nécelïité. Nos alliances d’aujourd’hui avec les Turcs , moins néceffaires peut- i l  être ,  ne caufent pas tant de murmures. Frédéric < s’ouvrit un paffage dans la Thrace , les armes à la 
main , contre l'empereur IJ'aac l'Ange : &  victorieux 
des Grecs , il gagna deux batailles contre ,1e fultan 
de Cogni ; mais s’étant baigné tout en fueur dans les 
eaux d’une rivière qu’on croit être le Cidnus, il en 
mourut, & fes viétoires furent inutiles. Elles avaient 
coûté cher fans doute , puifque fon fils le duc de 
Souabe ne put raffembler de ces cent cinquante mille 
hommes que fept à huit mille tout au plus. Il les 
conduifit à Antioche, &  joignit ces débris à ceux du 
roi de Jérufalem, Gui de Luflgnan , qui voulait en­
cor attaquer fon vainqueur Baladin , malgré la foi des 
fermens & malgré l ’inégalité des armes.
Après plufieurs combats dont aucun ne fut décifif, 
ce fils de Frédéric Barberoujfe, qui eût pu être em­
pereur cl’Occident, perdit la vie près de Ptolémaïs. 
Ceux qui ont écrit qu’il mourut martyr de la chaf- 
teté , & qu’il eût pu réchapper par l’ufagê des fem-
|
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mes , font à la- fois des panégyriiiès bien hardis & 
des-phyficiens peu inftruits. On en dit autant depuis 
du roi de France Lattis VIII.
• ■ L ’M e  mineure était.un gouffre .où l'Europe-venait-' 
fe précipiter. Non-feulement-cette armée immenfe 
de l ’empereur .Frédéric, était perdue pmais des flottes 
d’Anglais , dé-Français , d’Italiens, d’Allemands, pré­
cédant encor.-'l-arrivée de Pbilippe^Augiijle &  de Ri- 
char A cœm de lion-, avaient amené de-nouveaux croi- 
fés &  de nouvelles victimes.
Le roi de France & le roi d’Angleterre arrivèrent 
enfin en Syrie devant Ptolémaïs. Brefque tous les 
chrétiens de l ’Orient s’étaient- râffemblés .pour affié- 
.ger-yeette':- ville- Saladin était- embarra'ffé vers l'Eu­
phrate dans une guerre civile. Quand les deux, rois 
eurent joint leurs forces'à celles des chrétiens d’O- 
rie n t, on compta plus de trois cent mille combattans.
Trpîémaïs à là vérité fut prife ; mais la difcorde 
qui devait néceffairement divifer deux rivaux de gloire 
îk d’iritérét , tels que Philippe &  Richard, Ht plus 
de mal que ces trois cent mille hommes ne firent 
d’exploits heureux. Philippe, fatigué de ces divifions, 
&  plus encor de la fupériorité & de Fafcendànt que 
prenait en tout Richard fon vaffal, retourna dans fa 
patrie , qu’il n’eût pas dû quitter peut-être, mais qu’il 
eût dû revoir avec plus de gloire, 1 - -
Richard demeuré maître du champ d’honneur, 
mais non de cette multitudè de croifés j plus divifés 
entr’eux ; que ne l ’avaient été les . deux ro is, -déploya 
vainement le courage le aplus..héroïque. Saladin qui 
revenait vainqueur de la Méfopotamie, livra bataille 
aux croifés près de Céfarée. Richard eut la gloire,, 
dé défarmer- Saladin > : ce -fut prefque tout ce qui! 
gagna dans cette expédition mémorable.
H ij
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Les fatigues, les maladies, les petits combats, les 
querelles continuelles ruinèrent cette, grande armée ; 
& Richard s’en retourna , avec plus de gloire à la 
vérité que Pbilippe-Âugujle, mais d’uné manière bien 
moins prudente. Il partit avec un feu! yaifleau 
ce: vaiffeau ayant fait naufrage fur lès côtes: de Ye- 
nife , il traverfa déguifé & maf-accompagné la moitié 
de l ’Allemagne. Il avait offenfé en Syrie par fes hau­
teurs un duc d’Autriche, & il eut l’imprudence de 
paffer par fes terres. Ce duc d’Autriche le chargea 
de chaînes &  le livra au barbare & lâche empereur' 
Henri F I ,  qui le garda en prifon comme un ennemi 
qu’i f  aurait pris ; en guerre , &  qui exigea de d u r, 
dit-on , cent mille marcs d’argent pour fa rançon. 
Mais cent mille marcs feraient aujourd’h u i, en 1760, 
cinq, de nos millions ,  & alors l ’Angleterre n’était pas 
en état de payer cette fomme ; c’était probablement 
cent mille marques (tm rats) qui revenaient à cent 
mille écus.. ; .
Saiadin qui avait fait un traité avec Richard , par 
lequel il laiffait aux chrétiens le rivage de la mér de­
p u is  Tyr jufqu’à Joppé, garda fidèlement fa parole. 
Il mourut trois ans après à Damas, admiré des chré­
tiens mêmes. Il avait. fait porter dans fa dernière 
maladie, au - lieu du drapeau qu’on élevait devant fa 
porterie dràp qui devait l’enfevclir ; & celui qui te­
nait cet ctendart de la m ort, criait à haute voix-: 
M Voilà tout ce que Saiadin , vainqueur de l’Orient, 
„  remporte de fes conquêtes. “  On dit qu’il laiffa 
par fon teftament des diftributions égales d’aumônes 
aux pauvres mahométans, juifs & chrétiens ; voulant 
faire entendre par cette difpofition, que tous les hom­
mes ; font frères, & que ' pour les fecourir il ne faut 
pas s’informer de ce qu’ils croyent, mais de ce qu’ils 
îouffrent. r.
L ’ardeur des croifades ne s’amortiffaît pas : & les 
guerres de Philippe-Augiijle contre l’Angleterre &
W
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contre l’Allemagne n’empéchèrent pas qu'un grand 
nombrve-.ïde.-fejgneurs-iEranqais ne ife : croifât encore. 
Le .principal moteur de cette émigration fut un prince 
Flamand f ainfi que Godefroi de Bouillon, chef de la 
première ; c’était Baudouin, comte de Flandres. Qua­
tre mille chevaliers, neuf mille, écuyers, & vingt, mille 
hommes de p ied , comparèrent...cette -croifade nouvel­
le  , qu’on peut âppeller la ’ cinquième. -
• Venife devenait de jour..en jour une république
redoutable , qui .appuyait fon commerce par. la, guerre. 
Il falut sladreffer à elle, préférablement à: tous les 
rois de l’Europe. E lfe s’ était mife'en état d!équiper 
des flottes ,.que.lesroiS‘d’Angleterre, y.d’Allemagne,, de 
France ne pouvaient alors.fournir. Ces républicains 
induftrieux, gagnèrent à cette croifade de l’argent &  
des terres. Premièrement;, ils fe firent payer-quatre- 
vingt-cinq mille écus d’o r , pour, tranfporter. feulement 
l’armée dans.le.trajet. Secondement , ils, fe fervïrent 
de cette armée même , à laquelle ils joignirent cin­
quante galères, pour,faire d’abord des conquêtes en 
Dalmatie.. ;
Le pape Innocent ITI les excommunia , foit pour 
la form e, foit. qu’il craignît, déjà leur grandeur, . Ces 
croifés excommuniés n’en, prirent pas. moins Zara & 
fon territoire , qui accrut les forces de Yenife en 
Dalmatie.
Cette croifade. fu t différente-de toutes les autres , 
en ce qu’elle trouva Conftantinople divifée.,. & que 
les précédentes avaient eu-en tête -des empereurs 
affermis. Les Yénitiens, le comte de Flandres,, le 
marquis de Montferrat joint à e u x , enfin les princi­
paux chefs toujours politiques quand Ja multitude eft 
effrénée virent que le tems étaitsvenu, d’exécuter 
l ’ancien projet contre l’empire des Grecs. Ainfi le? 
chrétiens dirigèrent leur croifade contre le premier 
prince de la chrétienté.
II iij
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C H A P I T R E  C ÎM Q .U A N T E -S E P T IÉ M E .
Les.'croifés envahirent Cônftantinople; Malheurs de 
• cette ville B? des empereurs Grecs. Croifade en -Egyp- 
■ te. Avanture ftngulière de St. François d’Allife. Dif- 
graces des chrétiens. ■
’Empire de Conftatit'înople ,~qui avait toujours le 
jtitre d’empire Romain, poffédait encor la Thra- 
c e ,  la Grèce "entière y  les illes, l ’Epire, & étendait 
Fa"domination en Europe jufqo’à Belgrade &  jufqù’à 
la Vahchie. Il difputait les relies dp TÂfie mineure 
aux Arabes, aux Turcs- &  aux croifés. Oh '-cultivait 
toujours les fciences -&  les beaux arts dans la ville 
impériale. Il y  eut une fuite d’hiftoriens non interrom­
pue , jufqu’ati tems où Mahomet I I  s’en rendit maî­
tre. Les hiftorîens étaient ou des empereurs , ou des 
princes , ou 'des hommes d’é ta t, & n’ en' écriraient 
pas mieux ; ils ne "parlent que de dévotion ; ils dé- 
güifent tous les faits ; ils ne cherchent qu’un:vàih sr- 
Tangement de paroles ; iis n’ont de l’ancienne Grèce 
que la  loquacité : la' controverfe était Tétiidé de* la 
cour. L ’empereur Manuel, au douzième liécle fd if- 
puta longtems avee fes-évêques fur éës paroles, Jforr 
père eft plus grmtd que moi , pendant qu’il avait à 
craindre les croifés & les Turcs. Il y avait un eàté- 
chifme grec, dans lequel on anathématifait avec exé­
cration ce verfet fi connu de l ’Alcofan, où il eft dit 
que Dieu eft itn être infiniy  qui n’a:point été engendré, 
Zv qui ida engetidré perfonne. Manuel voulut qu’on 
ôtât du catéchifme cet anathème. Ces difputes figna- 
lèrent.Ton règne ■ & l’affaiblirent. Alais remarquez que 
dans cette difpute Manuel ménageait les mufulmans. 
Il ne voulait pas que dans le catéchifme grec on in- 
fultât un peuple victorieux , qui n’admettait qu’un 
D -ie u .incommunicable, &  que notre fainte Trinité 
révoltait. • ’ - • - -
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. Alexis Manuel fon fils , qui époufa une fille du roi 
de, France Louis le jeune ^  fut «détrôné par Anèronic 
un de fes : parens. Çef Andronic le fut à fon tour par 
un officier du palais, nommé Ifaac FAnge. On traîna 
l ’empereur Andronic dans les rues ; on lui coupa une 
main, on lui-creva les yeux , on lui verla de l ’eau 
bouillante fur le corps, &  il expira dans les plus cruels 
fupplices. , .......
as
, Jfaâc J ’A nge, .qui, avait puni un ufurpateur avec 
tant d’atrocité, fut lui-même dépouillé par fon propre 
frère Alexis F Ange ,  qui lui fit crever les yeux. Cet 
Alexis l’Ange prit le  nom de Coinnène, quoiqu’il ne fût, 
pas de la famille impériale des Cmmèues ; & ce fut lui 
qui, fut, la sçaufe ; dç la prife de Conftantinople par les 
croifés. , , ,
Le fils û ’Ifaac P Ange alla implorer le fecours du 
pape, &  furtout des Vénitiens , contre la  barbarie de 
fon oncle. ; Pour s’affurer de leur fecours, il renonça 
à Kéglife grecque, &  embraflà le culte de la -latine. 
Les ÿénitiens &  : quelques. princes croifés , comme 
Baudouin, comte de- Flandre , Boniface marquis de 
JMontferrqt, lui, donnèrent leur dangereux fecours. 
.De tels quxjliaires'furent; également odieux à tous les 
partis. Ils campaient hors de la v ille , toujours pleine 
de tumulte. Le jeune A lexis , détefté des Grecs pour 
avoir introduit les «Latins.,-fut immolé bientôt à une 
nouvelle, faétion. Un de fes parens, furnomtné Mir- 
siflos;, Yétrangla de -fes mains,, ■ & prit -les «brodequins 
rouges;qui étaient la  marque d e,l’empire.
. Les croifés, qui avaient alors le prétexté de ven­
ger leurs créatures , profitèrent des féditions qui défo- 
laient la v ille , pour la ravager. Ils y entrèrent pref- 
que fans réfiftanee ; &  ayant tué tout ce qui fe pré- 
fenta, ils s’abandonnèrent à tous les excès de la fu- 
xeur & de l’avarice, Nicétas affure que le  feul butin 
des feigneurs de France fut évalué deux cent mille
H iiij
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livres d’a'rgent eri poids. Les églifes furent pillées : 
& ce qui marque affez le caradère de la nation- , qui 
n’a jamais changé, les Français danlerent avec des 
femmes . dans le fanduaire d e l’églife de Ste. Sophie, 
tandis qu’une des proftituées qui fuirait l ’armée de 
Baudouin chantait des chanfons de fa profeffion dans 
3a chaire patriarchale- Les Grecs avaient fou vent prié 
la fainte Vierge en affaflinant leurs princes. Les Fran­
çais buvdent, chantaient, careffaient des filles dans 
la cathédrale en la pillant : chaque nation a fon ca­
ractère, ;
M
Ce fut pouf la première fois que la ville de ConL 
tantinople fut prife & faccagée par des étrangers , & 
elle le fut par des chrétiens qui avaient fait vœu de 
ne combattre que les infidèles.
On ne voit pas que ce feu grégeois , tant fahté 
'par les hiftoriens, ait fait le moindre effet. S’il était 
tel qu’on le dit , il ;eât toujours donné fur terre & 
fur mer une vidoire affurée. Si c’était quelque chofe de 
femblable à nos phofphores, l ’eau pouvait à la térite  
le oonferver, mais il n’aurait point éu d’adion dans 
l ’eau. Enfin , malgré ce fe cre t, les Turcs avaient en­
levé prefque toute l ’Afie mineure aux Grecs, &  les 
Latins leur arrachèrent le refte» -
Le plus puifiant dés tiroifé's, Baüdbühi comte de 
Flandres, fe fit élire empereur. Ils étaient quatre pré- 
tendans. On mit quatre grands calices de l’églife de 
Sophie pleins de vin devant eux. Celui qui était deftiné 
à l’élu , était feui confacré. Baudouin le b u t, prit les 
brodequins rouges, & fut reconnu. C e nouvel ufur- 
■ pateur condamna l’autre ufurpateur Mirzijlos (a) à être 
précipité du haut d’une colonne. Les autres croifés
- ' '(«) Les Français alors très T --Aoufi-, de Pave pan, de vl 
greffiers rappellent Mttrfiijie;, I genti vingt, de cattis chien, de 
ainli gue d’A^S/ïe ils sont fait * iitpus loup, Bco. .
v*,g
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partagèrent l’empire. Les Vénitiens fe donnèrent le 
JPélpponèfe , l’ifle de Candie, & plufieurs villes des 
côtes de Bhrygie , qui n’avaient point fubi le joug 
des Turcs. Le marquis de Montferrnt prit la Thefla- 
lie. Ainli Baudouin n’eut guères pour lui que la Thra- 
ce & la Alœfie. A l’égard du pape il y gagna, du 
moins pour un teins , l’églife d’Orient. Cette con­
quête eût pu avec le tems valoir un -royaume : Conf- 
iantinople était autre choie que Jérufalem.
■ Ces croîfés, qui ruinaient des chrétiens leurs frè­
res ^auraient pu bien, plus aifément que tous leurs 
prédéceÎTeurs chaffer les Turcs de l ’Afie. : Les. états 
de SaluJiu étaient déchirés.-Mais de tant de cheva­
liers qui avaient fait vœu .d’allerfecourir Jérufalem, 
il ne paffa en Syrie que le petit nombre deceux qui 
ne purent avoir part, aux dépouilles des Grecs. De 
ce petit nombre fut Simon de M ontfort, qui ayant 
en vain cherché un état en Grèce & en S yrie , fe 
mît enfuite à .la tête d’une cro.ifade contre les Albi­
geois , pour ufurper avec la croix quelque chofe fur 
les chrétiens.
r
11 reliait. beaucoup de princes de la famille impé­
riale des Comnènes, qui .ne.perdirent point courage : 
dans la deftrudion de leur empire. Un d’eux , qui 
portait auffi le nom d’A lexis , fe réfugia avec quel­
ques vaiffeaux vers la Colchide ; & là , entre la mer 
&  le mont Caucafe , forma Un petit é ta t, qu’ôn ap- 
pella VEmpire de Tribifonde : tant On abufait de ce 
mot <S’empire*
Théodore La/canVreprît N icé e , &  s’établit dans ïa 
Bithinie, en fe fervant à propos des Arabes contre 
les Turcs. Il fe donna auffi le titre d’empereur, & 
fit élire un patriarche de fa communion. D’autres 
G recs, unis avec les Turcs mêmes , appelèrent à leur | 
feçours leurs anciens ennemis les Bulgares , contre |  
.le nouvel empereur Baudouin de Flandres, qui jouît
éé
ti
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à peine de fe conquête. Vaincu pat eux près d’An- 
drinople, on-lui coupa les bras &  les jambes , &  il ex­
pira1 en proie aux bêtes féroces.
Les fources de ces émigrations devaient tarir alors ; 
mais Les efprics des hommes étaient en mouvement. 
Les confeffeurs ordonnaient aux pénitens d’aller à 
la terre feinte. Les fauffes nouvelles qui en venaient 
tous les jours , donnaient de fauffes efpérances.
Un moine Breton nommé Esloîn conduifit en Syrie 
vers l’an 1204 une 'multitude de Bretons. La veuve 
d’un roi de Hongrie fe croifa avec quelques femmes , 
croyant qu’on ne pouvait gagner le ciel que par ce 
voyage. Cette maladie épidémique paffa jufqu’aux en- 
fans;: &  il  y en eut des milliers, qui conduits par des 
maîtres d’école & des moines, quittèrent les maifons 
de leurs, parens, fur la foi dé ces paroles : Seigneur, 
tu,,as tiré ta gloire des enfans. Leurs conducteurs en 
vendirent une partie aux mufulmans : le relie périt 
de mifère.
.L’état d’Antioche était ce que les chrétiens avaient 
confervé de plus confidérable en Syrie. Le royaume 
de Jérufelem n’exifhnt plus que dans Ptolémaïs. Ce­
pendant il était établi dans L'Occident qu’il faiait un 
roi de Jérufelem. Un Emery de Lvjîgnan, roi titu­
laire,.étant mort vers l’an 12oç , l’évêque de Ptole» 
maïs propofa d’aller demander .en France un. roi de 
Judée. 'PBilïppë. Ângr.tfte nomma un cadet de la màî- 
fon de Brienne en Champagne, qui avait à peine un 
patrimoine. On voit par le choix .du roi quel était le 
royaume.
ë
Ce roi titulaire , fês chevaliers , les Bretons qui 
avaient- paffé la mer , plufieurs princes Allemands;, 
un duc d’Autriche , André roi de Hongrie fuivi"~d’a£ 
fez belles troupes y les templiers , les , hofpitalièrs1 
les évêques de Munfter -& d ’Utredit ; tout cela pou-
»
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Taie encor Faire aine armée de conquérans , fl .elle, 
avait eu un chef ; mais c’eft ce qui manqua toujours.
Le roi de Hongrie s’étant retiré, un comte de Hol­
lande entreprit ce que tant de rois & de princes 
n’avaient pu faire. Les chrétiens feriiblaient toucher 
au tems de fe relever : leurs efpérances s’accrurent 
par l ’arrivée d’une foule de chevaliers qu’un légat 
du pape leur amena. Un archevêque de ^ Bordeaux, 
les évêques de Paris, d’Angers , d’Autun , de Beaü- 
vais, accompagnèrent le légat avec des troupes confi- 
dérables. Quatre mille Anglais, autant d’ïtalieris, vin­
rent; fous; diverfes bannières. Enfin Jean de Bvienm , 
qui était arrivé à Ptolémaïs prefque feul, fe trouve 
à la tête de près de cent mille combattans.
Sapha&in, frère du fameux Baladin, qui avait joint 
depuis peu l’Egypte à fes autres états, venait de dé­
molir l'es reftes des/murailles de Jétufaleflj j flhi c’é­
tait plus qu’un bourg ruiné : mais comme- Saÿbadm  
paraiffait mal affermi dans F Egypte, les croifés crurent 
pouvoir s’en emparer.
Dé Ptolémaïs le trajet eft court aux embouchures 
du Nil. Les vaiffeaux qui avaient apporté tant de 
chrétiens , les portèrent en trois jours, vers l’anciehne 
Péhjfe, """. : " : 1
‘ Près des ruines de Pelufe eft élevée Damiette, fer 
une chauffée qui la défend des inondations du Nil. 
Les croifés commencèrent le fiége pendant la der­
nièremaladie de Saphadin, & le continuèrent après fa 
mort. JilUèdin, Paîné de fes fils, régnait alors en Egyp­
te , & paffait pour aimer les loix, les fciences & le repos 
plus que la guerre. Corradin , fultan de Damas , à 
•qui la Syrie était tombée en partage , vint le fecourir 
contre,les chrétiens. Le fiége.,:qui dura deux ans, 
fut mémorable en Europe , en Afie & en Afrique. -
w ■ jpërâBSSSmnv
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-St.',' François qui établilFaït alors fou or­
dre , paffa lui-même au camp des afliégeans : & s’é­
tant imaginé qu’il pourait aifément convertir le ful- 
tan' Jfe'/e'Æ;i, Il.s’avaiiça avec fon compagnon , frère' 
Illuminé rs le camp des Egyptiens. On les prit., on 
lès conduifit au fultan. François le prêcha en italien. 
Il propofa à M ilidin de faire allumer lin grand feu , 
dans lequel fes imans d’un, côté, François & Illu- 
'miné de l’autre, fe jetteraient, pour faire voir quelle 
était la religion véritable-, Mèlêdin -, à qui un inter­
prète expliquait cette, propofition fmgulière , répon­
dit en riant , que fes prêtres: notaient pas hommes 
à fe jetter au feu pour leur foi. Alors François pro­
pofa des’yjetter tout feul. Mclidin lui dit , que s’il 
acceptait une telle offre , il paraîtrait douter de fa 
religion. Erifuite il renvoya François avec bonté , 
voyant bien qu’il ne pouvait être un homme dan­
gereux,
. Telle eft la force de l’entoufiafnie , que François 
m’ayant pu réuffîr à fe jetter dans un bûcher en Egyp­
te, & à rendre le fou dan chrétien , voulut tenter cette 
avantnre à Maroc, Il s’embarqua d’abord pour l’Efpa- 
gne ; mais étant tombé malade, il obtint de frère Gille & 
de quatre autres de fes compagnons, qu’ils allaffent 
convertir le§ Maroquins, f  ièie ■ Gille & les quatre moi- 
nes font voile vers Tétuan, arrivent.à'hïaroc, & prê­
chent èn italien dans une charrette. Le miraniolin ayant 
pitié d’eux les fit rembarquer pour l’Efpagne. Ils’ revin­
rent une. fécondé fois ; on les renvoya encore. Ils re­
vinrent une troifiéme ; l’empereur , pouffé à' bout, les 
condamna à la mort dans fon divan, & leur trancha lui- 
même la tête. C’eft un ufage fuperftitieux autant que 
barbare, que les empereurs de Maroc foient les pre­
miers bourreaux de leur pays. Les miramolins fe di­
raient defcendus de Mahomet. Les premiers qui furent 
condamnés à mort fous leur empire , demandèrenride 
mourir de .la main -du maître , dans ï’efpérance d’une 
expiation plus pure. Cet abominable ufage s’eft fi bien
...
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confervé .r  que le dernier empereur de -Maroc Mu~ 
lei Ifmael a exécuté de fa main près de dix mille hom­
mes dans fa longue vie.
Cette mort des cinq compagnons de François d'Af- 
Jife eft encor célébrée tous les ans à Coimbre par une 
proçeffîon auflî fmgulière que leur avanture. On pré­
tendit que les c-orps de ces francifcains revinrent en Eu­
rope après leur mort , & s’arrêtèrent à Coimbre dans 
l’églife de Ste. Croix, Les jeunes gens, les femmes 
& les filles vont tous les1 ans la nuit de l’arrivée de 
ces martyrs , de l’églife de Ste. Croix à celle des coiv 
deliers. Les garçons ne font couverts que d’un petit 
caleçon qui ne defcend qu’au haut des cuiffes ; les 
femmes & les filles ont un jupon non moins court. La 
marche eft longue, & on s’arrête fouvent.
Damiette cependant fut p rife , &  femblait ouvrir le 
chemin à la conquête de ,l’Egypte. Mais Pelage AL  
bano \ bénédidin Efpagnol,légat du pape, & cardinal, 
fut caufe de fa perte. Le légat prétendait que le pape 
étant chef de toutes les croifades, celui qui le repréfen- 
tait, en était inconteftablement le général ; que le roi de 
Jérufal em n’étant roi que parla permiffion du pap e, de vait 
obéir en tout au légat. Ces divifions confumèrent du 
tems. Il falùt écrire à Rome. Le pape ordonna au roi 
de retourner au camp , '& le roi y retourna pour fervir 
fous le bénédiétin. Ce général engagea-1 armée entre 
deux bras du N il, précifément au tems que ce fleuve, 
qui nourrit & qui défend l’Egypte, commençait à fe dé­
border. Lefultan par des éclufes inonda le camp des 
chrétiens. D’un côté, il ..brûla leurs yaiffeaux ; de l ’au­
tre côté, le Nil croiffait &  menaçait d’engloutir l’ar­
mée du légat.- Elle fe trouvait dans l’état où l’on peint 
les^  Egyptiens de Pharaon, quand ils virent la mer
prête à retomber fur eux,
Les contetnporains conviennent què dans cette ex,- 
tremité on traita avec le fultan.. Il fe fit rendre Damiet-
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te ; il renvoya l’armée en Ehénicie , ;après .avoir fait 
jurer que de huit ans on ne lui ferait la guerre; &  il 
, garda le roi Jean de Brienm^em otage.
Les chrétiens n’avaiënt plus d ’efpérance que dans 
l’empereur Frédéric 11. Jean de Brienne ] forti d’ota­
ge , lui donna fa fille, & les droits au royaume de Jé- 
rufalem pour dot.
i i
L ’empereur Frédéric I I  concevait très bien l ’inutilité 
des croifades ; mais il falait ménager les efprits-des peu­
ples & éluder les coups des papes. Il me fembhî que 
la conduite qu’il tint, eft un riiodèle-de famé'politique. 
Il négocie à la fois avec le : pape &  avec le fultan 
Mêlédin. Son traité étant figné entre le fultan & lu i, 
il part pour la Palelline , mais a vecu n  cortège ^  plu­
tôt qu’avec une armée. A peine eft-il arrivé, qu’il rend 
public le traité par lequel on lui cède Jérufalem , Na­
zareth, &: quelques villages. Il fait répandre dans l’Eu­
rope , que fans verfer une goutte, de fang , il a repris 
les faims lieux. On lui reproche d’avoir laide par le 
traité une mofquée dans Jérufalem. Le patriarche de 
cette ville le traitait d’athée. Ailleurs il était regardé 
comme un prince qui favait régner. Il
I l  faut avouer, quand on lit l ’hiftoire de ces tems, 
que ceux qui ont imaginé des romans, n’ont guères 
pu aller par leur imagination au-delà de ce que four­
nit ici la vérité. C’eft peu que nous ayons vu quelques 
années auparavant un comte de Flandres , qui ayant, 
fait vœu d’aller à la terre fainte , fe faifit en chemin 
de l’empire de Conftantinople. C’eft peu que Jean de 
Brienne , cadet de Champagne ,- devenu roi de Jérufa­
lem , ait été fur le point de fubjuguer l’Egypte. Ce même 
Jean de Brienne, n’ayant plus d’états, marche prefque 
feul au fecours de Conftantinople. Il arrive pendant 
un interrègne,, & on l’élit empereur.. Son fuccefleur 
Baudouin I I , dernier empereur Latin de Gonftantino- 
-ple, toujours preflè par les Grecs, courait, une bulle
?
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du pape à la  main, implorer en vain le fecours de tous les 
princes de l ’Europe. Tous lesprinces étaientalorshors 
de chez eux. Les empereurs d’Occident couraient à la 
terre fainte : les papes étaient prefque toujours en Fran­
c e , & les rois prêts à partir pour la Paleftine. -
Tbilumd de Champagne roi àe Navarre , fi célèbre 
par l ’amour qu’on -lui fuppofe pour la reine Blanche , 
&&  par Tes chanfons , fut auifi un de ceux qui s’em­
barquèrent alors pour la Paleftine, Il revint l;a même 
année : & c’était être heureüx.,.Environ foïxante & dix 
chevaliers F ran çaisq u i voulurent fe fignaler avec lu i, 
furent tous pris & menés;au Grand-Caire., au neveu 
de M èlédin, nommé Æékcfala qui ayant hérité des 
états &  des vertus de fon oncle , les traita humaine­
ment les laiffa enfin retourner dans leur patrie 
pour une rançon modique. :
. Eli ce tems le territoire de Jérufalehx n’appartient 
plus ni -aux Syriens ni • aux Egyptiens, -ni aux chré­
tiens, ni aux mufutmans. Une révolution qui h’ayait 
point d’ exemple, donnait une nouvelle face à la ’plus 
grande partie de TAfie, : Getigis-Rcm ‘ &  Tes Tartares 
avaient franchi le Caucafe , le Taurus, l’Immaüs. Les 
peuples qui fuyaient devant eux ,  comme des .bêtes fé­
roces chaffées de leurs repaires par d’autres animaux 
plus terribles , fondaient^ leur tour âir les terres 
abandonnées. '
Les habitans du Chorafan , qu’on nomma Cor af­
in lus , pouffes par les Tartares , fe précipitèrent fur 
la Syrie , ainfi que les Goths au quatrième fiécle, 
chaffés, à ce qu’on d it , par des Scythes., étaient tom­
bés fur l’empire Romain. Ces Corafinins idolâtres 
égorgèrent ce qui reftait à Jérufaiem de T u rcs, de 
chrétiens , de Juifs. Les chrétiens qui reliaient dans 
Antioche , dans T y r , dans Sidon & fur ces côtes de 
la Syrie , fufpendirent quelque tems leurs querelles 
particulières pour réfifter à ces nouveaux brigands.
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Cés chrétiens étaient alors ligués avec :1e foudan de 
Damas. Les templiers , les chevaliers de Sfr. Jean , 
les chevaliers Teutoniques , étaient des défenfeurs 
toujours ; armés. L’Europe fourniffait fans ceffe quel­
ques volontaires, : Enfin, ce qu’on put ramaifer, com­
battit les Corafmins.' La défaite des croifés: fut en­
tière. Ge notait pas là le terme de leurs malheurs. 
De nouveaux Turcs vinrent ravager ces côtes. de Sy- 
rie.après.les Corafmins, & exterminèrent prefque tout© 
ce qui reftaic. de., chevaliers. Mais ces torrens pai- 
fagers laiiîérent toujours aux chrétiens les villes de 
la côte.
Les Latins , renfermés dans leurs villes maritimes, 
fe virent alors fans fecours, , & leurs querelles aug­
mentaient leurs malheurs. Les princes d’Antioche n’é­
taient, occupés qu’à faire la guerre à quelques chré­
tiens d’Âfrhénie. Les faâions des. Vénitiens , des Gé­
nois; & des Pifans fe difputaient»la ville. de.Ptolémaïs. 
Lès templiers & les chevaliers de St. Jean fe difpu­
taient tout. L’Europe refroidie n’en voyait prefque 
plus de; ces pèlerins armés. Les efpérances des chré­
tiens d’Orient, s’éteignaieut, quand Si. £,ouis entre­
prit la dernière çroifadç. .
CHAPITRE .CINQ.UANTE-HUITIÉ M E.
De St . L o u is. Son gouvernement, fa, çroifade + nom­
bre. de jes vmjfeaux , fes dépenfes , f a  vçrtu , J qu 
imprudence , fes malheurs.
Ouïs I X  paraiffait un prince deftiné à réformer 
l’Europe, fi elle avait pu l’être, à rendre la France 
triomphante &  policée ,.& à :être en tout le modèle 
des hommes. Sa piété , qui était celle d’un anacho­
rète , ne lui ôta aucune vertu de roi. Une lage (Eco­
nomie' ne déroba arien à fa'libéralité. I l  fut accorder
une
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une politique profonde- avec, une juftice exacte i & 
-peut-être eft-il le fenl fouveruin qui mérite cette louan- 
ge ; prudent & ferme dans le confeil, intrépide dans 
leg combats .fans être emporté , compatifîann comme 
's’il n’avait jamais été que malheureux. 11 n’eft pas 
donné à l ’homme de porter plus loin la vertu.
; Il avait , conjointement avec la régente fa mère 
qui favait régner , réprimé l’abus de la jurifdiction 
trop étendue des eccléliaftiques. Ils voulaient que 
les officiers de juftice faillirent les biens de quicon­
que éfait excommunié , fans examiner il l ’excommu­
nication était jufte ou injufte. Le roi diftinguant très 
fagement entre les lois civiles auxquelles tout doit 
être fournis, & les loix de l’ églife dont l’empire doit 
ne s ’étendre que fur les çonfcieoces , . ne laiffa pas 
plier iss loix du royaume fous cet abus des excom­
munications. ' Ayant dès Je commencement de fori ad- 
miniftration j contenu les prétentions des évêques^  
lies laïcs dans. Jpurs bornes , i i  avait réprimé les fad 
tions de' la'Bretagne ; il avait, gardé phe neutralité 
prudente-entre ; les emportemens de Grégoirç fXi<&f- 
ies vengeances de l ’empqreur Frédéric IL
Son domaine déjà-fort grand , s’était accru de plu- 
fleurs terres qu’il avait achetées. Les rois de France 
avaient alors pour revenus leurs biens propres, &  
non ceux des peuples. Leur grandeur dépendait d’une 
ceconomie bien entendue, comme celle d’un fçigneur 
particulier.
Cette adnïinîftration l'avait mis en état de lever 
de fortes armées-contre le, roi d’Angleterre M m ri-ill 
&  contre des vaffaux de France unis avec l’Angler 
terre. Henri I I I  moins riche , moins obéï de fes 
Anglais , n’eut ni d’auffi bonnes troupes , ni d’auffiT 
tôt prêtes. Louis Je battit deux fois , & furtoup 
à la journée de ’j ’aillebourg en-Poitop. Le roi An- 
EJfaifur les mœurs, çÿ’c. Tom, IL ' 1
w.'g —.'T&r
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glais s’enfuit devant lui. Cette guerre fut fuivie d’une 
paix utile. Les valfaux de France rentres dans leur 
devoir, n’en Sortirent plus. Le roi n’oublia pas même 
d’obliger l’Anglais à payer cinq mille livres fterüng 
pour les frais de la campagne.
Quand on fonge qu’il n’avait pas vingt-quatre ans 
lors qu’il fe conduifit ainfi, &  que fon caractère était 
fort au - deffus de fa fortune ; on voit ce qu’il eût fait, 
s’il fût demeuré; '4an$.Jitï«frié.:,- ■ & on gémit que la 
France ait été fi malheur eu fe par fes vertus mêmes, 
qui devaient faire le bonheur du monde.
L ’an 1244., Louis attaqué d’une maladie violente, 
crut, dit - o n , dans une létargie , entendre une voix 
qui lui ordonnait de prendre la croix contre les infi- 
dêlesf A peine put-il parler , qu’il fit vçeu de. fe croi- 
fer. Là reine fa m ère, la reine fa femme , fon con- 
feil , tbut ce qui l’approchait , fentit le danger de ce 
vœu funefte. L ’évêque de Paris même lui en repre- 
fenta les dangereufes conféquences ; mais Louis regar­
dait ce vœu comme un lien facré qu’il n’était pas per­
mis aux hommes de dénouer. Il prépara pendant qua­
tre années cette expédition. Enfin lailfant à fa mère le 
gouvernement du royaume, il part avec fa femme , & 
fes trois frères que fuivent auffi leurs époufes ; prefquc 
toute la chevalerie de France l ’accompagne. 11 y eut 
dans l’armée près de trois mille chevaliers-bannerets. 
Une partiede la flotte immenfe qui portait tant de prin­
ces & de foldats , part de M arfeille, l ’autre d’Aigue? 
mortes, qui n’eft plus un port aujourd’hui.
La plupart des gros vaiffeaux ronds qui tranfportè- 
rent les troupes , furent conftruits dans les ports de 
France. Ils étaient au nombre de dix-huit cent. Un roi 
de France ne pourait aujourd’hui faire un pareil ar­
mement , parce que les bois font incomparablement 
plus rares, tous les frais plus grands à proportion, &
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que l'artillerie néceflaire rend la' dépenfe plus forte , 
& l ’armenienc beaucoup plys difficile.
On voit par les comptes -de St. ■Louis combien ces 
proifades appauvrifl'aient la France. Il donnait au fei- 
gneur de V îe r l  'huit mille Hvxes pour' trente cheva­
liers , 'ce.qui revenait à .près de cent foixante <& neuf 
mille livres numéraires de nas .jours. Le connétable 
avait pour quinze chevaliers trois mille livres. L’ ar- 
ebevéquede jjLheirns ;& l'évêque deLangres recevaient 
chacun quatre mille livres pour quinze chevaliers que 
chacun d’eux ieondiiifait. Centfoixante & deux cheva­
liers maniement aux tables du roi. Ces dépenfes, & 
les préparatifs étaient immenfes.
Si la fureur des croifades & la religion des fermens 
avaient permisà la vertu de Louis .d’ écouter la raifon , 
non-feulement; il eiit vu le mal qu 'ilfaifiit à fon pays , 
mais l’mjuftice extrême de cët armement qui lui parait 
lait iz juite.
Le projet n’eût-il été que d’aller mettreles-Fran- 
çais-en poffelfion-de Jérufdlem , ils n ’y avaient aucun 
droit. Mais on marchait contre le vieux & fage M ékc? 
falot foudan d’Egypte , qui certainement n’avait rien à 
démêler avec le  roi de France. Mélecfalu était mufui- 
man : c’était-là le feul prétexte de lui faire la guerre.' 
IVÏais il n'y avait pas plus de raifon à ravager l’Egypte 
parce qu’elle fuivait les dogmes de Mahomet, qu’il 
n’y en aurait aujourd'hui à.porter la guerre à la  Chine, 
parce que la Chine eft attachée à la morale de Con­
fucius. .......... *
Louis mouilla dans l’ifle de Chypre : Je roi de cette 
ide fe joint à lui. On aborde en Egypte. Le foudan 
d’Egypte ne poffédait point -JérufaleVn. La Paieftine 
alors était ravagée par les Corafmins. Le fulc.in de Sy­
rie leur abandonnait ce malheureux pays, & le cajiFe 
de Bagdat, toujours-reconnu & toujours fans pouvoir,
I ij
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ne fe mêlait plus: de ces guerres. Il reliait encor'aux 
chrétiens, Ptolémaïs, Tyr , Antioche , Tripoli. Leurs 
divifions les expofaient continuellement à être écrafés 
par les fultans "Turcs & par les Corafmihs.
Dans ces cxrconftancês il eft difficile de voir pour­
quoi le roi de France choifîlTait l ’Egypte ; pour le théâ­
tre: de fa guerre. Le vieux J'/eVec/àïa'malade demanda: 
la paix ; on la: refufa. Louis était renforcé par de nou­
veaux fecours arrivés ede Trâhce , fuisis deToixante 
mille combattans, obéi, aimé, ayant en tête des enne­
mis déjà vaincus, un foudan qui touchait à fa fin. 
Qui n’eût cru que L’Egypte & bientôt la Syrie feraient 
domtées i  Cependant la moitié de cette armée fiorif- 
fante périt de maladie ; l ’autre moitié eft vaincue près 
de la Maffoure..M s Louis voit tuer fon-frère Robert 
d'Artois. H eft pris avec les deux autres frères, le: 
comte d’Anjou & le comte de Poitiers. Ce n’était plus 
alors Mékcfala qui régnait en Egypte, c’était fon fils 
Ahnoadan. Ce nouveau foudan avait certainement de, 
la grandeur d’ame ; car le roi Louis lui ayant offert 
pour fa rançon & pour celle des prifonniersun million 
de befans d’o r , AlnîOfldatt lui en remit la cinquième 
partie. .
:
; ;
;
. Ce foudan fut malfamé par les mammélucs, dont 
fen^èreavait établi la milice. Le gouvernement ^par­
tage alors, femblait devoir être funefte aux chrétiens. 
Cependant le confeil égyptien continua de traiter avec 
le roi. Le fire de Joinville rapporte que les émirs même, 
propofèrent, dans;une de leurs affemblées , de choifir 
Louis pour leur foudan. •
• Joinville était prifonnier avec le roi. Ce que raconte 
un homme de fom caractère, a du poids fans doute.- 
filais qu’on faffe réflexion, combien dans un camp,, 
dans une maifon , on eft mal informé des faits'particu-; 
tiers qui fe panent dans un camp voifin, dansunemai- 
fon. prochaine ; combien il eft hors de vraifemblange.
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j' ; que des mufulmans fongent à fe donner pour roi un 
! chrétien ennemi, qui ne connaît ni leur langue, ni 
leurs mœurs , qui détefte leur religion , & qui ne peut 
i être regardé par eux que comme un chef de brigands 
étrangers ; on verra, que Joinville n’a rapporté qu’un 
difcours populaire. Dire .fidèlement ce qu’on a entendu 
. dire , c’eft fouvent rapporter de bonne foi des chofes 
au moins fufpedes. Mais nous n’avons point la vérita­
ble hiftoire de Joinville ; ce n’eft qu’une traduction 
infideile qu’on fit du teins de François I ,  d’un écrit 
qu’on n’entendrait aujourd’hui que très difficilement. .
Je ne ïaurais guère, encore concilier ce que les hifto- 
riens difent de la manière dont les mufulmans traitè­
rent les prifonniers. Us racontent qu’on les faifait fortïr 
u n - à - u n  d’une enceinte'où ils étaient renfermés , 
qu’on leur demandait s’ils voulaient renier Jésus- 
C h r is t  , & qu’on coupait la tête à ceux qui perfif- 
taient dans le chriilianifme. • ~
D’un autre côté ils attellent , qu’un-vieil émir fit 
demander par interprète aux captifs, s’ils croyaient en 
Jesüs-C h r is t  ; & les captifs ayant dit qu’ils croyaient’ 
éh lui : „  Confolez-vous , dit l’émir ; puifqu’ i! eft mort 
3,, pour vous’, &  qu’il a lu reflufciter, il faura bien 
33 vous fauver.cc
Ces deux récits femblent un peu contradiétoires ; & 
ce qui eft plus contradiétqire encor c ’eft que ces 
émirs fiffent tuer des captifs dont ils efpéraient une 
rançon. ■
3
Au refte cés émirs s’ en tinrent aux huit cent mille 
be’fans auxquels leur foudan avait bien voulu fe ref- 
traindre pour la rançon des captifs. Et lorfqu’en vertu 
du traité, les troupes Françaifes qui étaient dans Da­
miette, rendirent cette v ille , on ne voit point que lés, 
vainqueurs fiffent le moindre outrage aux femmes. On 
laiffa partir la reine •& fes belles - fœurs avec refpcél.
I  iij
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Ce n’eft pas que tous les fold'atsmufulmansfuffent 
modérés ; le vulgaire en tout pays eft féroce : il y eut 
fans doute beaucoup de violences commifes, des cap­
tifs maltraités & tués; mais enfin j ’avoue que je fuis 
étonne que le foldat mahométan n’exterminât pas un 
plus grand nombre de ces étrangers ; qui des ports de 
l’Europe étaient venus fans aucune raifon ravager les 
terres de l ’Egypte.
St. Louis-, délivré de captivité , fe retire en Pa- 
leftiné, & y demeure près de quatre ans avec les 'd'é* 
bris de fes vaiiTeaux & de fon armée. Il va vifiter 
Nazareth , au-lieu  de retourner én-France y e n f i n  
fie revient dans fa patrie' qu’après la mort de la‘ rëirië 
Blanche fa mère; mais il y rentre pour formerfine ©rbi-‘ 
fade nouvelle.
Son féjôur à Paris lui pnodüfaiè ôOutinBeÜèmeni: des 
avantages & de la gloire. Ii reçut un honneur qu’on ne 
peut rendre qu’à un roi vertueux, Lè roi d’Angleterre 
Henri III  & fes barons je. choiiirent pour arbitre dé 
leurs querelles. Il prononça l’arrêt en fou ver ai ri ; & fi 
cet arrêt qui favorifeit Henri J u .f  ne put appaifer les 
troubles d’Angleterre, il fit voir au, moins à l’Europe 
quel refped les hommes ont malgré eiix pour la vertu. 
Son frère le comte à' Anjou dut à la réputation de 
Louis &  au bon ordre de fon royaume, l ’henneur d’é» 
tre choifi par le pape pour roi de Sicile.
Louis cependant augmentait Fes domaines dé Pâc- 
quifition de Na mur , de .Péronne, d’Avranches ,.d e  
Mortagne , du Perche. 11 pouvait ôter aux rois d’An­
gleterre tout ce qu’ils pofledaient en France. Les que­
relles, de Hmri III  & de fes barons lui facilitaient les 
moyens : mais il préféra la juilice à l ’ufurpation. Il les 
biffa jouir de la Guienne , du Périgord , du Liriioufin : 
mais il les fit renoncer pour jamais à la Touraine, au 
Poitou , à la Normandie, réunis à" là couronne par
A
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Pbilippe-Augiifte. Ainfi la paix fat affermie avec fa ré­
putation.
m.
Il établit le *pfimÎÊr la jùfticé de reffort, &  les f'ujèts 
opprimés par les fehtences arbitraires des juges dés b;i- 
rohies, commencèrent à pouvoir porter leurs plaintes 
à quatre grands baillages royaux créés pour lés écouter. 
Sous- lu i des lettrés commencèrent à être admis aux 
féances de ces parlemens clans lefquels des chevaliers 
quirarement favaient lire décidaient de la fortune des 
citoyens: 11 joignit à la piété d’un religieux lâ fermeté 
éclairée d’un roi, en réprimant les entreprifes de la cour 
de Home, par cette fameufe pragmatique, qui conferve 
les anciens droits de l’églife , nommés libertés de l’é- 
glife gallicane. ; . r  ;
Enfin treize ans de f i  préfënce réparaient eri France 
tout ce que fon abfence avait ruine ; mais fa païïxoh 
pour les croifades l’ entraînait. Les papes l ’encoura­
geaient. dément I V  lui accordait une décime fur le 
clergé pour trois ans. Il part enfin une fécondé fois , 
& à-peu-près avec lés mêmes forcés. Son frère , qu’il a 
fait roi de Sicile , doit le fuivre. filais ce n’eft plus ni 
du côté de la Paieftine , ni du côté de l’Egypte , qu’il 
tourne fa dévotion & fes armes. 11 fait cingler fit flotte 
vers Tunis.
Les chrétiens de Syrie n’étaient plus la race de ces 
premiers Francs .établis dans, Antioche &  dans Tyr. 
C’était une g-énération mêlée de Syriens , d’Arméniens 
& d’Européans. Onles appellait Poulains, &  ces reftes 
fans ■ Vigueur étaient pour la plupart'fournis' aux Egyp­
tiens. Les chrétiens n’avaient plus de villes fortes que 
Tyr & Ptolémaïs;
Les religieux templiers & hofpïtaliers, qu’on peut cn 
quelque fens comparer à la milice des mammeiucs , fe 
faifaient.entr’eux, dans ces villes,mêmes, une guerre
I iiij
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fi cruelle, que dans Mil .eombat dé fies moines militai* 
ires, il ne relia aucun templier en vie»
Quel rapport ÿ  avait-il èhtfe cette fituatiori de qüêi- 
'ques métifs fur les côtes de Syrie, & le voyage de Sp., 
Lotus à Tunis ? Son frère Charles d’Anjou roi de Na­
ples & de Sicile , ambitieux , cru el, intérefle ,,faifait 
fervir la (implicite héroïque de Louis k its  defieins. 11 
{prétendait que le roi de Tuais lui devait quelques an­
nées de tribut, Il voulait Te rendre maître de ces pays : 
k:$t.~:L,otns efpétait ydifent tous les hiftoriens (je  ne 
feis fut quel.fondement convertir le roi de Tunis,, 
Étrange manière de gagner ce mahométan au chriftia-, 
niftne,1 On; Fait une defcente à main armée dans fes 
états, vers les ruines de Carthage.
Mais bientôt le. roi.’.eft- affiégé lui-même dans fbn 
. bamp par les Maures réunis. Les mêmes maladies que 
l’intempérance de Tes fujëtS tranfplantés & lé changé* 
ment dé climat avaient attirées dans fon camp en Egyp­
te , defolèr'étft fon eampjdé Carthage. tJn dé fes fils , 
6e à Damiette pendant là Captivité , motirUt de Cetté 
éfpèc'é dé contagion devant Tunis. Enfin le roi en fut 
attaqué \ il Fefit étêfidrê fur la cendre , &  expira à l ’âge 
de cinquante-cinq an s, avec la piété d’fin religieux St 
l'é courage d’un grând-fiôtnmô. Cé n’eft pasbn des moin­
dres exemples des jeux de la fortune, que lés ruines dé 
Carthage ayent vu môfirir un roi chrétien,qui venait 
fi&mbattfê des niufulmans daiis fin pays oft Didbn a’éait 
apporté les dieux des Syriens. À peine 'eft-11 tfiort'quë 
fon frère le roi de Sicile arrive. On fait la paix avec les 
Maures, & les débris des chrétiens font ramenés en 
Europe. -
On ne peut guèrés èottptér rnoihs dé cént mille pen. 
Tonnes facrifiées dans les deux expéditions de St. Louis. 
joignez les cent'cinquante mille quLfmvireht 'Fréd&ic 
Barberottjj'e , les trois cent mille de la croifade de Vbï- 
zippc-AugitJle &  de Richard, deux cent mille au moins
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au tems de Jean de Brienne ; comptez les cent foixanté 
mille croifés qui avaient déjà paffé en Afie, & n’oubliez 
pas ce qui périt dans l'expédition de Conftantinople & 
dans les guerres, qui, fuivirent cette révolution * fans, 
parler de la eroilàde du nord &  de celle contre les Albi* 
géois ; on trouvera que l’Orient fut le tombeau de plus 
de deux millions d’Européans.
'^CPlufi’eurrç'aÿ8'fe'n''ftrent'dé|«tlpiés^U'j^îiV'rls.4;-I^ e 
lire de Joinville" BiFëxpreirément, qu’i f  né voulut pals 
accompagner Lmm .à,..fa, fécondé croifade , pqrçe,qu’ il 
ne l e  pouvait , &  que la première avait ruiné toute fa 
feigneurie* ,
t a  rançon de Vf. Louis avait coûté huit cent mille 
befans ; c’était environ neuf millions de la monnoie 
qui court actuellement (en 1760. ) Si des deux mil- 
lions d’hommes qui moururent dans le levant, chacun 
emporta feulement cent francs, c’ell encor deux cent 
millions de livres qu’il en coûta. Les Génois, les PL 
fans , &  furtout les Vénitiens s’y enrichirent : mais là 
France , l’Angleterre , l'Allemagne furent épuifées.
Dfl dit qiié les fois de France gagnèrent à des cfoL 
fades , parce que St. Loza'r augmenta fes domaines i 
en achetant quelques terres des feigneurs ruinés. Mais 
il ne les accrut qpe pendant fes treize années de féjour 
par fon ceconomie.
Le feul bien que ces entreprises procurèrent, ce fut 
la liberté que plufieurs bourgades achetèrent de leurs 
feigneurs. Le gouvernement municipal s’accrut un peu 
fies ruines des poifeflèurs des fiefs; Peu-à-peu ces com­
munautés pouvant travailler & commercer pour leur 
propre avantage  ^ exercèrent les arts & le  commerce ; 
•que l ’efciavage éteignait-. ' ' f
Cependant ce peu de chrétiens métifs cantonnés fur 
les côtes de Syrie , fut bientôt exterminé ou réduit en
m u s
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fervitadc-. Ptolémaïs, leur principal afÿlé , & qui n’é­
tait en effet qu’une retraite dé bandits fameux par leurs 
Crimes, ne put réfifter aux forces du fôudan d’Egypte 
Mtiecfèrapbt II l’a prit en liÿ ï , Tÿr& Sidon feren­
dirent à lui. Enfin vers la fin du treiziéme fiécle il n’y
avait-plus dans-l’Afië aucune trace apparente de ces 
émigrations des chrétiens. ;
Suite dé la prife de Conftantinople par les croifès, Ce 
qu'était alors /Empire nommé Grec.
C E gouvernement féodal de France avait produit,  
comme on l’a vu, bien des conquérans. Un pair de 
France duc de Normandie, avait fubjugué l’Angleterre; 
de Amples gentilshommes laSieile ; & parmi les croifés, 
des feigneurs de France avaient eu pour quelque tems y  
Antioche & Jérufalem. Enfin Baudouin, pair de France 
& comte de Flandres, avait pris Conftantinople. Nous 
avons vu les mahométans d’Afie céder Nicée aux em­
pereurs Grecs fugitifs. Ces mahométans même s’al­
liaient avec les /Grecs contre les Francs &. les Latins 
leurs communs ennemis; & pendant cés tems - là les 
irruptions des Tartares dans l’Afie, &. dans l’Europe 
empêchaient les mofulmans d’opprimer ces Grecs. Les 
Francs ,.maîtres de Conftantinople, élifaient leurs em­
pereurs^ , les papes les confirmaient.
. ; Pierre, de .Courtenai , comte d’AuXerre, de la mai* 
fon de France , ayant été pfe, fut couronné & facré 
dans Rome par le,pape Hqnprius ÎII. Les papes fe flat­
taient alors de donner les empires d’Orient & d’Occi- 
dent. On a vu ce que c’était que leur droit fur l’Occi­
dent combien de fang coûta cette prétention. A 
l’égard; de l’Orient, il ne s’agiffait guères que de
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Cônïîantinàple , d’une pàttiè de la ïh rà cé  & dé là 
Theifalië. Cependant lè patriarche LatinV tout fournis’ 
qu’il était au papê 4 prétendait qu’il n’âppârtenait qu’a 
lui de cduironner feé maîtres, tandis que le patriarche 
Grec fiégeant tantôt à Nicée , tantôt à Andrinoplc, 
anathématifait &  l’empereur Latin & le patriarche de 
éèttëêommUnioS, É  le papë'mêmé, Frétait fi peu de 
ehofe que cet effipitè Latin de Cônftàhtmople , que 
Pierre de Coeirtencâ  ^ en rëvëhànî dé Ip m ë , né put 
é viter de tomber entre lés' mains des Grecs ,*&: apres fa 
mort fes fuèeëffeurs n’êùrént précifémènt quë la viilë 
de •Cdriftah titiople &  fort territoire. Des îranqâjs poïTé« 
daient l ’Achaïe ; les Vénitiens avaient la Ü£ofé&"
Çonfiantirtople autrefois fi riche y était deÿèaoé fi 
paUvré , que Baudouin J I  ( j ’ai peine à le nomariér 
empereur ) mit en . gage pour quelque argent édtfë 
lés mains des Vénitiens la couronne d’épines de Je* 
SUS-Ch r is t  , fes langés, fâ robe, fa fervietté ,fo fl‘ 
éponge , & beaucoup dé morceaux de la vraie croix*. 
Sf.j'Lomp retira ces gages des iha.ins des Vënitiansÿ 
&  lés plaça dans la fainte chapelle de f à t is , avec, 
d’autres re liq u ë s q u i font, dés témoignages de piété, 
plutôt que de la cbniîàiffancè dè l’antiquité.
O n  vit ce Baudouin J I  vetiîr en 124? au concile 
de L yo n , dans lèqueT. le- i>ape-. Jwfeoçé»* 1 Ÿ  excom. 
munia fi folemnellement Frédéric I I .  Il y implora 
vainement le fecours d’une eroifade, & ne retoüma 
•dans Conftantinople que pour la voir enfin retomber au 
pouvoir des Grecs fes légitimes polfelfeurs, Michel Pa- 
Üologue-, empereur-& tuteur dü jeunesempereur Lajpa- 
r is , reprit , la ville par Une ihtëliigëncé fècrétte. Sim. 
dàrmr s’êrifuit enfuiteënFrànCè , ou il véçüt j e  l’argent 
que lui valut la vente de fôn marquifat dé Namür qu’il 
•fit aü roi 'St. Louis, Ijnfi finit cet empire dës-cràîfés.
Les Grecs fappôrtèrênt leurs mœurs dans leur em­
pire. -L’ufage recommença de crever les yeux. Michel
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Palèologuefe fignala d’abord en privant fon pupille 
de la vue & de la liberté. Ôn Te fervait auparavant 
d’une lame de métal ardente : Michel employa le, vi­
naigre bouillant, & l'habitude s’en conferva ; car la 
mode entre jufques dans les crimes.
Palèologue ne manqua pas de le faire abfoudre 
folemnellement de cette cruauté par fon patriarche 
&  par fes évêques, qui répandaient des larmes de jo ie , 
dît-on , a cette pieufe cérémonie. Palèologue fe frap­
pait la poitrine , demandait pardon à D i e  u ,  & fe 
gardait bien de délivrer de prifon Ton pupille &  fon 
empereur.
:
Quand je dis que ja  fuperllition rentra dans Conflan- 
tinople avec les Grecs, je n’én veux pour preuve que 
ce qui arriva en 1284- Tout l’empire était divifé entre 
deux patriarches. L’empereur ordonna, que chaque 
parti préfenterait à D ie u  un mémoire de fes raifons 
dans Ste. Sophie, qu’on jetterait les deux mémoires 
dans un braïïer béni, & qu’ainfi la volonté de DlF.U 
fe déclarerait. Mais la volonté céieftq ne fe déclara 
qu’ën laiffant brûler les deux papiers , & abandonna les 
Grecs à leurs querelles ecclefiaftiques.
. L ’empire d’Orient reprit cependant un peu la vie. La 
Grèce lui était jointe avant les croifades ; mais il avait 
perdu prefque toute l ’Aliê mineure & la Syrie. La Grèce 
en fut féparée après les croifades ; mais un peu de 
l’AGe mineure reliait, &  il s’étendait encor en Europe 
jufqu’à Belgrade. .
T
' Tout le refte de cet empire était poffédé par des 
nations nouvelles. L’Egypte était devenue la proie de 
la milice des mammélucs , compofée d’abord d’efcla- 
ves , & ienfuite de conquerans. C’étaient des foldats 
ramaffés des eûtes feptentrionales de la'm er Noire: 
& cette nouvelle forme de. brigandage s’était établie 
du tems de la captivité de St. Louis.
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Le califat touchait à fa'fin dans ce treiziéme fiécle, 
tandis quje l’empire de Conjlantin penchait vers la 
iienne. Vingt ufurpateurs nouveaux déchiraient de tous 
côtés , la monarchie fondée par Mahomet, en fe fou- 
mettant à fa religion. Et enfin ces califes de Babilone, 
nommés les califes Abaffides, furent entièrement dé­
truits par la famille de
i l  y eut ainfi dans les douzième & treiziéme fiécles 
une fuite de dévaftations non interrompue dans tout 
l’hémifphère.' Les nations fe. précipitèrent les unes fur 
les autres par des émigrations prodigieufes, qui ont 
établi peu-à-peu de grands empires. Car tandis que les 
eroifés fondaient fur la Syrie, les Turcs minaient les 
Arabes ; & les Tartares parurent enfin y qui tombè­
rent fur les Turcs, fur les Arabes, fur les Indiens, fur 
les Chinois. Ces Tartares conduits par Gengis-Ean & 
:par fes fils changèrent la face de toute la grande Afie,
, tandis que l’Afie mineure & la Syrie étaient le tombeau 
des Francs & des Sarrazins.
CHAPITRE S O I X A N T I È M E ,  ..
De ïOrienf, &  de GengîS-Kan.
A U - delà de la Perfe ,  vers le Gion & TOxus,  îl 
s’était formé un nouvel empire des débris du cali­
fat. Nous l’appelions Caen fine, ou Konaréfm, du nom 
corrompu de les conquérans. Sultan Mohammed y ré­
gnait à la fin du douzième fiécle & au commencement 
du treiziéme, quand la grande invafion des Tartares 
•vint engloutir tàntde vaftes états. Mohammed le Carifi 
min régnait du fond de PIrao , qui eft l’ancienne Mé­
dis , jufqu’au-delà de la Sogdiane , & fort avant dans 
le pays des Tartares. H avait encor ajouté à fes états 
une partie de l’Inde, &.fe voyait un des plus grands
,14.$
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* fouverains du monde , mais reconnaiffant toujours le 
calife qu'il dçpoyîlla.it auquel il ne rçfiait que 
Bagdad-'
Far-delàle Taurus & le Caueafe, à l’orient de la mer 
Cafpienne , & du Volga jufqu’à la Chine, & au nord 
jufques fous la Zone glaciale, s’étendent ces immenfes 
pays des anciens Scythes, qui fe nommèrent depuis 
Tatares ^  nom de Tatar - Iuin l’uh de leurs plus 
grands, princes, &  que nous appelions Tartar.es. Çss 
pays -paraiffcnt peuplés de teins immémorial , sfaris 
qu’on y ait prefque jamais bâti de villes, La natures 
donné à ces peuples, comme aux Arabes Bédouins, 
un goût pour la liberté & pour la vie errante , qui leur 
3 fait toujours regarder les villes comme les prifpns 
oû les rois, difpnt-, i ls , tiennent leurs çfclaves,
Il Leurs courfes continuelles , leur vie néceflâirement : 
£ ' frugale, peu de repos goûté en paffant fous une tente , ( |
I ou fur un chariot, ou fur la terre., en firent des géné* ;
'i rations d’hommes robulles , endurcis à la fatigue, ■
j qui comme des bétes féroces trop multipliées , le
; jettèrent loin de leurs tannières ; tantôt vers le Palus
M éotide, lorfqu’ils chaffèrent au cinquième fiécle les 
: habitons de..ces contrées qui fe  précipitèrent fur l’em­
pire Romain ; tantôt à l’orient & au midi , vers l’Ar- 
; . tnénie &  la Perfe ; tantôt du côté de la Chine & juf.
■ qu’aux Indes ; ainfi ce vafte refervoir d’hommes igno-
! rans &  belliqueux a vomifes jnondadons dans .pf.éfque
\ .tout notre hémifphère1: & les peuples qui habitent î
| aujourd’hui ces déferts , privés de toute connaif
! Lance, lavent' ftukm gnt que leurs pèrçs ont conquis
i îemonde.
*
Chaque horde ou tribu avait fon chef, & plufieurs 
.chefs fe  réunifiaient fous un Lan. Les tribus voifines 
du Dalailuma l ’adoraient : & cette adoration confiilait 
principalement en un léger tribut ; les autres , pour 
tout culte, Ikcrifiaient à Die u  quelques animaux une
■ '•PRS
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fois l’an. Il n’eft point dit qu’ils ayênt jamais immolé 
d’hommes à la Divinité , ni qu’ils ayent cru un être 
malfaifant & puiflant tel que le diable: Bës befoins & 
les occupations d’une vie vagabonde lés garantiraient 
auffi de beaucoup de fuperftitions néês! de l’oifiveté: 
ils n’avaient que les défauts de la brutalité attachée 
à une vie dure & fauvage; & ces défauts mêmes en 
firent des conquérans.
2
Tout ce que je peux recueillir de certain fur Porî- 
gine de la grande révolution que firent ces Tartares 
aux douzième & treiziéme fiécles, c’eit que vers l'o­
rient de la Chine les hordes des Monguls ou Mogols, 
poffeffeurs des meilleures mines de fer, fabriquèrent 
ce métal avec lequel on fe rend maître de ceux qui 
poffédent tout le refte. Cal-Km  ou Gaffar - K an , 
ayeul de Gengis-Kan , fe trouvant à la tête de ces tri­
bus , plus aguerries & mieux armées que les autres, 
força plufieurs de fes voifins à devenir les vaffaux, & 
fonda une efpèce de monarchie, telle qu’elle peut fub- 
fifter parmi des peuples errans & impatiens du joug. 
Son fils, que les hiftoriens Européans appellent Pi- 
fotm  , affermit cette domination naiffante : & enfin 
Gengis l’étendit dans la plus grande partie de la terre 
connue.
Il y avait un puiffant état entre fes terres & celles 
de la Chine ; cet empire était celui d’un kan dont les 
ayeux avaient renoncé à la vie vagabonde des Tarta­
res pour bâtir des villes à l’exemple des Chinois : il fut 
même connu en Europe ; c’eft à lui qu’on donna 
d’abord le nom de Prêtre - Jean. Des critiques onf 
voulu prouver que le mot propre eft Prête-jean, 
quoiqu’affurément il n’y eût aucune raifon de l’appeller 
ni Prête ni Prêtre.
'. Ce qu’il y a de vrai, ç’eft que la réputation de fa par 
pitalp, qui faifait du bruit dans l’AGe, avait excité la 
cupidité dçs marchands d’Arménie ; ces marchands
W«"
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étaient; de- l'ancienne çommuniqn.d.e Nejîorius, ,- quel- 
gues-u.ns.de leurs religieux le mirent en chemin avec 
eux; & pour le rendre recommandables aux princes 
chrétiens qui faif.iient alors la guerre en Syrie , ils 
écrivirent qu’ils avaient converti çe grand kan jç plus 
puilTant dçs Tartares, qu’ils lui avaient do,nné le nom 
de Jean, qp'ïl avait même voulu recevoir Ig facerdace, 
Voilà la fable qui rendit le Prêtre^Jean fi fameux dans 
nos anciennes chroniques des croifades. On alla enfuite 
chercher le Prêtre?Jean en Ethiopie , &  on donna ce 
nom p,ce prinçe nègre, qui eft moitié chrétien fchif- 
matique & moitié juif. Cependant le Prêtre-Jean Tar- 
tare îuccomba dans une grande bataille fous les ar, 
mes de Gengis. Le vainqueur s’empara de fes états, 
& fe fit élire fouveyain de tous les kans Tartares, fous 
le nom dp Gengis - Kan , qui fignifie roi des rois, ou 
grand kan. 11 portait auparavant le nom de Tèmiighi, 
Il paraît que les kans Tartares étaient en ufage d’af, 
fembler dps diètes vers le printems : ces diètes s'ap­
pelaient Cour-iltê. Eh qui fait fi ces aflemblées & 
nos cours plénières aux mois de Mars &  fie Mai n’ont 
pas une origine commune ?
i
1
\
Génois-Kan publia dans cette afTemblée qu’il falait 
ne croire qu’un Died  , & ne perfécuter perfonqe pour 
fa religion : preuve certaine que*fes vaffkux n’avaient 
pas tous la même créance. Ta difeiplinp militaire fut 
rigoureufement établie ; dès dizeniçrs, des centeniers, 
des capitaines de mille hommes, des chefs de dixsmiile 
fous des généraux , furent tous aftraints à des devoirs 
journaliers : & tous ceux qui n'allaient point à la guer­
re , furent obligés à travaillér un jour la femaiue pour 
le ferviqe du grand kan.' T’adultère fut défendu .d’aur 
tant plus févérement qu.e la polygamie était permife.
Il n’ y eut qu’un canton Tarière- dans lequel il fut perT 
rnis aux habitans de demeurer dans l’ufage de profti- 
tuer les femmes à leurs hôtes. Le fortilège fut expref- 
fément défendu fous peine de mort. On a vu que Char- - 
léfnagm ne le punit que par des amendes,, Mais il etj . ; 
’ :: * réfulte M
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zéfulte que les Germains , les Francs & les Tartares 
croyaient également au pouvoir des magiciens. Gen- 
gis-Kan%t jouer dans cette grande affemblée de princes. 
barbares un reffort qu’on voit fouvent employé dans 
l’hiftoire du monde. Un prophète prédit à Gengis-Kait 
qu’il ferait le maître de l ’univers ; les vaffaux du grand 
kan s’encouragèrent à remplir la prédiétion.
L’auteur Chinois qui a écrit les cdhquétes de Gengis, 
& que le père Gaubila traduit, affure que ces Tartares 
n’avaient aucune connaiffance de l’art d’ecrire. Cet art 
avait toujours été ignoré des provinces d’Ârcangel juf-, 
qu’au-delà de la grande muraille, ainfi qu’il le fut des 
Celtes, des Bretons, des Germains, des Scandinaviens, 
& de tous les peuples de l ’Afrique au-delà du mont A t­
las. L’ufage de tranfmettre à la poftérité toutes les 
articulations de la langue, & toutes les idées de l’ef- 
prit eft un des grands rafinemens de la fociété perfec­
tionnée, qui ne fut connu que chez quelques nations 
très policées, & encor ne fut-il jamais d’un ufage uni- 
verfel chez ces nations. Les loix des Tartares étaient 
promulguées de bouche fans aucun figue repréfentatif 
qui en perpétuât la mémoire. Ce fut ainfi que Gengis 
porta une loi nouvelle , qui devait faire des héros de 
fes foldats. Il ordonna la peine de mort contre ceux qui 
dans le combat, appellés au fecours de leurs camarades, ' 
fuiraient au-lieu de les fecourir. Bientôt maître de tous 
les pays qui font-^ntre le fleuve Volga & la muraille de 
la Chine, il attaque enfin cet ancien empire qu’on ap­
pelait alors le Catai._ Il prit Cambalu , capitale du Ca- 
taï feptentrional. C’eft la même ville que nous nom­
mons aujourd’hui Pékin. Maître de la moitié de la Chi­
ne , il fournit jufqu’au fond de la Corée.
L’imagination des hommes oififs , qui s’épuife en fic­
tions romanefques , n’oferait pas imaginer qu’un prince 
partît du fond de la.Corée, qui eft l’extrémité orientale 
de notre globe , pour porter la guerre en Perfe & auX 
Indes. C’eft ce qu’exécuta Gengis-Kan,
Effai fur les mœur-s, gÿc. Torru II. K
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Le calife de Bagdat, nommé Najfer, l ’appella impru­
demment à fon fecours. Les califes alors étaient, com­
me nous l’avons vu i ce qu’avaient été les rois fainéans 
de France fous la tyrannie des maires du palais : les 
Turcs étaient les maires des califes.,
Ce fultan Mohammed de la race des Carifmins, dont 
nous venons de parler , était maître de prefque toute 
la Perfe ; ' l’Arménie, toujours faible , lui payait tri­
but. Le calife- Najfer, que ce Mohammed, voulait en­
fin dépouiller de l ’ombre de dignité qui lui, reliait , 
attira Gengis-Kan dans la Perfe.
Le conquérant Tartare avait alors foixante ans ; il 
paraît qu’il favait régner comme vaincre ; fa vie 
eft un des témoignages qu’il n’y a point de grand 
conquérant qui ne foit grand politique. Un conqué­
rant eft un homme dont la tête fe fert avec une habileté 
heureufedu bras d’auttui. Gengis gouvernait fi adroi­
tement la partie de la Chine conquife, qu’elle ne fe 
révolta point pendant fon abfence ; & il favait fi bien 
régner dans fa famille, que fes quatre fils, qu’il fit 
fes quatre lieutenans-généraux , mirent prefque tou­
jours leur jaîoufié à le bien fervir, & furent les inftru- 
mens de les victoires.
Nos combats en Europe parai fient de légères ef- 
carmouehes ërt comparaiforide-cesbatailles qui ont en- 
fanglanté quelquefois l ’Afie. Le fultan Mohammed mar- 
clie contre Gengis avec quatre cent mille eombattans, 
au-delà du fleuve Jaxarte près de la ville d’Otrar : & 
dans les plaines immenfes qui font par- delà cette vil­
le , au quarante-deuxième degré de latitude, il ren­
contre l’armée Tartare de fept cent mille (a) hom­
m es, commandée par Gengis & par fes quatre fils : 
les mahométans Furent défaits, & Otrar prife. O n fe 
fefv itd u  bélier dans le. fiége ; il femble que cette
( g )  Il faut toujours beaucoup rabattre de ces calculs. E
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machine de guerre foit une invention naturelle de 
prefque tous les peuples comme l'are & les fîèches.
De ces pays qui font vers la Tranfoxane , le vain- 
qtieur s’avance à Bocara , ville célèbre dans toute 
l ’Afie par fon grand commerce , fes manufactures d’é­
toffes , furtout par les fciences que les fultans Turcs 
avaient apprifes des Arabes, &  qui floriffaient dans 
Bocara & dans Samarcande. Si même on en croit le 
Ban Abulgafi, de qui nous tenons lliiftoire des Tarta- 
res, Bocar fignifie fuyant en langue tartare-mongu- 
le ; & c’eft de cette étymologie , dont il ne refie 
aujourd’hui nulle trace, que vint le nom de Bocara. 
Le Tartare , après l’avoir rançonnée, la réduifit en 
cendres ; ainfi que Perfépolis avait été brûlée par 
Alexandre. Mais les Orientaux qui ont écrit l’hif- 
toire de Gcngis-Ilan, difent qu’il voulut venger fes 
ambaffadeurs que le fùltan avait fait tuer avant cette 
guerre. S’il peut y avoir quelque excufe pour Gen- 
gir , il n’y en a point pour'Alexandre.
Toutes ces contrées à l’orient & au midi de la mer 
Cafpienne furent foumifes : & le fultan Mohammed 
fugitif de province en province , traînant après lui 
fes tréfors & fon infortune , mourut abandonné des 
ftens.
Enfin le  conquérant pénétra jufqu’au fleuve de TIn- 
de ; & tandis qu’une de fes armées foumetta-it l ’In- 
douftan, une autre fous un de fes!fils fubjugua toutes 
les provinces qui font au midi & à- l ’occident de la- 
nier Gafpienne, le Coraffan , l’Irak , le Shirvan, l ’A- 
ran. Elle paffa les portes de fe r , près défquelles la> 
ville de Derbent fut bâtie, dit-on, par Alexandreï 
C’eff l’unique paffage de ce côté de la haute Afie à tra­
vers les montagnes efcarpées &  inacceffibles du Cau- 
café. D e-là, marchant le long du Volga vers Mof- 
cou , cette armée , partout victorieufe , ravagea la 
Refile. C’était prendre où: tuer des beftiaux & des
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efclaves Chargée de ce butin, elle repaffa le Yolga 
& retourna vers Gengis-Kan par le nord-eft de la mer 
Cafpienne. Aucun voyageur n’avait fait, dit-on, le 
tour de cette mer ; & ces troupes furentdes pre­
mières qui entreprirent une telle courfe par des pays 
incultes , impraticables à d’autres hommes qu’à des 
Tartares, auxquels il ne falait ni tentes , ni provi- 
lions, ni bagages, & qui fe nourriraient de la chair de 
leurs chevaux morts de vieilleffe comme de celle des 
autres animaux. '
Ajnfi donc la moitié de la Chine, &  la moitié de 
Ondoùftan, prefque toute la Perfe jufqu’àj l ’Euphra­
te', les frontières de la Ruffîe, Gafan, Aftraean, toute 
la grande Tartarie, furent fubjuguées par Gengis en 
près de dix, - huit années. Il éft certain que cette partie 
du Thibet où règne le grand Lama, était enclavée 
dans fon empire , &  que le pontife ne fut point 
inquiété par Gengis, qui avait beaucoup d’adorateurs 
de cette idole humaine dans fes armées. Tousles con- 
quérans ont toujours épargné les chefs des religions , 
& parce que ces chefs.les ont flattés, & parce, que 
la foumiffion du pontife entraîne celle du peuple.
En revenant des Indes par la Perfe & par l ’ancienne 
Sogdiane, il s’arrêta dans la ville de Toncat au nord- 
eft du fleuve Jaxarte, comme au centre de fon vafte 
empire. Ses fils , victorieux de tous côtés , des gé­
néraux , &  tous les princes tributaires, lui apportè­
rent: les tréfors de l ’Afie. Il en fit des largeffes à 
fes foldats, qui ne connurent que par lui cette ef- 
pèce d’abondance. C’elt delà que les Ruffes trou­
vent fouvént aujourd’hui des ornemens d’argent & 
d’or , & des monumens de luxe enterrés dans les 
pays fauvages de la Tartarie. G’eft tout ce qui refte 
à préfent de fant de déprédations.
IL tint dans les plaines de Toncat une cour plé­
nière triomphale, auffi magnifique qu’avait été guer-
5'*rr-
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rîère celle qui autrefois lui prépara tant de triom­
phes. On y vit un mélange de barbarie tartare , & 
de luxe afiatique. Tous les kans & leurs vâffaux , 
compagnons de fes victoires, étaient fur ces anciens 
chariots fcythes, dont l’ ufage fubfifte encor jufques 
chez les Tartares de la Crimée ; mais ces chars étaient 
couverts des étoffes précieufes , de l’or , & des pier­
reries de tant de peuples vaincus. Un des fils de 
Gengis lui fit dans cette diète un préfent de cent 
' mille chevaux. Ce fut dans ces états généraux de l’Afie 
qu’il requt les adorations de plus de cinq cent am- 
baffadeurs des pays conquis. De-là il courut 'remet- 
l  tre fous le joug un grand pays qu’on nommait Tan- 
g u t , frontière de la Chine. Il voulait, âgé d’ environ 
foixante & dix ans , aller achever la conquête de ce 
grand royaume de la Chine, l ’objet le plus chéri de 
. fon ambition. Mais enfin une maladie mortelle le 
faifit dans fon canip fur la route de cet empire, à 
quelques lieues de la grande muraille.
Jamais ni ayant ni après lui aucun homme n’a fub- 
jugué plus de'peuples. Il avait conquis plus de dix- 
huit cent lieues de l ’orient au couchant, & plus de 
mille du feptentrion au midi. Mais dans fes conquê­
tes il ne fit que détruire ; & fi on excepte Bocara 
& deux ou trois autres villes dont il permit qu’on 
réparât les ruines , fon empire , de la frontière de 
Rulfie jufqu’à celle de la Chine , fut une dévaftation. 
La Chine fut moins faccagée, parce qu’après la prife 
de Pékin , ce qu’il envahit ne réfifta pas. Il partagea 
avant fa mort fes états à fes quatre fils , & chacun 
d’eux fut un des plus puiffans rois de la terre.
On aifure qu’on égorgea beaucoup d’hommes fur 
fon tombeau , & qu’on en a ufé ainfi à la mort de fes 
fucceffeurs qui ont régné dans la Tartarie. C’eltune 
ancienne coutume des princes Scythes, qu’on a trouvé 
établie depuis peu chez les nègres de Congo : coutu­
me digne de ce que la terre a porté de plus bar-
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bare. On prétend que c’était un point d’honneur chez 
I,es -domeftiques des kans Tartares . de mourir avec 
leurs m aîtres, &  qu’ils fe difputaient l’honneur d’ê­
tre enterrés avec eux. Si ce fanatifme était commun 
fi la mort était fi peu de chofe pour ces peuples ,, 
41s étaient faits pour fubjnguer les autres nations. Les 
Tartares , dont l’admiration redoubla pour Gengis» 
IfoKvqpand ils ne le virent plus, imaginèrent qu'il 
m’était point né comme les autres hommes, mais que 
fa mère l’avait conçu par le feul fecours d’une in­
fluence célefte; comme fi la rapidité de fes conquêtes 
n’était pas un affez grand prodige. S’il falait donner 
à de tels hommes un être furnaturel pour père , il 
faudrait fuppofer que c ’eft un. être, malfaifant.
Les Grecs , &  avant eux les Afiatiques , avaient 
fouvent appelle fils des Dieux leurs défenfeurs &  leurs 
Jégiflateurs, & même les raviffeurs conquérans. L’a- 
pothéofe dans tous les tems d’ignorance a été pro­
diguée à quiconque inftruifit,ou ferv it, ou écrafa le 
-genre-humain.
Les enfans de ce conquérant étendirent encor la 
•domination qu’avait laiffée leur père. O 3  ai &  bien­
tôt après CoblàiSan fils <é’ QMai, achevèrent la con- 
-quêtede la Chine. C’eft ce Ceblài que vit Marc Paolo 
•vers Lan 1260 , lorfqu’avec fon frère & fon oncle 
I il pénétra dans ces .-pays dont le nom même était 
i alors ignoré , & qu’il appelle le Cotai. L’Europe , 
s chez-qui ce Marc Paolo eft fameux pour avoir voyagé 
•dans -les états fournis par Gengis-Kan & fes enfans , 
j ne connut longtems ni ces états ni leurs vainqueurs.
A la vérité Je pape Innocent I V , en 1246 , envoya 
.quelques frqncjfcains dans la Tartarie. Ces moines, 
•quifie quaM pent.ambaffadeurs, virent peu de chofe, 
furent traités avec le  plus grand mépris, & ne fer- 
'virent 'à’ rien.
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On était fi peu inftruic de ce qui fe paffaitdans cette 
vafte partie ,du monde , qu’un fourbe nommé David 
fit accroire à Se. Louis en Syrie , qu’il venait auprès 
de lui de‘la part du grand- kan de Tartarie qui s’était 
fait chrétien. St. Louis envoya le moine Rubruquis 
dans ces pays en x s ç g , pour s’informer de ce qui en 
pouvait être. Il paraît par la relation de Rubruquis , 
q,u’il fut introduit devant le petit-fils' de Gengis- Kau 
qui régnait à la Chine. Mais quelles lumières pouyait- 
on tirer d’un moine qui ne. fit que voyager chez des 
peuples dont il ignorait les langues , & qui n’était pas 
à portée dé bien voir ce qu’il voyait ? II ne rapporta de 
fon voyage que beaucoup defâuffes notions & quelques 
vérités indifférentes.
Ainfi donc au même tems que les princes &  le| ba- ' 
rons chrétiens baignaient de fahglë royaume de Na­
ples, la Grèce , la Syrie & l ’Egypte , î ’Âfie était fac- 
cagée par les Tartares. Prefque tout notre hémilphère 
fouffrait à la fois. i.
Les moines qui voyagèrent en Tartane dans le trei­
ziéme fiécle , ont écrit que Gengis &  fes eiifans gou­
vernaient defpotiquement leurs Tartares. Mais peut-on. 
croire que des conquérans armés pour partager le bu? 
tin avec leur c h e f, des hommes robuftes nés libres, 
des hommes errans , couchans l ’hyver fur la neige, & 
l’été fur la rofée , fe foient laiffés traiter par des con­
ducteurs élus eri plein champ , comme les chevaux qui 
leur fervaient de monture & de pâture ? Ce h’eft pas 
là l’mftinâ des peuples du Nord : les Âlains , lès 
Huns, les Gépides, les T u rcs, les G oths, les Francs 
furent tous les compagnons , &  non les efclaves de 
leurs barbares chefs. Le defpotifme ne vient qu’à la 
longue ; il fe forme du combat de l’efprit de domina­
tion contre l’efprit d’indépendance. Le chef a toujours 
plus de moyens d’écrafer , que fes compagnons de 
réfifter ; & enfin , l.’atgent rend^bfolu. .
K iiij
P
^
M
NI |‘f,ln
ïï"
n
| '  
 
.............................^
r
—
»'g^
y
:
I f Z D  E £’; O  R I E S T
Le moine Plan Carpin envoyé,en 1245, par le pape 
Innocent I V  , dans Caracorum.-,: alors capitale de la 
Tartane , témoin de l’inauguration, d’un .fils du grand 
:kan Q îld i, rapporterque les.principaux Tar tares firent 
affeoir ce k a lv fu ru n e pièce de feutre , & lui dirent, 
Monorc les grands ,:fois jnjle bienfaifant envers tons ; 
Jînon , tu feras Jî miftrahie , que tu «’auras pas même 
le feutre fu r lequel tu es ajfis. Ces paroles ne font pas 
Æun oourtifan efclave.
Gengis ufa ,du droit qu’ont eu toujours tous les prin­
ces de l'Orient:, droit fémblable à celui de tous les 
pères de farnille .dans la, loi romaine, de choifir leurs hé­
ritiers , &  de faire partage entre leurs enfans fans avoir 
égard à Faîneffe. Il déclara grand kan des Tartares fon 
troiliéme fils_Q£tài, dont la poftérité régna dans le 
nord de la Chiné jufques vers ie milieu du quatorzième 
fiécie, La force des armés y avait introduit les Tarta- 
res ; les querellés -de religion les en chaffèrent. Les 
prêtres Lamas voulurent exterminer les bonzes. Ceux- 
ci foulevèrent les peuples. Les princes du fang Chi­
nois profitèrent de cette difeorde eecléfiaftique , & 
chaffèrent enfin leurs dominateurs que l’abondance &  
le repos avaient amollis. .
I
Un autre.fils de Gengis. Kan nommé Toucbi, eut le 
Turqueftan , la Bactriane , le royaume d’M racan , &  
le pays desÙsbecs.Lefils de ce Toucbi alla ravager la 
Pologne, la Dalraatie , la H o n grie le s  environs de 
Cpnftantinople. ï l  s'appelait Bâton - Kan, Les princes 
de là Tartarie .Crimée defcendent de lui de mâle en 
m âle, & lès.kans Usbeés.qui habitent aujourd’hui la 
vraie Tartarie vers le nord & l’orient de la mer Caf- 
piënne;, rapportent auffi leur origine à cette fource. 
lis.font maîtres de laBaçtriane feptentrionale ; mais ils 
ne mènent dans ces beaux pays qu’une vie yagabonde, 
défolent la terre qu’ils habitent, ,
T u ti , ou T n ü , autre fils de Gengis y eut la Perfe 
dp vivant.de:fon père, Le fils, de ce T u ti, nommé
PJW"
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Houlacou , paffa-l’Euphrate que Gengis -Kan  n’avait 
point paffé. Il détruifît pour jamais dans Bagdat Pem- 
pire des califes, & fe rendit maître d’une partie dé 
l’Afie mineure ou Natolie , tandis que les maîtres 
naturels de cette belle partie de l’empire de Conûan- 
tînople étaient chaffés de leur capitale par les chré­
tiens croifés.
Un quatrième fils , nommé Zagatâi, eut la Tran- 
foxane , Candahar, l’Inde feptentrionale, Cachemire, 
le Thibet : & tous les defcendans de ces quatre monar­
ques confervèrent quelque tems par les armes leurs 
monarchies établies par le brigandage.
Si on compare ces vaftes &  foudaines déprédations 
avec ce qui fe paffe de nos jours dans notre Europe 
on verra une énorme différence. Nos capitaines qui . 
entendent l’art de la guerre infiniment mieux que les 
Gengis, & tant d’aucres conquérans ; nos armées, dont 
un détachement aurait diffipé avec quelques canons 
toutes ces hordes de Huns jjd’Alains & de Scythes , 
peuvent à peine aujourd’hui prendre quelques villes 
dans leurs expéditions les plus brillantes. C’eft qu’alors 
il n’y avait nul a r t , & que la force décidait du fort du 
monde.
Gengis &  fes fils allant de conquête en conquête, 
crurent qu’ils fubjugueraient toute la terre habitable ; 
c’eft dans ce deffein que d’un côté Koubiaï, maître de 
la Chine , envoya une armée de cent mille hommes 
fur mille bateaux appelles Jonques ,^ pour conquérir 
le Japon , & que Batou-Kan pénétra aux frontières 
de l’Italie. Le pz^e'CèleJHn IV \m  envoya quatre reli­
gieux, feuls ambaffadeurs qui puffent accepter une 
telle commiffion. Frère AJfelin rapporte qu’il ne put 
parier qu’à un des capitaines Tartares , qui lui donna 
cette lettre pour le pape.
„  Si tu veux demeurer fur terre, vien nous rèndre
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j, hommage. Si tu n’obéïs pas, nous favons ce qui en 
„  arrivera. Envoyé - nous : de..nouveaux députés, 
„  pour nous dire fi tu veux être noire vafl’al ou notre 
3, ennemi.“
On a blâmé Charlemagne d’avoir divifé fes états , 
on doit en louer Gengis - Kan. I.es états de Cbàrle- 
magne fe touchaient, avaient à-peu-près les mêmes 
loix , étaient fous la même religion , & pouvaient fe 
gouverner pour un feul homme. Ceux de Gengis, 
beaucoup plus vaftes , entrecoupés, de déferts , par­
tagés en religions différentes, ne pouvaient obéir long- 
tems au même fceptre.
Cependant cette vafte puifïanee des Tartares-Mo- 
gols, fondée vers l’an 1220 , s’affaiblit de tous côtés ; 
jufqu’à ce que Tamerhn , plus d’un fiécle après, éta- r 
blit une monarchie univerfelle dans l’Afie , menât- ii 
chie qui fe partagea encore. P
La dynaftie.de Gengis - Kan fubfifta longtems à la 
Chine fous le nom à'Iveà'. 0 eft à croire que la fciencè 
de l’aftronomie , qui avait rendu les Chinois fi célè­
bres , déchut beaucoup dans cette révolution ; car on 
ne voit en ce tems-là que des mahométans aftrono- 
mes à la Chine; & ils ont prefque toujours été en pof- 
feffion de régler le calendrier jufqu’à l’arrivée, des 
jéfuites. G’eft peut-être -la raifon de la médiocrité où 
font reliés les Chinois.
Yoilà tout ce qu’il vous convient de favoir des Tar- 
tares dans ces terns reculés. Il n’y a là ni droit c iv il, 
ni droit canon , ni divifion entre .le trône & l’autel & 
entre des tribunaux de judicature, ni conciles , ni uni- 
.verfités :, ni rien de ce qui a perfectionné ou furchargé 
la fociété parmi nous.r Les Tartares partirent de leurs 
déferts vers l’an 1212, & eurent conquis la moitié 
de l’hémifphère vers l ’an 1256. C’eft là toute leur 
hiftoke,;- . .
•w r
i±t&
e&g
i
E T  D S G E N G I S - K A N.
Tournons maintenant vers l’Occident, & voyons ce 
qui fepaffait au treiziéme liéeie en Europe.
CHAPITRE SOIXANTE-UNIÉME.  1
De Charles d’Anjou roi des deux Sicîks. De 
MAINFROI , de CONRADIN , &  des vêpres Jici- 
licnnes.
PÉndant que la grande révolution des Tartares avait fon cours, queles fils & les petits-fils de Gengis-Kan 
fe partageaient la plus grande partie du monde, que 
les croifades continuaient, & que Aï. Louis préparait 
malheureufement fa dernière, l’illuftre maifon impé­
riale de Souabe finit d’une manière inouïe jufqu’alors. 
Ce qui reliait de fon fang coula fur un échaffaut.
L’empereur Frédéric: I I  avait été à la fois empe­
reur des papes , leur vaffal & leur ennemi. Il leur ren­
dait hommage - lige pour le royaume de Naples & de 
Sicile. Son fils Conrad IV  fe mit en poffeffion de ce 
royaume. Je ne vois point d’auteur qui affure que ce 
Cemrad fut empoifonné par fon frère Manfreddo , ou 
Mainfroi, bâtard de Frédéric} mais je n’en vois aucun 
qui en apporte la plus légère preuve.
Ce même empereur Conrad I V avait été accufé d’a­
voir empoifonné fon frère Henri : vous verrez que, 
dans tous les tems, les foupcons de poifon font plus 
communs que le poifon même.
Cet hommage-lige qu’on rendait à la cour Romaine,, 
pour lesroyaumes de Naples & de Sicile, fut unedes 
fources des calamités de ces provinces, de celles de la 
maifon impériale de S o u a b e& de celles de la maifon 
d'Anjou, qui après avoir dépouillé les héritiers légi­
times , périt elle- même miférablement. Cet hom-
----
-—
............................. ......>»!>£:
D e C h a r l e s  d' A n j o u .
mage fut d’abord, comme vous l’avez v u , une fimple 
cérémonie pieufe & adroite des conquérans Normands, 
qui mirent, comme tant d’autres princes, leurs états 
fous là protection de i’églife, pour arrêter, s’il était 
poffible , par l’excommunication , ceux qui voudraient 
leur ravir ce qu’ils avaient tifurpé. Les papes tournè­
rent bientôt en hommage cette oblation : &  n’étant 
.pas fouverains de Rom e, ils étaient fuzerains des deux 
.Siciles.
L ’empereur Frédéric I I  laiffa Naples & Sicile dans 
l ’état le plus floriffant. De fages lo.ix établies, des villes 
bâties, Naples embellie , les fciences & les arts en 
honneur , furent fes monumens. Ce royaume devait 
appartenir à l’empereur Conrad fon fils ; on ne lait fi 
-Manfreddo, que nous nommons Maiufroi , était fils 
•légitime ou bâtard de Frédéric IL  L ’empereur fembie 
le regarder dans fon teftament comme fon fils légitime. 
11 lui donne Tarente & plufieurs autres principautés 
en fouveraineté. IlTînftitue régent du royaume pen­
dant l’abfen.ce de Conrad, &  le déclare fon fucceffeur, 
en cas que Conrad & Henri viennent à mourir fans 
enfans ; jufques-là tout paraît paifible. Mais les Ita­
liens n’obéïîfaient jamais que malgré eux au fang ger­
manique ; les papes déteftaient la maifon àt Souabe, 
8c voulaient la chaffer d’Italie ; les partis Guelfe & 
Gibelin fubfillaient dans toute leur force d’un bout de 
l’Italie à l’autre.
Le fameux pape Innocent,I V , qui avait dépofé à 
Lyon l’empereur Frédéric I I , c’eft-à-dire , qui avait 
ofé le déclarer dépofé , prétendait bien que les enfans 
d’un excommunié ne pouvaient fuccéder à leur père.
Innocent Ce, hâta donc de quitter Lyon , pour aller 
fur les frontières.de Naples exhorter les barons à ne 
point obéir à Manfreddo , ou Mainff.oi. Cet évêque 
n.e combattait qu’avec les armes dé l’opinion ; mais 
vous avez vu combien ces armes étaient dangereufes.
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Mainfroi fe défia de fes barons , déyots ,. factieux &  
ennemis du fang de Sotiabe. Il y avait encor des Sar- 
razins dans la Fouille. L’empereur Frédéric 7/  fon 
père avait toujours eu une garde compofée de ces 
mahométans ; la ville de Lucéra ou Nocera , était 
remplie de ces Arabes ; 011 l ’appellait Lucera da Paga~ 
n i , la ville des payens. Les mahométans ne méritaient 
pas à beaucoup près ce nom que les Italiens leur don­
naient. Jamais peuple ne fut plus éloigné de ce que nous 
appelions improprement le pagcmifme , & ne fut plus; 
fortement attaché fans aucun mélange à l’unité deïJlEU., 
filais ce.terme de payens avait rendu odieux Frédéric 
J/, qui avait.employé les Arabes dans fes armées; il 
rendit Manfreddo plus odieux encore. Manfreddo ce­
pendant aidé de fes mahométans, étouffa la révolte.&  
contint tout le royaume, excepté la ville de Naples, qui 
reconnut le pape Innocent.pour fon unique maître. Ce 
pape prétendait que les deux Siciles lui étaient dévo­
lues , & lui appartenaient de droit, en vertu des pa­
roles qu’il avait prononcées en dépofant Frédéric I I  & 
fa race au concile de Lyon. L’empereur Conrad I K  
arrive alors pour défendre fon héritage. Il prend d’af- 
faut fa ville de Naples ; le pape s’enfuit à Gènes fa 
patrie , & là il ne prend d’autre parti qae d’offrir le 
royaume au prince Richard frère du roi d’Angleterre 
Henri I I I  , prince qui n’était pas en état.' d’armer 
deux vaiffeaux, & qui remercia le S t  Fère de fon 
dangereux préfent. '
Les diffenfions inévitables entre Conrad roi Alle­
mand , & Manfreddo Italien, feryirent mieux la cour 
Romaine que ne firent la politique & les malédictions 
du pape. Conrad mourut, & on prétend , comme je" 
vous l’ai dit, qu’il mourut empoîfonné. La cour papale 
accrédita ce foupçon.. Conrad laiffait fa couronne de 
Naples à un enfant de dix ans ; c’eft cet infortuné Con­
radin, que nous verrons périr d’une fin fi tragique. 
Conradin était en Allemagne. Manfreddo était ambi-. 
deux. Il fit courir le. bruit que Conradin était mort, &
l - fg  . D E M â  ï N F R O I.
fe fit prêter ferment comme à un régent fi Conradin 
était en vie , & comme â un roi fi ce fils de l’empereur 
n’était plus:* Innocent avait toujours pour lui dans le 
royaume la fadiori des Guelfes, ce parti ennemi delà 
maîfon impériale, & il avait encor pour lui fes excom­
munications. Il fe déclara lui - même roi des deux Sici- 
Ies , & donna des inveftitures. Voilà donc enfin les pa­
pes rois de ce pays conquis par des gentilshommes de 
Normandie. Mais cette royauté ne fut que paffagère ; 
le pape eut une armée, mais il ne favait pas la com­
mander il mit un légat à la tête ; Manfreddo avec fes 
mahométans & quelques barons peu fcrupuleux , défit 
entièrement le légat &  l ’armée pontificale.
Ce fut dans ces cireonftanees que le pape Inno.  
cent ne pouvant prendre pour lui le royaume de Na­
ples , fe tourna enfin vers le comte d’Anjou frère de ; 
St. Louis,'&  lui offrit une couronne dont il n’avait 
nul droit de difpofer , & à laquelle le comte d’An- >' 
jou n’avait nul droit de prétendre. Mais le pape mou­
rut dès le commencement de cette négociation. C’eft  ^
à quoi aboutiffent tous les projets de l ’ambition .qui 
tourmentent fi horriblement la vie.
Rinaldo de Sigtü, Alexandre I V ,  fuccéda à la place 
d'Innocent I F  &  à tous fes deffeins. Il ne put réuffîr 
avec le frère du roi de France St. Louis ,• ce roi 
malhëureufement venait d’épuifer la France par fa 
croifade'& par fa rançon en Egypte , & il dépendit le 
peu qui lui reliait à rebâtir en Paleftine les murailles 
de quelques villes fur la côte, villes bientôt perdues 
pour les chrétiens.
L e  pape Alexandre I V  commence par citer par 
devant lui Manfreddo ; il en était en droit par les 
loix des fiefs, puifque ce prince était fon vaflal. Mais 
ce droit ne pouvant être que celui du plus fort, il 
n’y avait pas d’apparence qu’un vaffal armé comparût 
devant fon feigneur. Alexandre était à Naples , dont
T W ■ w s j
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fes intrigues lui avaient ouvert les portes. Il négo­
cia avec-fon vaffal qui était dans la Fouille 5 il pria 
le St. Père de lui envoyer un cardinal pour traiter 
avec lui. La cour du pape décida : zd non cozzvezzire 
Siméia Sedzs honori, ut cardinales îjîo modo mittan- 
tu r , qu’il ne convenait pas à l’honneur du St. Siège 
d’envoyer ainfi des cardinaux.
%
;
■ La guerre- civile continua donc ; le pape publia une 
croifade contre Mainfroi , éomme on en avait publié 
contre les mufulmans , les empereurs & les Albigeois. 
Il y a bien loin de Naples en Angleterre ; cepen­
dant cette croifade y fut prêchée ; un nonce y alla 
lever des décimes ; ce nonce releva de fon vœu le 
roi Henri I I I , qui avait fait ferment d’aller faire la 
guerre en Paleftine , & lui fit faire un autre vœu 
de fournir de l’argent & des troupes au pape dans 
fa guerre contre Manfreddo.
Matthieu Paris rapporte que le nonce leva cin­
quante mille livres fterling en Angleterre. A voir les 
Anglais d’aujourd’h u i, on ne croirait pas que leurs 
ancêtres ayent pu être fi imbécilles. La cour papale 
pour extorquer cet argent, flattait le roi de la cou­
ronne de Naples pour le prince Edmond fon fils ; 
niais dans le même téms elle négociait avec Charles 
d’e n je u , toujours prête à donner les deux Sicîles à 
qui les voudrait payer le plus chèrement. Toutes 
ces négociations échouèrent pour lors ; le pape dif- 
fipa l’argent qu’il avait levé en Angleterre pour fa 
croifade , & ne la fit point ; Manfreddo régna , & 
Alexandre I V  montât fans réufTir à rien qu’à extor­
quer de l’argent de l’Angleterre.
¥
t
Un .favetier devenu pape fous le. nom, d’ Urbain. I F ,  
continua ce que fes prédéceffeurs avaient: commencé. 
Ge favetier était de Troycs en Champagne ; fon pré- 
déceffeur avait fait prêcher une croifade en Angle­
terre contre les deux Sieiles ; celui-ci en fit prêcher
S  iSo D e M a i n  f r. o i.
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une en France ; il prodigua des indulgences pléniè­
res, mais il ne put avoir que peu d’argent, & ,quel­
ques foldats , qu’un comte de Flandres , gendre de 
CharlesId’jînfou , conduifit en Italie, Charles accepta 
enfin la couronne de Naples & de Sicile ; le roi St. 
Louis y confentit ; mais Urbain I F  mourut , fans 
avoir pu voir les commencemens de cette révolution.
Voilà trois papes qui confument leur vie à perfé- 
cuter en vain Manfreddo ; un Languedochien ( Clè- 
ment I F )  Tu jet de Charles d’Anjou , termina ce que 
les autres avaient entrepris, & eut l’honneur d’avoir 
fon maître pour fon vaffal. Ce comte d’Anjou , Char­
les , poffédait déjà la Provence par fon mariage, & 
une partie du Languedoc ; mais ce qui augmentait 
fa puiffance, c’était d’avoir fournis la ville de Mar- 
i feille. Il avait encor une dignité qu’un homme ha- ;
S  bile pouvait faire valoir ,  c’était celle de fénateur 
unique de Rome; car les Romains défendaient toû- 
jours leur liberté contre les papes : ils avaient depuis 
•i cent ans créé cette dignité de fénateur unique, qui 
faifait revivre les droits des anciens tribuns. Le fé­
nateur était à la tête du gouvernement municipal,
& les papes qui donnaient fi libéralement des couron­
nes , ne pouvaient mettre un impôt fur les Romains ; 
Useraient ce qu’un éledeur eft dans la ■ ville de Colo­
gne, Clément ne donna l’inveftiture à fon ancien maî­
tre qu’à condition qu’il renoncerait à cette dignité au 
bout de trois ans , qu’il payerait trois mille onces 
d’or au St. Siège chaque année pour la mouvance 
du royaume de Naples, &  que , fi jamais le payement 
était différé plus de deux mois , il ferait excommu­
nié. Charles foufcrivit aifément à ces conditions & 
à toutes les autres. Le pape lui accorda la levée 
d’une décime fur les biens eccléfiaftiques de France.
Il part avec de l’argent & des troupes, fe fait cou­
ronner à Rome , livre, bataille à Mainfrai dans les__ jp. „/r_f_ ___ _
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de la victoire , & parut auffi cruel que Ton frère Si. 
Louis était humain. Le légat empêcha qu’on ne don- 
nât lafépulture kM ainfroi. Les rois ne Te vengent 
que des vivans ; l’églife fe vengeait dés vivans & des 
morts.
Cependant le jeune Conmdin , véritable héritier du 
royaume de Naples, était en Allemagne pendant cet 
interrègne, qui la défolait ; & pendant qu’on lui ra- 
viffaitie royaume de Naples , fes partifans l ’excitent 
à venir défendre fon héritage. Il n’avait encor que 
quinze ans. Son courage était au-deffus de fon âge. 
II fe m et, avec le duc d’Autriche fon parent, à là 
tête d’une armée, & vient foutenir fes droits. Les 
Romains étaient pour lui. Conriulin excommunié eft’ 
reçu à Rome aux acclamations de tout le peuple , 
dans le tems même que le pape n’ofait approcher 
de fa capitale.
On peut dire que de toutes les guerres de ce fie- 
cle , la plus jufte était celle que faifait Conmdin ■■■ 
.elle fut la plus infortunée. Le pape fit prêcher la 
croifade contre lu i, ainli que contre les Turcs. Ce 
prince eft défait & pris dans la Rouille , avec fon 
parent Frédéric duc d’Autriche. Charles d’Anjou , qui 
devait honorer leur courage , les fit condamner par 
des jurifconfultes. La fentence portait qu’ils, méri­
taient la mort pour avoir pris les armes contre féglife. 
Ces deux princes,furent exécutés publiquement à Na­
ples par la main du bourreau. Le pape Clément I V ,
. auquel on femblait les facrifier , n’ofa approuver cette 
barbarie, d’autant plus, exécrable qu’elle était revê­
tue des formes de la juftice. je  ne puis affez m’é­
tonner que St. Louis n’ait jamais fait de, reproches 
à fon frère, d’une action fi deshonorante ; lu i, que 
des Egyptiens avaient épargné dans une circonftance 
bien moins favorable ! I l devait condamner plus qu’un 
autre la férocité de Charles d'Anjou. Le vainqueur, 
au-lieu de .ménager les ; Napolitains, les irrita par
EJfai fu r les mœurs, t ic .  Tom.II. L
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des oppreffions ; fes Provençaux & lui furent en hor- 
reur.
m
C ’eft une opinion générale, qu’un gentilhomme de 
Sicile, nommé Jean de Procida, déguifé en cordelier, 
trama cette fameufe confpiration , par laquelle tous 
les Français devaient être égorgés à la même heure 
le jour de Pâques au fon delà  cloche de vêpres. Il 
eft ftr que ce Jean de Procida avait en Sicile préparé 
tous les efprits à une révolution , qu’il avait paffé à 
Conftantinople & en Arragon , & que le roi d’Arra- 
gon, Pierre , gendre de M ainfroi, s’était ligué avec 
l’empereur Grec contre Charles d’ Anjou mais il n’eft 
guères vraifemblable qu’on eût tramé précifément la 
confpiration des vêpres Jiciliennes. Si le complot avait 
été formé , c’était dans le royaume de Naples qu’il fa- 
lait principalement l’exécuter ; & cependant aucun 
Français n’y fut tué. Malefphm raconte qu’un Pro­
vençal , nommé Droguet («) , violait une femme dans 
Palerme le lendemain de Pâques , dans le tems que 
le peuple allait à vêpres. La femme cria, le peuple 
accourut , on tua le Provençal. Ce premier mouve­
ment d’une vengeance particulière anima la haine gé­
nérale. Les Siciliens , excités par Jean de Procida 
par leur fureur, s’écrièrent qu’il  falait maffacrer 
les ennemis. On fit main-baffe à Palerme fur tout 
ce qu’on trouva de Provençaux. La même rage q u i 
était dans tous les cœurs , produifit enfuite le même 
maflacre dans le relie de Pille. On dit qu’ on éven- 
trait les femmes gfoffes pour en arracher les enfans 
% demi-formés , &  que les religieux mêmes maffa- 
craient leurs pénitentes Provençales. 11 n’y e u t, dit- 
on , qu’un gentilhomme nommé des Porcellets, qui 
échappa.' Cependant il eft certain que le gouverneur 
dê Meffine avec fa garnifon fe retira de Pille dans 
le  royaume de Naples.
(a) Pour excufer D rog ues, t de troufler cette dame dans 
on prétend qu’il fe contenta j la rue : j ’y confens.
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. Le fang de Conradiu fut ainfi vengé , mais fur d’au­
tres que fur celui qui l ’avait répandu. Les vêpres fici- 
liennes attirèrent encor de nouveaux malheurs à ces 
peuples, qui nés dans le cl'ijnat le plus fortuné de la 
terre, n’en étaient que plus méchans & plus miférahles. 
Il eft tems de voir quels nouveaux défaftres furent 
produits dans ce même fiécle par l ’afeus des croifades 
& par celui de la religion.
C H A P I T R E  S O I X A N T E - D E U X I E M E .
De la croifade contre les Ltmgiiedochïens.
À
LE s querelles fanglantes de l ’empire & du facer- d oce, les richeffes des monaftères , l ’abus que tant d’évêques avaient fait de leur puiflance temporelle, devaient tôt ou tard révolter les efprits , & leur infpi- 
rer une feerette indépendance. Arnaud de Brefcia 
avait ofé exciter les peuples jufques dans Rome à 
fecouer le joug. On raifonna.beaucoup en Europe fur 
la religion dès le tems de Charlemagne. Il eft très certain 
que les Francs & les Germains ne connaiffaient alors 
ni images , ni reliques, ni fransfubftantiation. Il fe 
trouva ehfuite des hommes qui ne Voulurent de loi que 
l ’évangile, & qui prêchèrent à - peu -près les mêmes 
dogmes que tiennent aujourd’hui les proteftans. On les 
nommait Vandois, parce qu’il y  en avait beaucoup 
dans les vallées du Piémont j Albigeois, à caufe de la 
ville d’Albi ; bons hommes parla régularité dont ils fe 
piquaient ; enfin Manichéens, du nom qu’on donnait 
alors en général aux hérétiques. On fut étonné vers la 
fin du douzième fiécle que le Languedoc en parut tout 
rempli.
Dès l’an 119g lé pape hmocent I I I  délégua deux 
fimples moines de Cîteaux pour juger les hérétiques; 
3, Nous mandons, dit-il, aux princes, aux comtes, &
L ij
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„  à tous les feigneurs de votre province, de les affilier 
33 puiflamment contre les hérétiques par la puiffance 
33 qu’ils ont reçue pour la punition des médians-: 
3, enforte qii’après que frère Rainier aura prononcé 
3, l’ excommunication contr’e u x , les feigneurs confif- 
33 quent leurs biens, les banniffent de leurs terres , 
33 & les puniffent plus févérement s’ils ofent y ré- 
33 lifter. Or nous avons donné pouvoir à frère Ramier 
3, d’y contraindre les feigneurs par excommunication 
„  & par interdit fur leurs biens , &c.“  Ce fut le pre-- 
mier fondement de l ’inquifition.
Un abbé de Citeaux fut nommé enfuite avec d’au­
tres moines pour aller faire à Touloufe ce que l’évêque 
devait y faire. Ce procédé indigna le comte de Foix 
& tous les princes du pays , déjà féduits par les réfor­
mateurs , & irrités contre la cour de Rome.
t a  feéle était en grande partie compofée d’une bour­
geoise réduite à l’indigence par le long efclavage dont 
on fortait à peine , & encor par les croifades. L’abbé 
de Citeaux paraiffait avec l’équipage d’un prince. Il 
voulut en vain parler en apôtre. Le peuple lui criait, 
Qiiittez le luxe ou le fermait. Un Efpagnol évêque d’Of- 
ma , très homme de bien , qui était alors à Touloufe, 
confeiila aux inquifiteurs de renoncer à leurs équipa­
ges fomptueux, de marcher à pied , de vivre auftére- 
ment , & d’imiter les Albigeois pour les convertir. 
St. Dominique , qui avait accompagné cet, évêque, 
donna l’exemple avec lui de cette vie apoftolique , & 
parut fouhaiter alors qu’on n’employât jamais d’autres 
armes contre les erreurs. Mais Pierre de Cajielnau, 
l ’un, des inquifiteurs, fut accufé de fe fervir des armes 
qui lui étaient propres , en foulevant fecrettement 
quelques feigneurs voifins contre le comte de Tou­
loufe, &  en fufcitant une guerre civile. Cetinquifi- 
teur fut affaffîné. Le foupçon tomba fur le comte de 
Touloufe, * . * é
m
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Le pape Innocent I I I  ne balança pas à délier les. 
fujets du comte de Touloufe de leur ferment de fidélité. 
C’eft ainfi qu’on traitait les defcendans de ce Redmond 
de Touloufe , qui avait le premier fervi la chrétienté 
dans les croifades.
Le comte , qui favait ce que pouvait quelquefois une 
bulle, fe fournit à la fatisfadlion qu’on exigea de lui. 
Un des légats du pape, nommé M i h it , lui commande 
de le venir trouver à Valence, de lui livrer fept châ­
teaux qu’il poffédait en Provence , de fe croifer lui- 
même contre les Albigeois fes fu jets, de faire amende
I honorable. Le comte obéît à tout. II parut devant le légat nud jufqu’à la ceinture, nuds pieds, nues jam­bes , revêtu d’un fimple caleçon à la porte de l’églife de St. Gilles ; là un diacre lui met une corde au co u , 
|  & un autre diacre le fouetta, tandis que le légat tenait
§un bout de la corde, après quoi on fit proiterner 1s prince à la porte de cette églife pendant le dîner du légat.
On voyait d’un côté le duc de Bourgogne, le comte 
de Nevers , Simon comte de M ontfort, les évêques de 
Sens, d’Autun, de Nevers , de Clermont, de Lifieux, 
de Bayeux à la tête de leurs troupes , &  le malheu­
reux comte de Touloufe au milieu d’eux comme leur 
étage : de l’autre côté des peuples animés par le fana- 
tifme de la perfuafion. La ville de Béziers voulut tenir 
contre les croifés. On égorgea tous les habitans , réfu­
giés dans une églife. La ville fut réduite en cendres. 
Les citoyens deCarcaffonne, eifrayés de cet exem ple, 
implorèrent la miféricorde des croifés. On leur laiffa 
la vie. On leur permit de fortir prefque nuds de leur 
ville , &  on s’empara de tous leurs biens.
On donnait au comte Simon de Montfort le nom de 
Macabèe. Il fe  rendit maître d’une grande partie du 
pays , s’affurant des châteaux des feigneurs fufpeéts, 
attaquant ceux qui ne fe mettaient pas entre fes mains,
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pourfuivant les hérétiques qui ofaient fe défendre. Les 
écrivains eccléfiaftiques racontent eux-mêmes * que 
Simon de Montfort ayant allumé uu bûcher pour ces 
malheureux , il y en eut cent quarante qui coururent, 
en chantant des pfaumes , fe précipiter dans les flam­
mes. Le jéfuite Daniel en parlant de ces infortunés 
dans fon hiftoire de France , les appelle infâmes■ & dè- 
tejlabks. Il eft bien évident que des hommes qui vo­
laient ainfi au martyre , n’avaient point de mœurs 
infâmes. Il n’y a fans doute de déteftable que la barba­
rie avec laquelle on les traita , & il n’y a d’infame que 
les paroles de Daniel, On peut feulement déplorer 
l ’aveuglement'de ces malheureux , qui croyaient que 
D ieu  les récompenferait, parce que des moines les 
faifaient brûler.
L ’efprit de juftice & de raifon qui s’eft introduit 
depuis dans le droit public de l ’Europe , a fait voir 
enfin qu’il n’y avait rien de plus injufte que la guerre 
contre les Albigeois. On n’attaquait point des peu­
ples rebelles à leur prince ; c’était le prince même 
qu’on attaquait pour le forcer à détruire fes peuples. 
Que dirait-on aujourd’hui , fi quelques évêques ve­
naient affiéger l ’éleâeur de Saxe ou l ’éleéteur Palatin , 
fous prétexte que les fujets dé ces princes ont impuné­
ment d’autres cérémonies queles fujets de ces évêques?
En dépeuplant le Languedoc , on dépouillait le 
comte de Touloufe. Il ne s’était défendu que pâr les 
négociations. Il alla trouver encor dans St. Gilles les lé­
gats , les abbés, quittaient à la tête de cette croifade.
Il pleura devant eux. On lui répondit que fes jarmes 
venaient de fureur. Le légat lui laiffa le choix, ôti de 
céder à Simon de Montfort tout ce que ce comte avait 
ufurpé , ou d’être excommunié. Le comte de Touloufe 
eut du moins le courage de choifird’excommunication.
Il fe réfugia chez-Pierre I I  roi d’Arragon, fon beau-frè- 
t e , qui prit fa défenfe, & qui avait prefqu’àutant à fe 
plaindi c du chef des croifés que le comté de Touloufe. ,
■
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Cependant üardeur- de gagner des indulgences & 
des richeffes multipliait les croifés. Les-évéques de 
Paris, de Lifieux , de Bayeux accourent au fiége de 
Lavaur, Qn y prit prifonnier quatre - vingt» chevaliers 
avec le feigneur de cette v ille , que l’on condamna 
tous à être pendus .;, mais .les. fourches- patibulaires 
étant rompues , on abandonna ces captifs aux croifés, 
qui les maffacrérent. On jetta dans un puits la fœur du 
feigneur de Lavaur, &  on brûla autour du puits trois 
cent habitans qui ne voulurent pas renoncer a leurs 
opinions.
Le prince 'Louis , qui fut depuis le roi Louis F U I ,  
fejoignit à la vérité aux croifés pour avoir part aux 
dépouilles ; mais Simon de Montfort écarta bientôt un 
compagnon qui eût été fon maître. '
C’était l ’intérêt des papes de donner-ces pays à 
Montfort ; &  le projet en était fi bien forme , que Je 
roi d’Arragon ne put jamais par fa médiation obtenir 
la moindre grâce. 11 parait qu’il n’arma que quand il ne 
put s’en difpenfer.
l
ï
La bataille qu’il livra aux croifés auprès de Touloufe, 
dans laquelle ii fut tué , paffa pour une des plus ex­
traordinaires de ce monde. Une foule d’écrivains ré-- 
pète que Simon de Montfort avec huit cent hommes de 
cheval feulement, & mille fantaffins , attaqua l’armée 
du roi d’Arragon & du comte de Touloufe, qui fai- 
faient le fiége de Muret. Ils difént que le roi d’Ar­
ragon avait cent mille combattant, & que jamais 
il n’y eut une déroute plus complette. Ils difent que 
Simon de M ontfort, l ’évêque dé Touloufe & Tévê- ' 
que de Cominge divifèrent leur, armée en trois corps 
en l’honneur de la fainte 'Trinité.
Mais quand on a cent mille ennemis en tête, va-t-on 
les attaquer avec dix-huit cent hommes en pleine
L iiij
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campagne, & divife-t-on une fi petite troupe en trois 
corps? C’eft un miracle , difent quelques écrivains; 
mais les gens de guerre qui lifent de telles avantures , 
les appellent des abfurdités.
Plufieurs hilloriens aiïurent que St. Dominique était 
à la tête des troupes un crucifix de fer à la main, 
encourageant les croifés au carnage. Ce n’était pas là 
la place d’un faint ; & il 'Faut avouer que fi Domini­
que était confeffeur , le comte de Touloufe était 
martyr.
Après cette vid oiré, le pape tint un concile général 
àRoriie; Le comte de Touloufe vint y demander grâce. 
Je né puis découvrir fur quel fondement il efpérait 
qu’on lui rendrait fes états. 11 fut trop heureux de ne 
pas perdre fa liberté. Le concile même porta la mifé- 
ricorde jufqu’à ftatuer qu’il jouirait d’une penfion de 
quatre cent marcs ou marques d’argent. Si ce font des 
marcs, c’eft à-peu-près vingt mille francs de nos jours ; 
fi ce font des marques, c’eft environ douze cent francs. 
Le dernier eft plus probable, attendu que moins on 
lui donnait d’argent, plus il en reliait pour l’églife.
Quand Innocent III  fut m ort, Raimond de Tou- 
.loufe ne fut pas mieux traité. Il fut affiégé dans fa 
capitale par Simon de Montfort ; mais ce conquérant 
y trouva le ternie de fes fuccès &  de fa vie. Un coup 
de pierre écrafa cet homme , qui en faifant tant de 
.mal avait acquis tant de renommée. Il
Il avait un fils à qui le pape donna tous les droits du 
père ; mais le pape ne put lui donner le même crédit 
La croifade contre le Languedoc ne fut plus que lan- 
guiffante. Le fils du vieux Raimond, qui avait fuccédé 
àfon père, était excommunié comme lui. Alors le roi 
de France Louis V III  fe fit céder par le jeune Mont- 
fort tous ces pays que Montfort ne pouvait garder ;
----------
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mais la mort arrêta Louis V III  au milieu de fes con­
quêtes. -
Le règne de St, Louis , neuvième du n om , com­
mença malheureufement par cette horrible croifade 
contre des chrétiens fes vaffaux. Ce n’était pas par des 
croifades que ce monarque était deftiné à fe couvrir de 
gloire. La rc-ine Blanche de. Cajtille fa m ère, femme 
dévouée au pape, Efpagnole frémiffant au nom d’héré­
tique , & tutrice d’un pupille à qui les dépouilles des 
opprimés devaient revenir , prêta le peu qu’elle avait 
de forces à un frère de Mont fort pour achever de fac- 
cager le Languedoc : le jeune Raimond fe défendit. 
Onfit.une. guerre femblable à celle que nous avons 
vue;dans les-Cévennes. Les prêtres ne pardonnaient 
; jamais,auxLanguedochiens, & ceu x-ci n’épargnaient 
point les prêtres. Tout prifonnier fut mis à mort pen-
§i dant deux années , toute place rendue fut réduite en cendre. >■ Enfin la regente Blanche qui avait d’autres ennemis, 
&  le jeune Raimond las des maffacres, &  épuifé de 
pertes, firent la paix à Paris. Un cardinal de St. Ange 
fut l’arbitre de cette paix, & voici les loix qu’il donna, 
&  qui furent exécutées.
I
Le comte de Touloufe devait payer dix mille marcs, 
ou marques j aux églifes du Languedoc, entre les mains 
d’un receveur dudit cardinal ; deux mille aux moines 
de Citeaux immenfement riches, cinq cent aux moines 
de Clervaux, plus riches encore , & quinze cent à 
d’autres abbayes. Il devait aller faire pendant cinq ans 
la guerre aux Sarrazins & aux T u rcs, qui affurément 
n’avaient point.faît la guerre à Raimond, Il abandon­
nait au roi , fans nulle récompenfe , tous fes états 
en - deçà du Rhône ; .car ce qu’il pofledait en - delà 
était terre de l ’empire. Il figna Ton dépouillement, 
moyennant quoi il fut reconnu par le cardinal St. Ange, 
&  par un. légat, non-feulement pour être bon catho-
1 ■> 
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Hque, mais pour l’avoir toujours été. On le conduifit 
feulement pour la^  forme en chemife & nuds pieds 
devant l’autel de l’églife de Notre-Dame de Paris. Là 
il demanda pardon à la Vierge ; apparemment qu’au 
fond de fon cœur ihdemandait pardon d’avoir figné un 
fi infâme traité. •
Rome ne s’oublia pas dans le partage des dépouil­
les. Raimond le jeune, pour obtenir le pardon de fes 
pèches , céda aux papes à perpétuité le comtat-Venait ~ 
fin qui eft en -delà du Rhône. Cette ceffion f  êtait 
nulle par toutes les loix de l ’empire : le comtat était 
un fief impérial , & il n’était pas permis de donner 
fon fief à l’églife , fans le contentement de l’empe­
reur & des états. Mais où font les poffeffîons qu’on , 
ne fe foit appropriées que par les loix?Âuffi bientôt 
après cette extorfion , l’ empereur Frédéric I I  rendit 
au comte de Touloufe ce petit pays d’Avignon que 
le pape lui avait ravi ; il fit juûice comme fouve- jj' 
‘ rain , &  furtout comme fouverain outragé. Mais lors 
qn’enfùite St. Louis, & fon fiis Philippe le hardi, fe “ 
furent mis en poffeffion des états des comtes de Tou­
loufe , Philippe remit aux papes le comtat Venaif- 
fin , qu’ils ont toujours confervé par la libéralité 
des rois de France. La ville & le territoire d’Avi­
gnon n’y furent point compris. Elle paffa dans la 
branche de France à?Anjou qui régnait à Naples , & 
y relia jufqu'au tems où la malheureufe reine Jeanne 
de Naples fut obligée enfin de céder Avignon pour 
quatre-vingt mille florins , qui ne lui furent jamais 
payés. Tels font en général les titres des poffeffions.
T el a été notre droit public.
Ces croifades contre le Languedoc durèrent vingt 
années. La feule envie dé s’emparer du bien d’autrui 
les fit naître, & produifit en même tems l ’inquifition.
Ce nouveau fléau inconnu auparavant chez toutes les 
religions du monde , reçut la première forme en 1204 l 
fous le pape Innocent III. Elle fut établie en France ; >
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dès l’année 1229 fous, St. Louis. Un concile à Tou- 
ioufe commença dans cette année par défendre aux 
chrétiens laïques de lire l ’ancien & le nouveau Tefta- 
men't. C’était infulter au genre-humain que d’ofer 
lui d ire, Nous voulons que vous ayez une croyan­
c e , & nous ne voulons pas que. vous lifiez le livre 
fur lequel : cette croyance eft fondée.
Dans ce concile on fit brûler les ouvrages â'Ariflote, 
c’eft-à-dire , deux ou trois exemplaires qu’on, avait 
apportés de Conftantinople dans les premières croi- 
fa-des , livrés que perfonne n’entendait, & fur lefquels 
on s’imaginait que I’héréfie des Languedochiens était 
fondée. Des conciles fuivans ont mis Arifiote prefque 
à côté des pères de l ’églife. C’eft ainli que,vous verrez 
dans ce vafte tableau des démences humaines les fen- 
' timens des théologiens , les fuperliitions des peuples , 
V le fanatifme , variés fans... celle , mais toujours conf- 
tans, à plonger la terre dans l ’abrutiffement &  la ca­
lamité , jufqu’au teins où quelques académies , quel­
ques fociétés éclairées ont fait rougir nos contem­
porains de tant de fiéeles de barbarie,.
Mais ce fut bien pis en 1237 , quand le roi eut 
la faibleffe de permettre qu’il y  eut dans fort royau­
me un grand inquifiteur nommé par le pape. Ce fut 
le coïdelier Robert qui exerça--ce pouvoir nouveau  ^
d’abord dans Touloufe, & enfuite dans d’autres proT 
vinces.
W.
Si ce Robert n’eût été qu’un fanatique , il y  au­
rait du moins dans fon miniftère une apparence de 
zè le , qui eût excufé fes fureurs,aux yeux des {im­
pies : mais c’étaitunapoftat , qui conduirait avec lui une 
femme perdue : &  pour mettre le comble à l’horreur de 
fon miniftère, cette femme était elle-même hérétique. 
C’ëfi: ce que rapportent Matthieu Paris, &  M om k , 
& ce qui eft prouvé dans le Spicilegntm de Luc d’Acberi.
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Le roi St. Louis eut le malheur de lui permettre 
d’exercer fes fondions d’inquifiteur à Paris, en Cham­
pagne , en Bourgogne & en Flandre. Il fit accroire 
au roi qu’il y  avait une fede nouvelle qui infeftait 
fecrettement ces provinces. Ce monftre fit brûler fur 
ce -prétexte , quiconque étant fans créd it, &  étant 
fufpect, ne voulût pas fe racheter de fes perfécutions. 
Le peuple,fouvent bon juge de ceux qui impofent 
aux rois, ne l’appellait que Robert le B. . . a) Il fut 
enfin reconnu ; fes iniquités & fes infamies furent 
publiques ; mais ce qui vous indignera , c’eft qu’il 
ne fut' condamné qu’à une prifon perpétuelle ; & ce 
qui pourait encor vous indigner , c’eft que le jéfuite 
Daniel ne parle point de cet homme dans fon hiftoire 
de France.
C’eft donc ainfi que Pinquifition commenqa en Eu­
rope ; elle ne méritait pas un autre berceau. Vous 
fentez affez que c’eft le dernier degré d’une barba­
rie brutale & abfurde , de maintenir par des déla­
teurs &  des bourreaux, la religion d’un Dieu  que 
des bourreaux firent périr. Cela eft prefque auffi con- 
tradiâoire, que d’attirer à foi les tréfors des peu­
ples & des rois, au nom de ce même Dieu  qui na­
quit & qui vécut dans la pauvreté. Vous verrez dans 
un chapitre à part ce qu’a été l’inquifition en Efpa- 
gne & ailleurs, &  jufqu’à quel excès la barbarie & la 
rapacité de quelques hommes ont abufé de la fim- 
plicité des autres.
C a ) On commençait alors I ment aux Fodomites &  aux 
à donner ce nom indifférera- 1 hérétiques.
SRS-
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Etat de l'Europe au treizième fîêcle.
NOus avons vu que les croifades épuifèrent I’Eu- rope d’hommes & d’argent, & ne la civilifèrent pas. L’Allemagne fut dans une entière anarchie de­puis la mort de Frédéric II. Tous les feigneurs s’em­
parèrent à l’envi des revenus publics attachés à l’em­
pire ; de forte que quand Rodolphe de Habsbourg 
fut élu en 1273 , on ne lui accorda que des foldats, 
avec lefquels il conquit l ’Autriche fur Ottocare, qui 
l’avait enlevée à la maifon de Bavière.
C’eft pendant l’interrègne qui précéda l’éleétion de 
Rodolphe, que le Dannemarck , la Pologne , la Hon­
grie s’affranchiffent entièrement des légères redevan­
ces qu’elles payaient aux empereurs , quand ceux-ci 
étaient les plus forts.
Mais c’eft auffi dans ce tems-là que plufieurs villes 
établiffent leur gouvernement municipal qui dure en­
core. Elles s’allient entr’elles pour fe défendre des inva- 
fions des fdigneurs. Les villes anféatiques, comme Lu­
beck, Cologne, Brunfvick, Dantzick, auxquelles qua­
tre-vingt autres fe joignent avec le tems , forment une 
république commerqante difpërfée dans plufieurs états 
différens. Les Auftregues s’étâbiiffent ; ce font des arbi­
tres de convention entre les feigneurs, comme entre 
les villes: ils tiennent lieu des tribunaux & des loix 
qui manquaient en Allemagne.
l ’Italie fe forme fur un plan nouveau avant Ro­
dolphe de Habsbourg , & fous fon régne beaucoup 
de villes deviennent libres. I l  leur confirma cette 
liberté à prix d’argent. Il paraiffait alors que l’Italie 
pouvait être pour jamais détachée de l’Allemagne.
'«p
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Tous les feigneurs Allemands pour être plus puif- 
fans , s'étaient accordés à vouloir un empereur qui 
fut faible. Les quatre princes , & les trois archevê­
ques, qui peu-à-peu s’attribuèrent à eux feuls le droit 
d’éledion , n’avaient choifi de concert avec quelques 
autres princes Rodolphe de Habsbourg pour empereur , 
que parce qu’il était fans états confidérables. C’é­
tait un feigneur Suiffe qui s’était fait redouter com­
me un de ces chefs que les Italiens appelaient Con­
dottieri. Il avait été le champion de l’abbé de St. Gall 
contre l’évêque de Bâle , dans une petite guerre pour 
quelques tonneaux de vin. Il avait fecouru la ville 
de Strasbourg. Sa fortune était fi peu proportionnée 
à fon courage , qu’il fut quelque tems grand maître- 
d’hôtel de ce même Ottocare roi de B o h ê m e q u i  
depuis preffé de lui rendre hommage, répondit qu’iV 
, ne lui devait rien , Êf qu’i l  lui avait payé fes gages. : 
Les princes d’Allemagne ne prévoyaient pas alors que , 
ce même Rodolphe ferait le fondateur d’une maifon If 
longtems la plus floriffante de l’Europe, & qui a été 
quelquefois îur le point d’avoir dans l ’empire la même J 
puiffance que Charlemagne. Cette puiffance fut long­
tems à fe  former ; & furtout à la fin de ce treiziéme 
fiécle , & au commencement du quatorzième , l’em­
pire n’avait fur l’Europe aucune influence.
La France eût été heureufe fous un fouverain tel 
que St. Louis, -fans ce funeite préjugé des croifades 
qui caufa fes malheurs ,  & qui le fit mourir fur les 
fables d’Afrique. On voit par le grand nombre-de 
vailfeaux équipés pour fes expéditions fatales , que la 
■ France eût pu avoir aifément une grande marine com­
merçante. Les ftatuts de St. Louis pour le commer­
ce , une nouvelle police établie par lui dans Paris , 
fa pragmatique fandion qui affura la difciplineMe 
l’églife gallicane , fes quatre grands bailliages auxquels
t teffortiffaient les jugemensXie fes vaffaox , & qui font l ’origine du parlement de Paris ; fes réglemens &  fa . i
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fidélité fur les monnoies ;tout fait voir que la France 
aurait pu alors être floriffante.
Quant à l’Angleterre , elle fut fous Edouard I auffi 
heureufe que les mœurs du teins pouvaient le per­
mettre. Le pays de Galles lui fut réuni ; elle iub- 
jugua l’Ecoffe, qui reçut un roi de la main d’ Edouard. 
Les Anglais, à la vérité , n’avaient plus la Normandie 
ni l’Anjou , mais ils pofiedaient toute la Guienne, 
Si Edouard I  n’eut qu’une petite guerre paffagère 
avec la France , il le faut attribuer aux embarras 
qu’il eut toujours chez lu i , foit quand il fournit l ’E- 
coffe, foit quand il la perdit à la fin.
Nous donnerons un article particulier &  plus éten- 
I du à l’Ëfpagne, que nous avons laiffée depuis long-
I : tems en proie aux Sarrazins. Il refte ici à dire un 
mot de Rome.
' . La papauté Fut vers le treizième: fiécle dans le mê-
' me état où elle était depuis fi longtems. Les pa­
pes , mal affermis dans Rome , n’ayant qu’une au­
torité chancelante en Ita lie , & à peine maîtres de 
quelques places dans le patrimoine de Si, Pierre , 
& dans l’Ombrie , donnaient toujours des royaumes 
& jugeaient les rois. ■ , . .
En 1289 le pape Nicolas jugea folemnellement à 
Rome les démêlé%du roi de Portugal & de fou cler­
gé. Nous avons vu qu’en 1283 le pape Martin I V  
dépofa le roi d’Arragon , & donna fes états au roi 
de France., qui ne put mettre la bulle: du pape à 
exécution. Bmtiface V III  donna la Sardaigne. & la 
Corfe à un autre roi d’Arragon , Jacques fumonuné 
le jujie.;
Vers l’an 1300, lorfqne la fucceffion au royaume 
d’Ecoffe était conteftée , le pape Boniface VIII ne 
manqua pas d’écrire au roi Edouard : „  Vous devez
.
.........„...
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„  fa voir q tie c’eft à nous à donner u n ro i à l’Ecof- 
„  fe , qui a toujours de plein droit appartenu & ap- 
„  partient encor à Féglife romaine ; que fi vous y 
,5 prétendez avoir quelque droit, envoyez-nous vos 
„  procureurs , & nous vous rendrons juftice ; car 
„  nous réfervons cette affaire à nous. “
Lorfque vers la fin du treiziéme fiécle quelques 
princes dépofèrent Adolphe de Najfau, fucceifeur du 
premier prince de la maifon d’Autriche, fils de Ro­
dolphe , ils fuppofèrent une bulle du pape pour dé­
poter Najfau. Ils attribuaient au pape leur propre 
pouvoir. Ce même Boniface , apprenant l ’élection 
à’Albert, écrit aux électeurs : „  Nous vous ordon- 
M nons de dénoncer qu’Albert qui fe dit roi des Ro- 
mains , comparaiffe devant nous pour fe purger 
„  du crime de ièze-majefté & de l’excommunication 
encourue/'
On fait qu’Æbert d’Autriche, au-lieu de compa­
raître , vainquit Najfau, le tua dans la bataille au­
près de Spire, & que Boniface après lui avoir pro­
digué les excommunications , lui prodigua les béné­
dictions , quand ce pape en 1505 eut befoin de lui 
contre Philippe le bel. Alors il fupplée , par la plé­
nitude de fa puiffance, à l’irrégularité de l’éleétion 
d’Albert ,• il lui donne dans fa bulle le royaume de 
France , qui de droit appartenait, dit-il , aux empe­
reurs. G’eft ainfi que l’intérêt chagge fes démarches , 
&  employé à fes fins le facré & le profane, (a)
D’autre têtes couronnées fe foumettaient à la ju- 
rifdiction papale. Marie femme de Charles le boi- \ 
teux roi de Na p l e s q ui  prétendait au royaume de 
Hongrie , fit plaider fa caufe devant le pape Si fes 
cardinaux , & le pape lui adjugea le royaume par 
défaut. Il ne manquait à la fentence qu’une armée. .
L ’an :
(  fl )  Voyez le chapitre d e  P h ilip p e  k  bel. C
T
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L’an 1529 , Cbriftofe. roi de: Dannemarck ayant-été 
dépofé par la nobleffe & par leulergé,, Magnus roi 
de Suède demande au pape la Scanie d ’autres-ter­
res. Le royaume du Dannemarck -, dit-ii dans fa Let­
tre , ne dépend , comme mus le favez  , très fa in tp è ­
re , que de Téglife romaine, a laquelle il paye tribut y  
ffi non de F empire. Le pontife, que ce roi de Suède
implorait, & dont il reconnaiffait la jurifdiction tem­
porelle fur tous les rois de la terre ., était Jacques 
Fournier , Benoit X I I , réfidant à A wgnon ; : mais le 
nom eft'inutile ; il ne s’agit que de faire voir que 
tout prince qui voulait ufurper ou recouvrer un do­
maine , s’adreffait au pape comme à fon maître; Be­
noît prit le parti du roi de Dannemarck , &  répon­
dit, qu’l/ ne ferait jujiice de ce monarque que quand 
il !  aurait cité à comjmraître devant lui , filon les 
|| anciens ufages. rr
« La France , comme nous le verrons , n’aVait pas pour Boni face V III  une pareille déférence. Ali réfte H il eft allez connu que c t l  pontife inftitua le jubilé , &  ajouta une fécondé couronne à celle, du bon-, 
net pontifical, pour fighifier les deux puiflances. Jean 
X X I I  les furmonta depuis d’une troifiéme. Mais 
Jean ne fit point, porter. devant lui les deux épées 
nues que faifait porter Boniface en donnant des in­
dulgences. .
On paffa dans ce treiziéme, fiécle de l’ignorance 
feuvage à l'ignorance, fcholaftique. Albert, furnommé 
le grand, enfeignait les principes du chaud, du froid , 
du fec , & de l’humide. Il enfeignait auffi'la politi­
que {niv&nt les régies de Lajîrologie &  de l’influence 
1 des ajlres , &  la morale fumant la logique d’Ariftote.
. Souvent les inftitutions les plus fages ne furent dues 
qu’à l’aveuglement .& à la faîblelïe. Il n’y a guères 
dans féglife de cérémonie plus noble, plus pompeu- 
fe , plus capable .d’infpirèr la piété aux peuples , que 
Ejj'ai fur les mœurs , fffc. Tom. IL M
11a fête du St. Sacrement. L ’antiquité n’en eut gué- res dont l’appareil fût plus augufte. Cependant, qui fut la caufe de cet établiffement ? Une religîeufe de Liège nommée M oncornillm , qui s’imaginait voir 
toutes les nuits un trou à la lune. Elle eut enfuite
une révélation qui lui apprit que la lune lignifiait l’é- 
g life , & le trou une fête qui manquait. Un moine 
nommé Jean , compofa avec elle l’office du St. Sacre, 
ment ; la fête s’en établit à Liège , &  Urbain I V  l ’a­
dopta pour toute Péglife.
Au douzième fiécle les moines noirs &  les blancs 
formaient deux grandes fad ion s, qui partageaient les 
villes à-peu-près comme les factions bleues & vertes 
partagèrent les efprits dans l’empire Romain. Enfuite, 
lorfqu’au treiziéme fiécle les mendians eurent du cré­
dit , les blancs &  les noirs fe réunirent contre ces nou­
veaux venus, jufqu’à ce qu’enfin la moitié de l ’Eu­
rope s’eft élevée contr’eux tous. Les études des fcho- 
laftiques étaient alors & font demeurées prefque jufqu’à 
nos jours des fyftêmes d’abfurdités , tels que fi on 
les imputait aux peuples de la Trapobane , nous croi­
rions qu’on les calomnie. On agitait ,J î  D ie u  peut 
produire la nature universelle des cbofes la con- 
ferver, fans qu’il y  ait des cbofes. Si D ie u  peut être 
dans un prédicat, s’il peut communiquer la faculté de 
créer, rendre ce qui ejl fait non fa it, changer une fem­
me enfille ;Jtchaqueperfonne divine peut prendre lana- 
ture qu’elle veut f j î  D ieu  peut être fcarabée ci­
trouille h  Père produit le Fils par Pintelleil ou la 
volonté , ou par Pejfence , ou par P attribut, naturel­
lement ou librement ? Et les docteurs qui réfolvaîent 
ces queftions s’appeilaiecit le gran d ,le  fu b t il , l ’an- 
gelique, l’irréfragable, le folenmel, l’ illuminé , l ’uni- 
verfel , le profond.
i"..
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CHAPITRE SOIXANTE - QUATRIEME. 
De FÊfpagne aux douzième 8? treizième jîècles.
Q Uand le Cid eut chaffé les mufulmans de Tolède 
& de Valence à la fin du onzième fiécle, l’Ef- 
pagne fe trouvait partagée entre plufieurs domina­
tions. Le royaume de Caftille comprenait les deux 
Caftilles , Léon,Ta Galice, & Valence. Le royaume 
d’Arragon était alors réuni à la Navarre. L’àndalou- 
fie, une partie de la Murcie i Grenade appartenaient 
aux Maures. Il y avait des comtes de Barcelone qui 
faifaient hommage aux rois d’Arragon. Le tiers du 
Portugal était aux chrétiens.
Ce tiers du Portugal que poffédaient les chrétiens, 
n’était qu’un comté. Le fils d’un duc de Bourgo­
gne, deîcendant de Hugues Capet, qu’on nomme le 
comte Henri, venait de s’en emparer au commence­
ment du douzième fiécle.
Une croifade aurait plus facilement chaffé les mu­
fulmans de l’Efpagne que de la Syrie ; mais il eft très 
vraifemblable que les princes chrétiens d’Efpagne ne 
voulurent point de ce fecours dangereux , & qu’ils 
aimèrent mieux déchirer eux - mêmes leur patrie , & 
la difputet aux Maures, que la voir envahie par des 
croifés.
Hlphoufe furnommé le batailleur, roi d’Arragon & 
de Navarre , prit fur les Maures Sarragoffe, qui devint 
la capitale d’Arragon , & qui ne retourna plus au pou­
voir des mufulmans.
Le fils du comte Henri, que je nomme Alphonfe de 
Portugal, pour le diftinguer de tant d’autres rois de
M ij
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ce nom, ravit aux Maures Lisbonne, le meilleur port 
de l ’Europe , & le relie du Portugal, mais non les Al- 
garves. 11 gagna pluiieurs batailles j & fe fit enfin roi de 
Portugal.
Get événement eft. très important. Les rois de Caf- 
.tillë alors fe difâiént encor, empereurs des Efpagnes. 
AUpbonfe, comte d’une partie .du Portugal, était leur 
-vaffal quand il était peu pi|iffant ; mais dès qu’il fe 
trouve maître par les armes d’une province confidéra- 
ble il fe fait fouverain indépendant. Le roi de Caftille 
lu i fit la guerre comme à un vaffal rebelle ; mais je  
•nouveau roi de Portugal fournit fa couronne au St. Siè­
ge-, comme les iNbrmands s’étaient rendus vaffaux de 
Rome pour; le royaume de Naples.. Eugène I I I  con­
fère, donne la dignité de roi kAlphonfe & à fa pofté- 
rité , à la charge d’un tribut annuel de deux livres d’or.
.Le.pape Alexandre IJI:confirme enfuite la donation, 
moyennant la même redevance. Ces papes donnaient 
.donc en:reffet: les royaumes. Les états.du Portugal 
affemblés à Lamégo ? fous Alpbonfe , pour établir les 
loix de ce royaume naiffant, commencèrent par lire la 
bulle à'Eugène I I I qui donnait la. couronne à Alpbonfe: 
ils la regardaient donc comme le .premier droit de leur 
fouveraineté;.c’eft donc ,encor une: nouvelle preuve de 
i’ufage & des préjugés de ces fiécles. Aucun nouveau 
prince n’ofait fe dire fouverain, & ne pouvait être 
reconnu -des autres princes , fans la permiffion dp 
pape; & le fondement de toute l’hiftoire du moyen 
âge, eft toujours- que les papes fe croyent feïgneurs 
fuzerains de tous les états , fans en excepter aucun , en 
vertu de ce qu’ils prétendent avoir fuccédé feuls à 
Jesüs - Ch r is t  ; & -les .empereurs Allemands de leur 
côté-feignaient de penfer, & laiffaient dire , à leur 
chancellerie , que les royaumes de l ’Europe-nfétaient 
que des :démembremens de leur empire, parce qu’ils 
prétendaient avoir fuccédé aux Cifars.Cependant les 
Efpagnols s’occupaient de droits plus réels.
E
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Encor quelques efforts, &  les mufulmans étaient 
chaffés de ce continent ; mais i f  falait de l ’union;, & 
les chrétiens d’Efpagne fe faifaient prefque toujours 
la guerre. Tantôt la Caftiile & l’Arragon étaient-,en 
armes l ’une contre l’autre ; tantôt la Navarre combat- ' 
tait TArragon : quelquefois ces trois provinces fe faî- 
faient la guerre à la fois ; & dans chacun de ces 
royaumes il y  avait fouvent une guerre inteftine. Il y 
eut de fuite trois rois d’Axragon qui joignirent à cet 
état la plus grande partie de la Navarre , dont les 
mufuîmans occupèrent le refte. Jlphonfe le batailleur, 
qui mourut en. 1134 , fut le dernier de ces. rois. On 
peut juger de l’efprit dmtenis , & du mauvais gouver­
nement , par le teftament de ce roi , :qui laiffa fes 
royaumes aux chevaliers du temple, & à c e u x d e j é -  
rufalem. C’était ordonner des guerres civiles par fa der­
nière volonté. Heureufement ces chevaliers ne fe mi­
rent pas en état de foutenïr le teftament. Les états 
d’Arragon toujours libres , élurent pour leur roi Don 
Ràmire frère du roi dernier mort , quoique moine 
depuis quarante ans , & évêque depuis quelques .an­
nées. On l’appella le prêtre roi , &  le pape Innocent II  
lui donna une difpenfe pour fe marier.
La Navarre dans ces fecouffes fut divifée'de l’Arra­
gon , &  redevint un royaume particulier , qui paffa 
depuis par des mariages aux comtes de Champagne, 
appartint à Philippe le bel & à la maifon de France, 
enfuite tomba dans celles de Foix & d’A lbxet, &  eft 
abforbé aujourd’hui dans la monarchie d’Efpagtie. :
Pendant ces diyifions les Maures fe foutinrent : ils 
reprirent Valence. Leurs incurfions donnèrent naif- 
fance à l ’ordre de Calatrava. Des moines de Giteaux, 
affez puiffans pour fournir aux frais de la  défenfe de 
la ville de Calatrava , armèrent leurs frères convers 
avec pluficurs écuyers, qui combattirent en portant 
le  fcapulaire. Bientôt après fe forma cet ordre qui 
n’eft plus aujourd’hui ni religieux , ni militaire , dans
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lequel on peut femarier une fois, & qui ne confifte 
que dans la jouïflance de plufieurs commanderies en 
Efpagne.
Les querelles des chrétiens durèrent toujours, & 
les mahométans en profitèrent quelquefois. Vers l’an 
1 197,  un roi de Navarre nommé Bon Sancbe , perfé- 
qutë par les Caftillans &  les Arragonois, fut obligé 
d’aller en Afrique implorer le fecours du miramolin de 
l ’empire de Maroc ; mais ce qui devait faire une révo­
lution , n’en fit point.
Lorfqu’autrefois l’Efpagne entière était réunie fous 
le roi Don Rodrigue , prince peut-être incontinent, 
mais brave 5 elle fut fubjuguée en moins de deux an­
nées : & maintenant qu’elle était divifée entre tant de 
dominations jaloufes , ni les miramolins d’Afrique , ni 
le roi Maure d’Andaloufie , ne pouvaient faire de con­
quêtes. C’eft que les Efpagnols étaient plus aguerris, 
que le pays était hériffé de fortereffes , qu’on fe réunif- 
fait dans les plus grands dangers, & que les Maures 
n’étaient pas plus fages que les chrétiens.
Enfin toutes les nations chrétiennes de l’Efpagne fe 
réunirentpour réftfter aux forces de l’Afrique qui tom­
baient fur eux.
Le miramolin Mabomed-ben Jofepb avait pafle la 
mer avec près de cent mille combattans , au rapport 
des hîftoriens , qui ont prefque tous exagéré ; on doit 
toujours rabattre beaucoup du nombre des foldats 
qu’ils mettent en campagne, & de ceux qu’ils tuent, 
& des tréfors qu’ils étalent, & des prodiges qu’ils ra­
content. Enfin ce mirainolin fortifié encor des Maures 
d’Andaloufie , s’afiurait de conquérir l’Efpagne. Le 
bruit de ce grand armement avait réveillé quelques 
chevaliers Français. Les rois de Caftille, d’Arragon, de 
Navarre, fe réunirent par le danger. Le Portugal four­
nit des troupes. Ces deux grandes armées fe rencon-
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trèrent dans les défilés de la montagne noire (a) fur les 
confins de l’Andaloufie , &  de la province de Tolède. 
L ’archevêque de Tolède était à côté du roi de Caftille 
Alpbmfe le noble, & portait la croix à la tête des trou­
pes. Le miramolin tenait un fabre dans une main, & 
l’alcoran dans l’autre. Les chrétiens vainquirent; & 
cette journée fe célèbre encor tous les ans à Tolède 
le 16 Juillet; mais la vidoire fut plus illuftre qu’utile. 
Les Maures d’Andaloufie furent fortifiés des débris de 
l’armée d’Afrique , & celle des chrétiens fe diffipa 
bientôt.
Prefque tous les chevaliers retournaient chez eux 
dans ce tems-là après une bataille. On favait fe battre, 
mais on ne favait pas faire la guerre ; & les Maures 
Payaient encor moins cet art que les Efpagnols. Ni 
chrétiens, ni mufulmans n’avaient de troupes conti­
nuellement raffemblées fous le drapeau.
L’Efpagne occupée de fes propres afflidions pen­
dant cinq cent ans , ne commença d’avoir part à celles 
de l’Europe que dans le tems des Albigeois. Nous 
avons vu comment le roi d’Arragon Pierre I I  fut obligé 
de fecourir fes vaffaux du Languedoc, &  du pays de 
Foix , qu’on opprimait fous prétexte de religion; & 
comment il mourut en combattant Montfort le ravif- 
feur de fon fils , & le conquérant du Languedoc. Sa 
veuve Marie de Montpellier , qui était retirée à Rom e, 
plaida la caufe de ce fils devant le pape Innocent I I I , 
&  le fupplia d’ufer de fon autorité pour le faire remettre 
en liberté. Il y avait des momens bien honorables pour 
la cour de Rome. Le pape ordonna à Simon de Mont- 
fort de rendre cet enfant aux Arragonois, & Mont fort 
le rendit. Si les papes avaient toujours ufé ainfi de 
leur autorité, ils euljent été les légiflateurs de l ’Europe.
Ce même roi Jacques eft le premier des rois d’Arra­
gon , à qui les états ayent prêté ferment de fidélité.
( « )  La Sierra Morena,
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C’eft lui qui prit fur les Maures l ’ifle de Majorque ; 
c’eft lui qui les chaffa du beau royaume de Valence, 
pays favorite de la nature, où elle forme des hommes 
robuftes, &.leur donne tout ce qui peut flatter leurs 
fens. Je ne fais comment tant d’hiftoriens peuvent dire 
que la ville de Valence n’avait que mille pas de circuit, 
& qu’il en fortit plus de cinquante mille mahométans. 
Comment une fi peyite ville pouvait-elle contenir tant 
de monde 1 '
I
j
Ce tems femblait marqué pour la gloire de l’Efpagne, 
& pour l’expulfion des Maures. Le roi de Caftille &  de 
Léon Ferdinand I I I ,  leiir enlevait la célèbre ville 
de Cordoue, réfidence de leurs premiers rois, ville 
fort fupérieure à Valence , dans laquelle ils avaient 
fait bâtir cette fuperbe mofquée, & tant de beaux 
palais.
Ce Ferdinand troifîéme du nom,  affervit encor les 
mufulmans de Murcie. C’eft un petit pays ,mais fertile, 
& dans lequel les: Maures recueillaient beaucoup.de 
foie , dont, ils fabriquaient de belles_ étoffes. Enfin 
après feize mois de fiége il fe rendit maître de Séville, 
la plus opulente ville des Maures , qui ne retourna plus 
à;leur domination. La mort mit fin à fes fuccès. Si Fapo- 
théofe eft dûe à ceux qui ont délivré leur patrie, l’Ef- 
pagne révère avec autant de; raifort Ferdinand, que la 
France invoque $t. Louis. Il fit de fages loix comme ce 
roi de France ; il établit comme lui de nouvelles jurif- 
dictions. C’eft à lui qu’on attribue le confeil royal de 
Caftille , qui fublifta toujours depuis lui.
lïr.
I l eut pour miniftre un Ximenès archevêque de To­
lède, nom heureux pour PEfpagne , mais qui n’avait 
rien de commun avec cet autre Ximenès qui dans les 
temsfuivans a été régent de Caftille.
La Caftille &  l’Arragon étaient alors des puiffances: 
mais 1! ne faut pas croire que leurs fouverains fuffent
—
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abfolus ; aucun ne l ’était en Europe. Les feigneurs en 
Efpagne plus qu’ailieurs refferraient;l’autorité du roi 
dans des limites étroites. Les Arragonoisfefouviennent 
encor aujourd’hui de la formule de l’inauguration de 
leurs rois. Le grand jufticier du royaume prononçait 
ces paroles au nom des états : Nos que valemos tanto 
como vos , y  que podemos mas .que vos, os bazemos 
nuejh'O rey y  feûor , con tal que guardeis nuejiros 
futros , Je un , no. Nous qui fouîmes autant que 
33 vous , ;&  qui pouvons plus que vous ,  nous.vousfai- 
3j,-fons.vnotre;roi-:.ÿà-condition, que vous garderez nos 
33 loix , finon , non.
Le grand- jufticier prétendait que ce n’était pas une 
vaine cérémonie , qu’il avait le droit d’accufer le roi 
devant les états, & depréfider au jugement, je  ne vois 
j point pourtant d’exemple qu’on ait ufé de ce privilège.
g;
»  La Caftille n’avait gu ères moins de droits , & les 
états mettaient des bornes au pouvoir fouverain. Enfin 
' on doit juger que dans des pays où il y avait tant de 
feigneurs , il était aufli difficile aux rois de dompter 
leurs fujets que de chaffer les Maures.
Alphonfe X ,  furnommé l ’ajlronome, ou le fage , fils de 
St. Ferdinand, en fit l’épreuve. On a dit de lui qu’en 
étudiant, le c ie l, il avait perdu la terre. Cette penfée. 
triviale ferait jufte, fi Alpbonfe avait négligé fes affai­
res pour l’étude-, mais c’eft ce qu’il ne fit jamais.-Le 
même fonds d’efprit qui en avait fait-un: grand 
philofoplie, en fit ,un très bon roi. Plufieurs auteurs 
i’accufent encor d’athëïfme , pour avoir d i t , que s’il 
avait été du confeil de DlEU,  i l  lui entrait 'donne de 
bons .avis fu r le moiwemeitt des ajtres. Ces auteurs ne 
font pas attèhtion que, cette plaifanterie de ce fage , , 
prince tombait uniquement fur lefyftême de Ptolomée , 
dont il fentait l ’infuffifançe , & les contrariétés...Il,.fut j
le rival des Arabes dans les fciences ; & l ’univerüté de |  
Salamanque , établie en cette ville par fon père,
1
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n’eut aucun perfonnage qui l ’égalât Ses tables alphon- 
fines font encor aujourd’hui fa gloire, & la honte des 
princes qui fe font un mérite d’être ignorans ; mais 
auffi il faut avouer qu’elles furent drelfées par des 
Arabes.
Les difficultés dans lefquelles fon règne fut embar- 
raifé, n’étaient pas fans doute un effet des fciences qui 
rendirent A’lphonfe illuftre , mais une fuite des dépen- 
fes exceffives de fon père. Ainfi que St. Louis avait 
épuîfé la France par fes voyages, St. Ferdmand avait 
ruiné pour un tems la Caftiile par fes acquifitions 
mêmes , qui coûtèrent alors plus q u ’elles ne valurent 
d’abord.
Après la mort de St. Ferdinand , il falut que fon fils 
réfiftât à la Navarre , & à l ’Arragon jaloux.
i
Cependant tous ces embarras, qui occupaient ce 
roi philofophe, n’empêchèrent pas que les princes de 
l ’empire ne le demandaffent pour empereur ; &  s’il 
ne le fut pas, fi Rodolphe de Habsbourg fut enfin élu 
à fa place, il ne fa u t, me fem ble, l ’attribuer qu’à la 
diftance qui féparait la Caftiile de l ’Allemagne. A l­
phonse montra du moins qu’il méritait l ’empire, par 
la manière dont il gouverna la Caftiile. Son recueil 
de loix qu’on appelle Las Partidas, y eft encor un des 
fondemens de la jurifprudence. Il dit dans ces loix, 
que le defpote arrache P arbre, &  que le fage monarque 
Pébranche.
Ce prince vit dans fa vieilleffe fon fils Bon San- 
c h e l l î fie révolter contre lu i; mais le crime du fils ne 
fait pas, je  crois, la honte du père. Ce Don Sancbe 
était né d’un fécond mariage , & prétendit, du vivant 
de fon père , fe faire déclarer fon héritier, à l ’exclu, 
fion des petits-fils du premier lit. Une affemblée de 
faétieux fous le nom d’états, lui déféra même la cou. 
ronne. Cet attentat eft une nouvelle preuve de ce que
■
- ■  
 
—
—
 
■ .r  ..................... . ■  
 
 
| 
»
AUX DOUZIÈME ET TREIZIÈME SIECLES. 18?
j ’ai fouvent di t , qu’en Europe il n’ y avait point de loix, 
&  que prefque tout fe décidait fuivant l’occurrence des 
tems , &  le caprice des hommes.
Alphonfe le fage fut réduit à la douloureufe nécef- 
ficité de fe liguer avec les mahdmétans contre un 
fils & des chrétiens rebelles. Ce n’était pas la pre­
mière alliance des chrétiens avec les mufulmans con­
tre d’autres chrétiens . mais c’était certainement la 
plus jufte.
Le miramoîm de Maroc appelle par le roi Alphonfe X ,  
paffa la  mer. L’Afriquain & le Caftillan fe virent à 
Zara fur les confins de Grenade. L’hiftoire doit per­
pétuer à jamais la conduite & le difcours du mira- 
molin. Il céda la place d’honneur au roi de Caltii- 
le : Je vous traite a in jl, dit-il , parce que vous êtes 
malheureux , &  je ne m’unis avec vous que pour vejî- 
ger la caufe commune de tous les rois, ë? de tous les 
pères. Alphonfe combattit Ton fils, &  le vainquit ; ce 
qui prouve encor combien il était digne de régner ; 
mais il mourut après fa victoire.
j ; 
;
Le roi de Maroc fut obligé de repaffer dans fes 
états, Don Sancbe fils dénaturé à’Alphonfe, &  ufur- . 
pateur du trône de fes neveux , régna, & même ré­
gna heureufement.
3
La domination Portugaife comprenait alors les Al- 
garves arrachées enfin aux Maures. Ce mot Algarves 
fignifier en arabe pays fertile. N ’oublions pas encor 
qu’ Alphonfe le fâge avait beaucoup aidé le Portugal 
dans cette conquête. Tout cela, ce me femble, prouve 
invinciblement qu’Alphonfe n’eut jamais à fe repentir 
d’avoircultivé les feiences, comme le veulent infinuer 
des hiftoriens , qui pour fe donner la réputation équi­
voque de politiques , affectent de méprifer des arts 
qu’ils devraient honorer.
1^
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■ rflpbonfe le pbilofopbe avait ôüblié fi peu Je tem­
porel , qu’il s’était fait donner par le "pape Grégoi­
re X ï e  tiers de certaines décimes du clergé de Léon 
& de Caftiiie , droit qu’il a tranfmis à fes fucceffeurs.
Sa rnaifon fut troublée , mais elle s’affermit tou­
jours contre les Maures. Son petit-fils Ferdïnand I F  
leur enleva alors Gibraltar , qui n’était pas ,fi diffi­
cile à conquérir qu’aujourd’liui.
On appelle ce Ferdinand I V ,  Ferdinand P ajour­
n é , parce que dans on accès de colère il f i t , dit-on , 
jetter du haut d’un rocher deux feigneurs, qui avant 
d’être précipités, l ’ajournèrent à comparaître devant 
D ieu  dans trènte jours , & qu’il mourut au bout de 
ce terme. Il ferait à fouhâiter que ce conte fût vé­
ritable , ou du moins cru tel par ceux qui penfent f 
pouvoir tout faire impunément. 11 fut père de ce < 
fameux Pierre le cruel, dont nous verrons les excef- 
fives févérités ; prince implacable , & puniffant cruel- 1 
lement les hommes , fans qu’il fût ajourné au tri- ' ' 
bunal de Die u .
L’Arragon de fon côté fe fortifia, comme nous l’a­
vons v u , & accrut fa puiffance par l’acquifition de 
la Sicile.
Les papes prétendaient pouvoir difpofer du royau­
me d’Arragon, pour deux raifons ; premièrement par­
ce .qu’ils le regardaient comme un fief de i’églife ro­
maine ; fecondement parce que Pierre I I I  furnommé 
le grand ,auquel on reprochait les vêpres ficiliennes, 
était; excommunié, non pour avoir eu part au maf- 
facre , mais pour avoir pris la- Sicile que le pape ne 
voulait pas lui donner. Son royaume d’Arrâgon fut 
donc transféré par fentence du pape ài: Cbàrks de Va­
lois petit-fils de St. Louis./Mais la bulle ne put être 
mife à exécution. La maifôn d’Arïagon demeura 
floriffante , & bientôt après les papes qui avaient
voulu la perdre , l ’enrichirent encore. Boniface V III  
donna la Sardaigne & la Corfe au roi d’Arragon Jac­
ques- I V  dit le ju jh  , pour Fôter aux Génois &  aux 
Pifans. qui fe disputaient ces ifles : nouvelle preuve 
de l’imbécille groffiéreté de ces tem s. barbares..
Alors la Caftille &  la France étaient .unies, parce 
qu’elles étaient ennemies de TArragon. Les Caftilians 
& les Français étaient alliés de royaume à royaume, de 
peuple à peuple , &  d’homme à homme.
Ce qui fe paffait alors en France du tems de Phi­
lippe le b e l, au commencement du quatorzième fié- 
c le , doit attirer nos regards.
I'
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Du roi de France P h i l i p p e  le bel , ’èS de B o­
n i f a c e  VIII.
r
L E tems de Philippe le b el ,  qui commença fon 
règne en I2g$ , fut une grande époque en Fran­
ce , par l’admiffion du tiers - état aux affemblées de la 
nation , par l’inftitution des tribunaux fuprêmes nom­
més parlemens, a) parla première érection d’une nou­
velle pairie faite en faveur du duc de Bretagne, par l’a­
bolition des duels en matière civile, par la loi des appa- 
nages reftraims aux feûls héritiers mâles. Nous nous 
arrêterons à préfent à deux autres objets, aux querelles 
de Philippe k  bel avec le pape Boniface V I I I , & à 
l’extinction de l’ordre des templiers.
Nous avons déjà vu que Boniface V III  dé la mai- 
fon des Caietans , était un homme femblable à Gré-
fa) Voyez les chapitres concernant les états-gsncraiix , & les 
tribunaux île parlement.
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goire V I I , plus favant encor que lui dans le  droit 
canon , non moins ardent à foumettré les puiffances 
à l ’églife, & toute les églifes au St. Siège. Les file­
tions Gibeline & Guelfe divifaient plus que jamais l’I­
talie. Les Gibelins étaient originairement les parti- 
fans des empereurs ; &  l ’empire alors n’étant qu’un 
yaîh nom , les Gibelins fe fervaient toujours de ce 
nom pour fe fortifier &  pour s’agrandir. Boniface fut 
longtems Gibelin quand il fut particulier, & on peut 
bien juger qu’il fut Guelfe quand il devint pape. On 
rapporte qu’un premier jour de carême, donnant les 
cendres à un archevêque de Gènes , il les lui jetta 
au n e z, en lui difant ; Souvien-toi que tu es Gibelin , 
au-lieu de lui dire , Souvien-toi que tu  es homme. La 
maifon des Colonnes, premiers barons Romains , qui 
poffédaitdes villes au milieu du patrimoine de St. 
Pierre, était de la faction Gibeline. Leur intérêt con­
tre les papes était le même que celui des feigneurs 
Allemands contre l’ empereur , & des Français contre 
le roi de France. Le pouvoir des feigneurs de fief 
s’oppofait partout au pouvoir fouverain.
Les autres barons voifins de Rome étaient dans 
le même cas ; ils s’unifiaient avec les rois de Sici­
le ,  & avec les Gibelins des'villes d’Italie. Il ne faut 
pas s’étonner fi le pape les perfécuta , & en fut per- 
féeuté. Prefque tous ces feigneurs avaient à la fois 
des diplômes de vicaires du St. Siège , & de vicai­
res de l ’ empire ,Source néceffaire de guerres civiles, 
que le refpeét de la religion ne put jamais tarir , 
& que les hauteurs de Boniface V III  ne firent qu’ac­
croître.
Ces violences n’ont pu finir que par les violences 
encor plus grandes à’Alexandre V I , plus de cent ans 
après. Le pontificat du tems de Boniface V I I I , n’é­
tait plus maître de tous le pays qu’avait poffédé In­
nocent I I I ,  de la mer Adriatique au port d’Oftie. II 
en prétendait le domaine fu p r ê m e il  poffédait quel-
i.w
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ques villes en propre : c’était une puiffance au rang 
des plus médiocres. Le grand revenu des papes con- 
fiftait dans ce que l ’églife univerfelle leur fuurniffait, 
dans les décimes qu’ils recueillaient fouvent du cler­
g é ,  dans les difpenfes, dans les taxes.
Une telle fituation devait porter Boniface à mé­
nager une puiffance qui pouvait le priver d’une par­
tie de ces revenus, & fortifier contre lui les Gibe­
lins. Auffî dans le commencement même de fes dé­
mêlés avec le roi de France , il fit venir en Italie 
Charles de Valois frère de Philippe, qui arriva avec 
quelque gendarmerie : il lui fit époufer la petite-fille 
de Baudouin fécond empereur de Conftantinople dé- 
poffédé , & nomma folemnellement Valois empereur 
d’Orient ; de forte qu’en deux années il donna l ’em­
pire d’O rient, celui d’Oceident, & la France; car nous 
avons déjà remarqué qu’en 1503 ce pape réconcilié 
avec Albert d’Autriche, lui fit un don de la France. 
Il n’y eut de ces préfens que celui de l’empire d’Al- 
magne qui fût requ , parce qu’Albert le poffédait en 
effet.
Le pape, avant fa réconciliation avec l’empereur, 
avait donné à Charles de Valois un autre t itre , ce­
lui de vicaire de l'empire en Italie , &  principalement 
en Tofcane. Il penfait, puîfqu’il nommait les maî­
tres , devoir à plus forte raifon nommer les vicaires. 
Auffi Charles de Valois, pour lui plaire , perfécuta 
violemment le parti Gibelin à Florence. C’eft pour­
tant précifément dans le tems que Valois lui rend 
ce fervice , qu’il outrage , & qu’il pouffe à bout le roi 
de France fon frère. Rien ne prouve mieux que la 
paffion & l’animofité l'emporte fouvent fur l ’intérêt 
même.
Philippe le bel, qui Voulait dépfnfer beaucoup d’ar­
gent, & qui en avait peu , prétendait que le clergé, 
comme l’ordre de l’état le plus riche, devait con-
Îtribucr aux befoins de la France Fins la permiffion de: Rome. Le pape voulait avoir l’argent-d’une dé­cime accordée fous le prétexte d’un fecours pour la terre fainte , qui n’était, plus.fecotirable , &  qui était 
fous le pouvoir d’un defcendant de Gengis-Kan. Le roi 
prenait cet argent pour faire en Guienne la guerre 
qu’il eut en i ?oi & 1302 contre le roi d’Angleterre 
Édouard. Ce fut le premier fujetéde la querelle. 
L ’entreprife d’un évêque de la ville de Pamiers aigrit
I enfuite les efprits. Cet homme avait cabale contre le roi dans fon pays, qui reffortiffait alors de la cou­ronne , & le pape auffi-tôt le fit.fon légat à la cour
I dë Philippe. Ce fu je t, revêtu d’une dignité , q u i, félon la cour Romaine, le rendait égal au roi même, vint à Paris, braver fon fouverain, & le menacer de mettre fon royaume en interdit. Un féculier qui fe 
fût conduit ainfi , aurait été puni de mort. Il falut 
ufer de grandes précautions pour s’aflurer feulement 
de la pérfonne de l’évêque. Encor fiduttil le remet­
tre entre les mains de fon métropolitain l’archevê- 
3 que de Narbonne.
I
$
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Vous avez déjà obfervé que depuis la mort de Char- 
ïemagne, on ne vit aucun pontife de Rome , qui n’eût 
des difputes ou épineufes, ou violentes, avec les. em­
pereurs & les rois ; vous verrez durer jufqu’au fiécle 
de Louis X I V  ces querelles qui font la fuite nécef- 
faire de la forme de gouvernement la plus abfurde, 
à laquelle les hommes fe foient jamais fournis. Cette 
abfurdité confiftait à dépendre chez foi d’un , étran­
ger, En effet, fouffrir que cet étranger donne chez 
vous des fiefs , ne pouvoir recevoir de fubfides 
des poffeffeurs de ces fiefs qu’avec la permiffion 
de cet étranger , & fans partager avec, lui ; ;étre | 
continuellement expofé à voir fermer par fon or- ! 
dre les temples que vous avez conftruits & dotés; j 
convenir qu’une .partie de vos fujets doit .aller plai- || 
der à trois cent lieues de vos états : c’eft-là une pe- je 
tite partie des chaînes que les fouverains.'de. l ’Eu-
rope J
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rope s’impofèrent infenfiblement, &  fans prefque le 
{avoir. Il eft clair que fi aujourd’hui on venait pour 
la première fois propofer au confeii d ’un fouverain 
de fe fourneitre à de pareils ufages , celui qui oferait 
en faire la propofirion ferait regardé comme,-le plus 
infenfé des hommes. Le fardeau d’abord léger s’é­
tait appefanti par degrés.  ^ On Tentait bien qu’il falait 
le diminuer, mais on n’était*ni affez fa g e , ni affez 
inftruit, ni affez ferme pour s?en défaire entièrement.
Déjà dans une builë longtems fameufe , l ’évêque 
de Rome Boniface V III  avait décidé , qu’aucun clerc 
ne doit rien payer au roi fon maître , fans permiffion 
exprejfe du fouverain pontife. Philippe roi de France, 
n’ofa pas d’abord faire brûler cette bulle ; il fe contenta 
' de défendre la fortie dé l ’argent hors du royaume, fans 
nommer Rome. On négocia ; le pape , pour gagner 
p, dû tems, canonifa St. L o u i s & les moines concluaient il que fi un homme difpofait du ciel , il pouvait dif* 
] pofer de l’argent de la terre.
Le roi plaida devant l’archevêque dé Narbonne 
contre l’évêque de Pamiers, par la bouche de fon 
chancelier Pierre Flotte , à Senlis ; & ce chancelier 
alla lui-même à Rome rendre compte au pape du 
procès. Les rois de Cappadoce & de Bithinie" en 
ufaient à-peu-près de même avec la république Ro­
maine : mais ce qu’ils n’euflènt pas fa it , Pierre Flotte 
parla au pontife de Rome comme le miniftre d’un 
fouvérain réel, à un fouverain imaginaire ; il lui dit 
très expreffément que le royaume de France était de 
ce monde , ê f  que celui du pape tien  était pas.
Le pape fut affez hardi pour s’en oftenfer; il écrit 
au roi un bref, dans lequel on trouve ces paroles; 
Sachez que vous nous êtes fournis dans le temporel 
comme dans le fpirituel. Un hiftorien judicieux & 
inftruit, remarque très à propos, que ce bref était con­
fier vé à Paris dans un; ancien , manufcrit de la bibiio- 
EJfaifur les mœurs, ê?c. Tout. II. N
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thèque de St. Germain-des-Prés, & que l’on a déchiré 
le feuillet, en laiffant fubfifter un fommaire. qui l’in­
dique , & un extrait qui le rappelle.
Philippe répondit : A  Boniface, prétendu pape, peu 
ou point de -f&lut : que votre très grande fatuité fâche 
que nom ne fommes fournis à ferfonne pour le tempo­
rel. Le même hiftorien obferve que cette même ré- 
ponfe du roi eft confervée au Vatican. Âinfi les Ro­
mains modernes ont eu plus de foin de conferver les 
chofes curieufes que les bénédidb'ns de Paris. L ’au- 
tenticité de ces. lettres a été vainement conteftée. 
Je ne crois pas qu’elles ayent jamais été revêtues 
des formes ordinaires, & préfentées en cérémonie ; 
mais elles furent certainement écrites.
Le pontife lança bulles fur bulles, qui toutes dé­
clarent que le pape eft le maître des royaumes : que 
fi le roi de France ne lui obéît pas . il fera excom­
munié , & fon royaume en interdit, c’eft-à-dire , qu’il 
ne fera plus permis de faire les exercices du chriftia- 
nifme, ni de batifer les enfans, ni d’enterrer les morts. " 
Il femble que ce foit le comble des contradictions 
de l’efprit humain , qu’un évêque chrétien , qui pré­
tend que'tous les chrétiens font fes fujets , veuille 
empêcher ces prétendus fujets d’être chrétiens', 8c 
qu’il fe prive ainfi tout-d ’un-coup lui-même de ce 
qu’il croit fon propre bien. Mais vous fentez allez 
que le pape comptait fur l’imbécillité des hommes ; 
il efpérait que les Français feraient affez lâches pour 
facrifier leur roi à la crainte d’être privés des faere- 
mens. Il fe trompa ; on brûla fa bulle ; la France s’é­
leva contre le pape , fans rompre avec la papauté. 
Le roi convoqua les états. E tait-il donc néeeffaire 
de les âffembler , pour décider que Boniface V III  
n’était pas roi de France 1
3 Le cardinal le M oine, Français de naiffance, qui 
n’avait plus d’autre patrie que Rome , vint à Paris
....
....
....
..M
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
...
....
....
....
....
....
....
....
....
...
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
....
.r
 
....
.. 
T
^
,r
....
...
....
....
....
....
....
....
....
....
....
Mu
ni i
l 
il
....
....
....
..
1
E X  B o n i f a c e  V in . 195
pour négocier ; &  s'il ne pouvait réuflir, pour excom­
munier le .royaume. Ce nouveau légat avait ordre 
de mener à. Rome lé confeffeur du r o i, qui' était do-" 
minicain,  afm qu’il y  rendît compte de fa conduite 
8c  de celle de Philippe. Toüt ce que l’efprit humain 
peut inventer, pourélever la puiffance du pape, était 
épuifé; les évêques fournis à lui ; de nouveaux ordres 
de religieux relevans immédiatement du St. S iège, 
portans partout fon étendart ; un roi qui confeffe fes 
plus fecrettes penfées, ou du moins qui paffe pour 
les confeffer à un de ce-s moines : &  enfin ce con­
feffeur Tomme par le pape fon maître d’aller rendre 
compte à Rome de la confcience du roi fon pénitent. 
Cependant Philippe ne plia point.  ^ Il fait faifir le tem­
porel de tous les prélats abfens.' Les. états-généraux 
appellent au futur-concile & au futur pape. Ce re­
mède même tenait un peu de la faibîeffe ; car appel- 
lera u  pape, c’était reconnaître fon autorité ; & quel 
befoin les hommes ont-ils d’un concile &  d’un pape 
pour fa voir que chaque gouvernement eft indépen­
dant , & qu’on ne doit obéir qu’aux loix de fa patrie ?
Alors le pape ôte à tous les corps eccléfiaftiques 
de France le droit des éleétions, aux univerfités les 
grades , le droit d’enfeigner , comme s’il révoquait 
une grâce qu’il eût donnée. Ces armes étaient fai­
bles ; il voulut y joindre celles de l’ empire d’Al­
lemagne. .
Vous avez vu les papes dpnner l’empire , le Por­
tugal , la Hongrie , le Danaemarck, l’Angleterre , l’Ar- 
ragon, la Sicile , prefque tous les royaumes. Celui1 
de France n’avait pas encor été transféré par une 
bulle. Boniface enfin le mit dans le rang des au­
tres états , & en fit un don à l’empereur Albert d'Au­
triche , ci-devant excommunié par lu i , & maintenant; 
fon cher fils , &  le foutien de l ’églife. Remarquez 
les mots de fa bulle : Nous ■ vous donnons par la plé­
nitude de notre puijfance.----- le royaume de France s
N ij
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qui appartient de droit aux empereurs' d’ Occident. 
Boniface &  fon dataire ne Longeaient pas que fi la 
France appartenait de droit aux empereurs , 1a plé­
nitude de la puiffance papale était fort inutile.'' Il y 
avait: pourtant un reft.e de raifon dans cetredétnence ; 
on flattait la prétention; de l’empire fur tous les états 
occidentaux;; car vous verrez toujours que les jurif- 
confultes Allemands croyaient, ou feignaient de croire, 
que le peuple de Rome s’étant donné avec fon évê­
que à Charlemagne , tout l’Occident devait apparte­
nir à fes fucceffeurs, & que tous les autres états n’é­
taient qu’un démembrement de l’empire.
Si Albert d’Autriche avait eu deux cent mille hom­
mes , &  deux cent millions , il eft clair qu’il eût pro­
fité des bontés de Boniface ; mais étant pauvre , &  
à peine affermi, il abandonna le pape au ridicule de 
fa donation.
Le roi de France eut toute la liberté de traiter 
le pape en prince ennemi. 11 fe joignit à la maifon 
des Colonnes , qui ne faifaient pas plus de cas que 
lui des excommunications , & qui fouvent réprimaient 
dans Rome même cette autorité fouvent redoutable 
ailleurs. Guillaume de Nogaret paffe en Italie fous 
des prétextes plaufibles , lève fecrectement quelques 
cavaliers , donne rendez-Vous h Sciarra Colonna. On 
furprend le pape dans Anagnie , ville de fon domaine, 
où il était né ; on crie , Mettre le pape vivent les 
.Français ! Le pontife ne perdit point courage. Il re­
vêtit la ehappe , mit fa thiare en tête , & portant les 
clefs dans une» main & la croix dans l’autre, il fe 
préfenta avec majefté devant Colonna & Nogaret: Il 
.eft fort douteuxque Colonna ait eu la brutalité de le 
frapper. Les contemporains difent qu’il lui cria it, 
fTyran , renonce à la papauté que tu deshonores, comme 
tu .a sfa it renoncer Céièftin.. Boniface répondit fiè­
rement , Je fuis .pape , je mourrai pape. Les Fran­
çais pillèrent fa maifon & fes tréfqrs. Mais après ces
----- ‘•"VgpssSSfÊï&K&pe* “WT
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violences , qui tenaient plus du brigandage que de la 
juftice d’un . grand ro i, les habitans d’Anagnie ayant 
reconnu le petit, nombre des Français , furent hon­
teux d’avoir, laiffé leur compatriote & leur pontife 
dans les mains des étrangers. Ils les chafierent. Bo- 
niface alla à R om e, méditant fa vengeance ; mais il 
mourut en arrivant. C’eft ainfi. qu’ont été traités en 
Italie prefque tous les papes qui voulurent être trop 
puiffans : vous.les voyez toûjours , donnant des royau­
mes , & perfécutés chez eux. . ..
Philippe le bel pourfufvâit fon ennemi jufques dans 
le tombeau. Il voulut faire condamner fa mémoire 
dans. un concile. Il exigea de Clément V , né fon 
fu je t, &  qui Siégeait dans Avignon , que le procès 
contre le pape fon prédéceffeur fut commencé dans 
les formes. On Faccufait d’avoir engagé le pape Cé- 
leflîn V  fon.prédéceiTeur à renoncer à la chaire pon­
tificale , d’avoir obtenu fa place par des voies: illégi­
times , & enfin d’avoir fait mourir Célejiin en prifon. . F 
Ce dernier fait n’était que trop véritable. Un de fes 
domeftiques nommé Majredo , & treize autres té­
moins , dépofaient qu’il avait infulté plus d’une fois 
à la religion qui le rendait fi puiffant, en difant, Mb 
que de biens nous a faits cette fable du Cbriji / .qu’il 
niait en conféquence les myftères de ta Trinité , de 
l ’incarnation , de la transfubftahtiation. Ces dépo- 
fitions fe trouvent encor dans les enquêtes juridiques j  
qu’on a recueillies. Le grand nombre de témoins for- |
tifie ordinairement une' accufation , mais ici il l ’affai- j
blit. Il n’y a point du tout d’apparence qu’un fou- [' 
verain pontife ait proféré devant treize témoins ce 
qu’on dit rarement à un l'eul. Le roi voulait qu’on 
exhumât le pape, & qu’on fit  brûler fes os par le 
bourreau., Il ofait flétrir ainfi la chaire pontificale,
& ne fut pas fe fouftraire à fon obéïflance. Clément V  
Fut affez fage pour faire évanouir dans les délais une  ^
entreprife trop flétriffante pour l’églife. ■ *
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1 La condufion de toute cette, affaire fut que loin 
de faire le procès à la mémoire de Boniface V I I I , 
le roi çonfentit à recevoir feulement la main - levée 
de l ’excommunication portée par cz Boni face contre 
lui &:,fon royaume. Il fouffrit même que Nogàret qui 
l ’avait fer.vi, qui n’avait agi qu’en fon nom , qui l’a­
vait vengé ds Bomface, fut condamné par le fuccef- 
feur de ce pape , à paffer fa vie en Palelfine. Tout 
le grand éclat de Philippe le bel ne fe termina qu’à 
fa honte. Jamais vous ne verrez dans ce grand tableau 
du monde, un roi de'France l’emporter à la longue 
fur,un pape. Iis' feront enfensble des marchés; mais 
Rome ÿ gagnera toûjours quelque cbofe ; il en coû­
tera toujours de l’argent à la France. Vous ne verrez 
que les parlemens du royaume combattre avec inflexi­
bilité les foupleffes de la cour de Rome , & très fou- 
vent la politique ou la faibleffe du cabinet ; la nécef- 
fité des conjonctures , les intrigues des moines ren­
dront la Fermeté des parlemens inutile; & cette fai­
bleffe durera jufqu’à ce qu’un roi daigne dire réfolu- 
m ënt, Je yeux brifer mes fers & ceux de ma nation.
Philippe le bel, pour fe dépiquer, chaffa tous les 
Juifs du royaume , s’empara de leur argent , & 
leur défendit d’y revenir, fous peine de la vie. 
Ce ne fut point le parlement qui rendit cet arrêt;
. ‘ ce fut par un ordre fecret, donné dans fon confeil 
privé, que Philippe punit l ’ufure juive par une injuf- 
, tice. Les peuples fe crurent vengés , &  le roi fut 
riche.: * -
Quelque tems après, un événement qui eut encor 
fà fource .dans cet efprit vindicatif de Philippe le bel, 
étonna l ’Europe & l’Afie.
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Du Jttpplice des templiers , £jf de l’ extinSHon de cet 
■ : : . ordre.
PArrni les contradictions qui entrent dans le gou­vernement de ce monde, ce n’en.eft pas une petite que cette inftitution de moines armés qui font vœu de vivre 3 la fois en anachorètes & en foldats. '
On accufait les templiers de réunir tout ce qu’on 
reprochait à ces deux profeffions, les débauches & 
la cruauté du guerrier, & l’infatiable paillon d’acqué­
rir , qu’on impute à ces grands ordres qui ont fait 
vœu de pauvreté.
Tandis qu’ils goûtaient le fruit de leurs travaux, 
ainfl que les chevaliers hofpitaliers de St. Jean , l’or­
dre teutonique formé comme eux dans la Paleftine , 
s’emparait au treiziéme fiécle de la T ru ffe , de la Livo­
n ie , de la Courlande, de la Samogitie. Ces cheva­
liers teutons étaient accufés de réduire les eccléfiafti- 
ques comme les payens à l’efclavage , de piller leurs 
b ien s, d’ufurper les droits des évêques, d’exercer un 
brigandagé horrible ; mais on ne fait point le procès 
à des conquérans. Les templiers excicèrent l’en vie , 
parce qu’ils vivaient chez leurs compatriotes avec tout 
î ’orgueil que donne l’opulence, & dans les plaifirs 
effrénés que prennent des gens de guerre qui ne font 
point retenus par le frein du mariage,
1
La rigueur des impôts, &  la malverfation du conr 
feii du roi Philippe le bel dans les monnoies, excita 
une fédition dans Paris. Les templiers, qui avaient 
en garde le tréfor du roi , furent accufés d’avoir eu 
part A la mutinerie ; &  on a vu déjà que Philippe le 
bel était implacable dans fes vengeances.
N iiij
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Les premiers accufateurs de cet ordre furent un 
bourgeois de Béziers, nommèSquin de Florian, & 
Noffo deï : Florentin templier apoftat, détenus tous 
deux en prifon pour leurs crimes; Ils demandèrent 
à être conduits devant le ro i, à qui feui ils voulaient 
révéler des chofes importantes. S'ils, n’avaient pas fu 
quelle était l’indignation du roi contre les templiers , 
auraient - ils efpéré leur grâce en les accufant? Ils 
furent écoutés. Le roi fur leur dépofîtion ordonne à 
tous les baillis du royaume , à tous les officiers, de 
prendre main-forte, leur envoyé un ordre cacheté , 
avec défenfe , fous peine de la v ie , de l’ouvrir avant 
le 13 Odobre. Ce jour venu, chacun ouvre fon or­
dre ; il portait de mettre en prifon tous les templiers. 
Tous font arrêtés. Le roi auffi-tôt fait failir en fon 
nom les biens des chevaliers jufqu’à ce qu’on en dif- 
pofe.
I f  paraît évident que leur perte était réfolue très 
longtems avant cet éclat. L ’acçufation & l’emprifon- 
nement font de 1509 , mais on a retrouvé, des let­
tres de Philippe le,bel au comte de Flandres, datées 
de Melun 1306, par lefquelles il le priait de fe joindre 
à lui pour extirper les templiers. Il
Il falait juger ce prodigieux nombre d’accufés. Le 
pape Clément V  créature de Philippe , & qui demeu­
rait alors à Poitiers , fe joint à lui après quelques 
difputes fur le droit que féglife avait d’exterminer 
ces religieux, &  le droit du roi de punir des fujets. 
Le pape interrogea lui-m ême foixante &  douze che­
valiers. Des inquifiteurs», des conimiffaires délégués 
procèdent partout contre les autres. Les bulles font 
envoyées chez tous les potentats de l ’Europe-pour les 
exciter à imiter la France. On s’y conforme en Caf- 
tille , en Arragon , en Sicile , en Angleterre ; mais 
ce ne fut qu’en France qn’on fit périr ces mal­
heureux. Deux cent &  un témoins les açcufèrent de 
renier Jé s u s -CHRiST en entrant .dans l ’ordre , de
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cracher fur la croix , d’adorer une tête dorée montée 
fur’ quatre pieds. . Le novice baifait le profès qui le 
recevait :, à la bouche, au nombril , & à des parties 
qui pargiffent peu deftinées à cet ufage. Il jurait de 
s’abandonner à fes confrères. Voilà, difent les infor­
mations confervées jufqu’à nos jours , ce qu’avouèrent 
foixante & douze templiers au pape m êm e, & cent 
quarante -un de ces accufés à frère Guillaume cor- 
delieryinquifiteur dans Paris, en préfence de témoins. 
On ajoute que le grand-maître de l’ordre même, le 
grand - maître de Chypre , les maîtres de France , de 
Poitou , de Vienne, de Normandie , firent les mêmes 
aveux à trois cardinaux délégués par le pape.
Ce qui eft indubitable , c’eft qu’on fit fubir les tor­
tures les plus cruelles à plus de cent chevaliers, qu’on 
en brûla vifs cinquante-neuf en un jour près d ej’abbaye 
St. Antoine de Paris , &  que le grand-maître Jean 
de Molay , & Gui frère du dauphin d’Auvergne , deux 
des principaux feigneurs de l’Europe, l’un par fa di­
gnité, l’autre par fa naiffance, furent auffi jettes vifs 
dans les flammes non loin de l’ endroit où effc à pré- 
fent la ftatue équeftre du roi Henri I V .
Ces fupplices dans lefquels on fait mourir tant de 
citoyens d’ailleurs refpe.dtables , cette foule de témoins 
contr’eux , ces aveux de plufieurs accufés mêmes, 
femblent des preuves de leur crim e, & de la juftice 
de leur perte.
Mais auffi que de raifons en leur faveur ! Première­
m ent, de tous ces témoins qui dépofent contre les 
templiers, la plupart n’articulent quç, de vagues accu- 
fations. Secondement, très peu difent que les tem­
pliers reniaient Jesos-Ch r is t . Qu’auraient - ils en 
effet gagné en maudiffant une religion qui les nour- 
riffait , &. pour . laquelle - ils combattaient ? Troi- 
fiémement , que plufieurs d’entr’eux., témoins &  
complices, des débauches des princes , & des ecelé-
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fiaftiques de ce tems - là , enflent marqué quelquefois 
du mépris pour les abus d’une religion tarit desho­
norée en Afie , & en Europe ; qu’ils en enflent parlé 
dans des momens de liberté, comme on difait que 
Bonifaee V III  en parlait; e’eft m v emportement de 
jeunes gens dont certainement l’ordre n’eft point comp­
table. Quatrièmement , cette tête dorée qu’on pré­
tend qu’ils adoraient, & qu’on gardait à Marfeille;, 
devait leur être repréfentée. On ne fe mit feule­
ment pas en peine de la chercher, & il faut avouer 
qu’une telle accufàtion fe détruit d’elle-même. Cin­
quièmement, la manière infâme dont on leur repro­
chait d’être reçus dans l’ordre, ne peut avoir paffé 
en loi parmi eux. C’eft: mal connaître les hommes , 
de croire qu’il y ait des fociétés qui fe foutierinent 
par les mauvaifes mœurs, & qui faffent une loi de 
l ’impudicité. Qn veut toujours rendre fa fociété ref- | 
peétable à qui veut y entrer. Je ne doute nullement h 
que plufieurs jeunes templiers ne s’abandonnalTent à |f 
des excès qui de tout tems ont-été le partage de 
la jeuneffe ; & ce font de ces vices paffagers qu’il vaut > 
beaucoup mieux ignorer que punir. Sixièmement, fi tant 
de témoins ont dépofé contre les templiers, il y  eut 
aufli beaucoup de témoignages étrangers en faveur de 
l’ordre. Septièmement, fi les accufés vaincus par les 
tourpiens qui font dire le menfonge comme la vé rité , 
ont confeffé tant de crimes , peut - être ces aveux 
font - ils autant à la honte des juges qu’à celle des 
chevaliers. On leur promettait leur grâce pour extor­
quer leur confeffion. Huitièmement, lés cinquante- 
neuf qu’on brûla vifs, prirent D ie u  à témoin de leur 
innocence, & ne voulurent point la vie qu’on leur 
offrait à condition de s’avouer coupables. Quelle plus, 
grande preuve , non - feulement d’innocence, mais 
d’honneur ! Neuvièmement,Soixante & quatorze tem­
pliers non accufés entreprirent de défendre l ’ordre,
& ne furent point écoutés. Dixiémèment, lorfqu’oh 
u grand-maître fa confeffion rédigée devant les 
cardinaux , ce vieux guerrier qui ne favaft ni
gjrgÿÿjiill
D E S  T  E M P L I E R S. ' 203
lire ni écrire, s’écria gu’ôn l ’avait trompé , que l’on 
avait écrit une autre dépofition que la fienne , que 
les cardinaux miniftres de cette perfidie, méritaient 
qu’on les punit, comme les Turcs puniffent les fauf- 
faires en leur fendant le corps & la tête en deux. 
Onzièmement, on eût accordé la vie à ce grand-maî­
tre , & à frai frère du dauphin d’Auvergne , s’ils 
avaient voulu fe reconnaître coupables publiquement ; 
& on ne les brûla que parce qu’appelles en préfence 
du peuple fur un échaffaut pour avouer les crimes de 
l’ordre , ils jurèrent que l ’ordre était innocent. Cette 
déclaration qui indigna le r o i , leur attira leur fup- 
p lice , & ils moururent en invoquant en vain la ven­
geance célefte contre leurs perfécuteurs.
Cependant , en conféquence de la bulle du pape 
& de leurs grands biens, on pourfuivit les templiers 
dans toute l’Europe ; mais en Allemagne ils furent 
empêcher qu’on ne faisit leurs perfonnes. Ils foutin- 
rent en Arragon des fiéges dans leurs châteaux. Enfin 
le pape abolit l’ordre de fa feule autorité, dans un 
eonfiftoire fecret, pendant le concile de Vienne. Par­
tagea qui put leurs dépouilles. Les rois de Caftille 
& d’Arragon s’emparèrent d’une partie de leurs biens, 
&  en firent part aux chevaliers de Calatrava. On 
donna les terres de l ’ordre en France, en Ita lie, en 
Angleterre , en Allemagne , aux hofpitaliers nommés 
alors Chevaliers de Rhodes, parce qu’ils venaient de 
prendre cette ifle fur les Turcs , &  l’avaient fu gar­
der avec un courage qui méritait au moins les dépouil­
les des chevaliers du temple pour leur récompenfe.
Denis roi de Portugal inftitua en leur place l’or­
dre des Chevaliers du Çhrift, ordre qui devait com­
battre les Maures, mais-qui étant devenu depuis un 
vain honneur, a ceffé même d’être honneur à force 
d’être prodigué.
Philippe le bel fe fit donner deux cent mille livres \ 
&  Louis Hutin Ton fils prit encor foixante mille li-
cB ^ jjaw ^ ^ ii& w ^ caw g
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vres fur les biens des templiers. J’ignore ce qui 
revint; au pape ; niais je vois évidemment que les 
frais des cardinaux , des inquifiteurs délégués pour 
faire ce procès épouvantable, montèrent à des fom- 
mes imménfes. Jë m’étais peut-être trompé quand 
je lus avec vous la lettre circulaire de Philippe le-bel, 
par laquelle il ordonne à fes fujets de reiiituer les 
meubles & immeubles des templiers aux comrniffài- ; 
res du pape. Cette.ordonnance de Philippe efl: rap­
portée par Pierre Dupisi. Nous crûmes que le -pape 
avait profité de cette prétendue reftitution : car à qui 
reftitue-t-on finos à ceux qu’on regarde'cbmàie-.pro­
priétaires'? Or dans ce tems on penfart que les pa­
pes étaient les maîtres des biens de Tégîife ; cepen­
dant je n’ai-jamais pu découvrir ce que le pape re­
cueillit de cette dépouille. Il eft avéré qu’en Proven­
ce le pape partagea les biens meubles, des templiers 
avec le fouverain. On joignait à la baffeffe de s’em­
parer du bien des proferits la honte de fe deshono­
rer pour peu de chofe. Mais y avait-il alors de l’hon­
neur ?
I
Il faut confidérer un événement qui fe pafiait dans 
le même tems , qui fait plus d’honneur à la natu­
re humaine, & qui a fondé une république invin­
cible.
CHAPITRE; SOIXANTE-SEPTIEM E.
De la Suijfe •? de fa'.révolution au 
du quatorzième Jïécie,
commencement
|E tous les pays de l’Europe celui ..qui avait le 
plus- confervé la fimplicité & la pauvreté des 
premiers âges, était la Suiffe, Si elle n’était pas de­
venue libre, elle n’aurait point de place dans l’hif-
: * “ !5 !® ® ï ï s à S '
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toire dû monde ; elle ferait confondue avec tant'de 
provinces plus fertiles & plus opulentes , quifuivent 
le fort des royaumes où elles font enclavées. On 
ne s’attire l’attention que quand on eft quelque eho- 
fe par foi-même; Un ciel trille , un terrain pierreux 
& ingrat , des montagnes, des. précipices, e’eft là 
tout ce que la nature a fait pour les trois qur-rts de 
cette contrée. Cependant on fe difputait la fouve- 
raineté de ces rochers avec la même fureur qu’on- 
s’égorgeait pour avoir le royaume de Naples ou l’A- 
fie mineure.
j
Dans ces dix-huit ans. d’anarchie où l’Allemagne 
fut fans empereur, des feignèurs de châteaux & des 
prélats combattaient à qui aurait une petite portion 
de la Suiffe., Leurs petites villes voulaient être li­
bres , comme les villes d’Italie fous la protection de 
l’empire.
Quand Rodolphe fut empereur , quelques feigneurs 
de châteaux accufèrent juridiquement les cantons de 
Schvitz, d’Ury & d’Undervald de s’être fouftraits à 
leur domination féodale. Rodolphe , qui avait au­
trefois eonbattu ces petits tyrans , jugea en faveur 
des citoyens.
r
Albert à’Autriche fon fils , étant parvenu à l’em­
pire , voulut faire de la Suiffe une principauté pour I 
un de fes enfans. Une partie des terres du pays était ’ |  
de fon domaine, comme Lucerne , Zurich & Glaris.
Des gouverneurs févères furent' envoyés, qui abufè- 
rent de leur pouvoir.
Les fondateurs de la liberté bel vétienne fe nommaient
§
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Melchtad , Stauffacher . & Valtberfurjl. La difficulté 
de prononcer des noms fi refpedtables, nuit à leur cé­
lébrité. Ces trois payfans Durent les premiers con­
jurés ; .chacun d’eux en attira trois autres. Ces neuf ga-
20 6 U E ~b A
gnèrent les trois cantons de Sch vitz, d’Ury & d’Un- 
dervald.
1
■ Tous les hiftoriens prétendent que tandis que cette 
confpiration fe tramait, un gouverneur d’Ury , nom­
mé Gm/er , s’avifa d’un genre de tyrannie ridicule & 
horrible. I f  fit mettre , d it-o n , un de fes bonnets 
au haut d’une perche dans la p lace, & ordonna qu’on 
faluât le bonnet, fous peine de la vie. Un des con­
jurés , nommé Guillaume Tell, ne falua point le bon­
net. Le gouverneur le condamna à être pendu, & 
ne lui donna fa grâce qu’à condition que le coupa­
ble , qui paffait pour archer très adroit , abattrait 
d’un coup de flèche une pomme placée fur.latêtede 
Ion fils. («) Le père tremblant tira , & fut affez heu­
reux pour abattre la pomme. Grisler appercevant une 
fécondé flèche fous l’habit de Tell, demanda ce qu’il 
en prétendait faire : Elle t’ était dejlinée, dit le Suifle 
en colère , f i  j ’avais blejje mon fils. Il faut convenir 
que l’hiftoire de la pomme eft bien fufpecte. Il fem- 
ble qd’on ait cru devoir orner d’une fable le ber­
ceau de la liberté helvétique ; mais on tient pour 
confiant que Tell ayant été mis aux fers, tua enfuite 
le  gouverneur d’un coup de flèche , que ce fut le 
lignai des conjurés, que les peuples démolirent les 
fortereffes.
L’empereur Albert d’Autriche , qui voulait punir 
ces hommes libres, fut prévenu par la mort. Le duc 
d’Autriche Léopold , affembla contr’eux vingt mille 
hommes. Les citoyens Suiffes fe eonduilirent comme. 
les Lacédémoniens aux Thermopyles. Ils attendirent, 
au nombre de quatre ou cinq ce n t, la plus grande 
partie de l’armée Autrichienne au pas de Morgate. 
Plus heureux que les Lacédémoniens, ils mirent en 
fuite leurs ennemis en roulant fur eux des pierres.
3 (« )  On prétend que ce conte eft tiré d’une ancienne légende 
danoife.
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Les autres corps de l ’armée ennemie furent- battus 
en meme tems par unaufll petit nombre de Suiffes.
Cette vidoire ayant été gagnée dans le canton de 
S ch vitz ,les deux autres cantons donnèrent ce nom 
à leur alliance, laquelle devenant plus générale, fait 
encor fouvenir, par ce feul noffij de la vidoire qui 
leur acquit la liberté.
Petit à petit les autres cantons entrèrent dans l’al­
liance. Berne , qui eft en Suiffe ce qu’Amfterdam eft 
en Hollande, ne fe ligua qu’en. 1 ^ 2 ,  & ce ne fut 
qu’en 1Ç15 que le petit pays d’Appenzel fe joignit 
aux autres cantons, & acheva le nombre de treize.
iI
.-■ 'Jamais peuple n’a plus lorigtems ni mieux com­
battu pour fa liberté que les Suiffes. Ils l’ont gagnée 
par plus de foixante combats contre les Autrichiens ; 
& il eft à croire qu’ils la conferveront longtems. Tout 
pays qui n’a pas une grande étendue , qui n’a pas 
trop de richeffes, &  où les loix font douces, doit être 
libre. Le nouveau gouvernement en Suiffe a fait chan­
ger de face à la nature. Un terrain aride négligé fous 
des maîtres trop durs, a été enfin cultivé. La vigne 
a été plantée fur des rochers. Des bruières défri­
chées & labourées par des mains lib res, font deve­
nues fertiles.
L’égalité , le partage naturel des hommes, fubfifte 
encor en Suiffe autant qu’il eft poffible. Vous n’en­
tendez pas par ce mot cette égalité abfurde &  im- 
poflible par laquelle le ferviteùr &  le maître , le ma­
nœuvre & le magiftrat, le plaideur & le juge feraient 
confondus enfemble , mais cette égalité par laquelle 
le citoyenne dépend que des-,lo ix , & qui maintient 
la liberté des faibles , contre , l’ambition du plus 
fort. Ce pays enfin aurait mérité d’être appelle 
heureux i fi la religion n’avait dans la fuite divifé 
;j fes citoyens , que l ’smour du bien publie réu­
ni niffait, & fi en vendant leur courage à des princes
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plus riches qu'eux , ils euffent toujours, confervé l ’in­
corruptibilité qui' les diftingue.
Chaque nation a eu des tems où les efprits. s’em­
portent au-delà de leur caraétère naturel. Ces tems 
ont été moins fréquens chez les. Suiffes qu’ailleurs. 
La fim plicité,ia frugalité, la modeftie, confervatrices 
de la liberté, ont toûjours été leur partage. Jamais 
ils n’ont entretenu d’armée pour défendre leurs fron­
tières , ou pour entrer chez leurs voifins ; point de 
citadelles qui fervent contre les ennemis ou contre 
les citoyens, point d’impôt fur les peuples. Ils n’ont à 
payer ni le luxe , ni les armées d’un maître. Leurs 
montagnes font leurs remparts, & tout citoyen y eft 
foldat pour défendre la patrie. Il y  a bien peu de répu­
bliques dans le monde ; & encor doivent - elles-.leur 
liberté à leurs rochers ou à {a mer qui les défend. Les 
hommes font très rarement dignes, de fe gouverner 
eux-mêmes.
f
§■
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Suite de lètat ou .étaient l'empire , lItalie  , £«? la pa­
pauté , au quatorzième Jiéclè.
’ Ous avons entamé le quatorzième fiécle. Nous 
pouvons remarquer que depuis fix cent ans, Ro­
me faible & matheureufe eft toûjours le principal ob­
jet de l ’Europe. Elle domine par la religion, tandis 
qu’elle eft: dans l ’aviliffement & dans l’anarchie ; & 
malgré tant d’abaiffement & tant de défordres , ni les 
empereurs ne peuvent y établir le trône des Céfars, 
ni les pontifes s’y rendre abfolus. Voilà depuis Frê- 
deric 17 , quatre empereurs de fuite qui oublient en­
tièrement ITtalie , Conrad I V ,  Rodolphe I , Adolphe 
de NaJJdu, Albert d’Autriche. Auffi c’eft alors que
toutes w
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toutes les villes d’Italie rentrent dans leurs droits na­
turels & .lèvent l’étendarc de la liberté. Gènes & Pife 
font les émules de Venife. Florence devient une ré­
publique illuftre. Bologne ne reconnaît alors ni era- 
peretfrs ni papes; Le gouvernement municipal pré­
vaut partout, & furtout dans Rome. Clément V  qu’on 
appella le pape Gafcon, aima mieux transférer le St. 
Siège hors d’Italie, &  jouir en France des contribu­
tions payées alors par tous les fidèles, que difputet 
inutilement des châteaux & des villes auprès de Ro­
me. La cour de Rome fut établie fur les frontières 
de France par ce pape ; &  c’eft ce que les Romains 
appellent encor aujourd’hui le tems de la captivité 
de Babilone. dénient allait de Lyon à Tienne en Dau­
phiné , à Avignon, menant publiquement avec lui la 
comtefie de Périgord , &  tirant ce qu’il pouvait d’ar­
gent de la piété des fidèles. C’eft celui que vous avez 
vu détruire le corps redoutable des templiers.
Comment les Italiens dans ces conjonctures ne firent- 
ils pas \ loin des emperéurs & des papes, ce qu’ont 
fait les Allemands , qui fous les yeux mêmes des em­
pereurs ont établi de fiécîe en fiécle leur affocîation 
au pouvoir fuprême > & leur indépendance ? Il n’y 
avait plus en Italie ni empereurs ni papes : qui forgea 
donc de nouvelles chaînes à ce beau pays ? la divi- 
fion. Les factions Guelfe & Gibeline * nées des que­
relles du facerdoce & de l ’em pire, fubfiftaient tou­
jours comme un feu qui fe nourriffait par de nou­
veaux embrafemens. La difcorde était partout. L’Italie 
ne faifait point un corps ; l ’Ailemagne en faifait tou­
jours un. Enfin le premier empereur entreprenant qui 
voudrait repaffer les monts, pouvait renouvéller les 
droits & les prétentions des Cbarlemagnes '& des Otbons. 
G’eft ce qui arrive enfin à Henri V II  de la maifon 
de Luxembourg en i j n .  I l  defcend en Italie avec 
une armée d’Allemands. Il vient fe faire reconnaître. 
Le parti Guelfe regarde fon voyage comme une nou­
velle irruption de barbares ; mais le parti Gibelin le 
Ejfai fu r les mœurs, @'c. Tom. II. O
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favorife. Il foumet les -villes de Lombardie ; c’éil une 
nouvelle conquête. Il marche à Rome pour y  recevoir 
la couronne impériale.
Rome qui ne voulait ni d’empereur ni de pape , &  
qui ne put fecouer to u t-à -fa it  le  joug de l ’un & de 
l ’autre , ferma fes portes en vain. Les ürjîns, & le 
frère de Robert roi de Naples, ne purent empêcher 
que l’empereur n’entrât l’épée à la main, fécondé du 
parti des Colonnes. On fe battit longtems dans les 
’ s rues, & un évêque de Liège fut tué à côté de l’em­
pereur. Il y eut beaucoup de fang répandu pour cette 
cérémonie du couronnement , que trois cardinaux 
firent enfin au-lieu  du pape. Il ne faut pas oublier 
que Henri VII,, protefta pardevant notaire , que le 
ferm ent, par lui prêté à fon facre , n’était point un 
i ferment de fidélité. Les papes ofaient donc prétendre 
1 que l’empereur était leur vaffal.
J Maître de Rome , il y  établit un gouverneur. ' Il 
/ ordonna que toutes les villes , que tous les princes 
d’Italie lui payaffent un tribut annuel. Il comprit mê­
me dans cet ordre le royaume de Naples, féparé alors 
de celui de Sicile, & cita le roi de Naples à com­
paraître. Ainfi l’ empereur réclame fon droit fur Na­
ples. Le pape en était fuzerain ; l’empereur fe difait 
iuze.rain du pape , &  le pape fe croyait fuzerain de 
l’empereur.
Henri V II  allait foutenir fa prétention fur Naples 
par les armes, quand il m ourut, empoifonné, com­
me on le prétend. Un dominicain m êla, dit-on-, du 
poifon dans le vin confacré.
Les empereurs communiaient alors fous les deux 
efpèces , en qualité de chanoines de St. Jean de La- 
tran. Ils pouvaient faire l ’office de diacres à la méfié 
|  du pape, & les rois de ^ France ÿ  ■ auraient été-fous- 
jü diacres, - - - ,
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On n’a point de preuves juridiques que Henri V II  
ait péri par cet empoifomiement facriiège. Frère: Ber­
nard P  olitien de Montepilcia.no en Lut accule, & les 
dominicains obtinrent trente ans après dufils de Hen­
ri V II, Jean roi de Bohême, des lettres qui les décla* 
raient innocens.. Il eft trille d’avoir eu befoin de ces 
lettres.
De même qu’aiors peu d’ordre régnait dans les élec­
tions des papes , celles des empereurs étaient très 
mal ordonnées. Les hommes n’avaient point encor fû 
prévenir les fchifm.es par de fages loix.
Louis de Bavière, &  Frédéric le beau, duc d’Au­
triche , furent élus à la fois au milieu des plus funef- 
tes troubles. Il n’y  avait quer la guerre qui pût déci­
der ce qu’une diète réglée d’éledeurs aurait dû juger. 
Un combat dans lequel l’Autrichien fut vaincu & pris, 
donna la couronne au Bavarois.
On avait alors pour pape Jean X X II-é lu  à Lyon 
en 1315. Lyon fe regardait encor comme une ville 
libre ; mais l ’évêque en voulait toujours être le maî­
tre , & les rois.de France n’avaient encor pu four 
mettre l ’évêque. Philippe le long, à peine roi de Fran­
ce , avait affemblé les cardinaux dans cette ville libre : 
&  après leur avoir juré qu’il ne leur ferait aucune 
violence, il les avait enfermés tous , & ne les avait 
relâchés qu’après la nomination de Jean X X I I .
Ce pape eft encor un grand exemple de ce que 
peut le fimple mérite dans l’églife ; car il faut fans 
doute en avoir beaucoup pou* parvenir de la pro- 
feffion de favetier au rang dans lequel on fe fait baifer 
les pieds. \ . Il
Il eft au nombre; de ces pontifes qui eurent d’au­
tant plus, de hauteur sdans l ’efprît que leur origine 
était plus' baffe aux yeux des hommes. Nous avons
0  ij
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déjà remarqué que la cdîir pontificale ne fubfiftait que 
des rétributions fournies par les chrétiens. Ce fonds 
était plus confitlérable que les terres de la cdmteffe 
Mathilde. Quand je parle du mérite de Jean X X I I , 
ce n’eit pas de celui du défîntéreffement. Ce pontife 
exigeait plus ardemment qu'aucun de fes prédécef- 
feurs, non - feulement le denier de St, Pierre, que 
l’Angleterre payait très irrégulièrement, mais les tri­
buts de Suède, de Dannemarck, de N orvège, & de 
Pologne. 11 demandait fi fouvent &  fi violemment, 
qu’il obtenait toujours quelque argent. Ce qui lui 
en valut davantage fut la taxe apoftolique des pé­
chés ; il évalua le meurtre, la fodomie, la beftialité ; 
& les hommes affez méchans pour commettre ces pé­
chés furent affez,Lots pouf les payer. Mats être à 
Lyon & n’avoir que peu de crédit en Italie , ce n’é­
tait pas être pape.
Pendant qu’il fiégeait à Lyon , &  que Louis de Ba­
vière s’établiffait en Allemagne, l’Italie fe p e r d a i t & 
pour l’empereur & pour lui. Les Vifconti commen­
çaient à s’établir à Milan. L ’empereur Louis ne pou­
vant les abaiffer , feignait de les protéger , &  leur 
laiffaitle titre de fes lieutenans. Us étaient Gibelins : 
comme tels ils s’emparaient d’une partie de ces terres 
de la comteffe M athilde, éternel fujet de difcorde. 
Jean les fit déclarer hérétiques par l’inquifition. Il 
était en France, il pouvait fans rien rifquer donner 
une de ces bulles qui ôtent &  qui donnent les empi­
res. Il dépofa Louis de Bavière en idée par une de 
ces bulles, le privant  ^ dit-il ,  de tous, fes biens meu­
bles &  immeubles. -
' L ’empereur ainfi dépôfé fe hâta de marcher vers 
l’Italie , où celui qui le dépofait n’ofait paraître ; il 
vint à Rome , féjour toujours paffager des empereurs, 
accompagné de Cafracani tyran de Luques , ce héros 
dé Machiavel, .
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Lniovico Monaldefco , natif d’O rviette, qui à l’âge 
de cent quinze ans écrivit des mémoires de fori tetris y 
dit qu’il fe reflbuvient très bien de cette en tree de 
l ’empereur Louis de Bavière. Le .■ peuple chantait•, 
d ït-tl, Vive DIEU 8? tempereur Nous fommes déli­
vrés de la guerre, de la famine ë? du pape. Ce trait 
ne vaut la peine d’être cité que parce qu’il eft d’un 
homme qui écrivait à l ’âge de cent quinze années.
Louis de Bavière convoqua dans Rome une affem- 
blée‘ générale, femblable à ces anciens parlemens de 
Charlemagne. &  de fes enfans. Ce parlement fe tint 
dans la place même de St. Pierre. Des princes d’Alle­
magne & d’Italie , des députés des villes , des évê­
ques,  des abbés, des religieux y  affûtèrent en foule. 
L ’empereur affis fur un trône au,haut des degrés* de 
l’églife, la couronne en tête &  un fceptre d’or à la 
m ain, fit crier trois fois par un moine auguftin, T  a- 
t-il quelqii'un qui veuille défendre la cattfe du prêtre 
de Cahors quife nomme le fape Jean? Perfonne n’ayant 
comparu , Louis prononça laièntence ,, par. laquelle il 
privait le pape de tout bénéfice , & le livrait au bras 
féculier pour être brûlé comme hérétique. Condamner 
ainfi à la mort un fouverain pontife, était le dernier 
excès où pût monter la querelle du facerdoce & de 
l’empire.
Quelques jours après, l’empereur , avec de même 
appareil, créa pape un cordelier Napolitain, l ’inveftit 
par l’anneau j lui mit lui - même la chappe, &: le fit 
affeoir fous le dais à fes côtés ; mais il fe garda bien 
de déférer à l’ufage de baifer. les pieds du pontife. -
Parmi tous les moines,  dont je parlerai à p art, lés 
francifcains faifaient alors le plus de bruit. Quelques- 
uns d’eux avaient prétendu: que la perfection confif- 
tait à porter un capuchon plus pointu & un habit plus 
ferré. Ils ajoutaient à cette réforme l’opinion que leur 
boirejc leur manger ne leur appartenaient pas en pro-
0  iij
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pre. Le pape avait condamné ces propofitions, La 
condamnation avait révolté les réformateurs. ; Enfin la 
querelle s’étant échauffée , les inquifiteurs de Mar-' 
feille avaient fait brûler quatre de ces malheureux 
moines.
■ Le cordelier fait pape par l’empereur était de leur 
parti ; voilà pourquoi Jean X X I I  ètû i  hérétique. Ce 
pape était deftiné à être accufé d’héréfie ; car quel­
que tems après, ayant prêché que les faints ne joui­
raient de la vifion béatifique qu’après le jugement 'der­
nier , & qu’en attendant ils avaient une vifion im­
parfaite , ees  deux vificns partagèrent l ’églife, & enfin 
Jean fe rétracta.
3
1
: Cependant ce grand appareil de Louis de Bavière 
à Rom e, n’eut pas plus fie  fuite que les efforts des 
autres Cèfan AU'èmands. Les troubles d’Allemagne les 
rappellaient toujours, & l ’Italie leur échappait.
Louis de Bavière , au fond .peu puiffant, ne put 
empêchera fon retour que fon pontife ne: fût pris par 
le parti de Je cm X X I I , &  ne fût conduit dans Avi­
gnon où il fut-enfermé. Enfin telle était alors la 
différence d’un empereur &  d’un pape, que Louis de 
Bavière, tout fage qu’il était, mourut pauvre dans fon 
pays, &  que le pape, éloigné de Rome & tirant peu 
de fecours de l’Italie , laiffa en mourant dans Avi­
gnon , la valeur de vingt-cinq millions de florins d’or, 
iï ori en croit Villani auteur contemporain. Il elt clair 
que • FzV/mri exagère; ■ Quand on réduirait cette fom- 
me au tiers, ce ferait encor beaucoup. Auflî la papauté 
n’avait jamais tant valu à perfonne ; mais auffi jamais^ 
pontife ne vendit tant de bénéfices, &  fi chèrement. Il
Il s’était attribué la réferve de toutes les prében­
des , de prefque tous lès’ ev-êchés, S  le revenu; de 
tous les bénéfices vacans. Il avait trouvé par.d’àrt 
des .réferves , celui de prévenir prefque toutes les1
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éledions, &  de donner tous les bénéfices. Bien plus, 
jamais il ne nommait un évêque qu’il n’en déplaçât 
fept ou huit. Chaque promotion en attirait d’autres , 
& toutes valaient de l’argent. Les taxes pour les dif, 
penfes &  pour les péchés furent inventées &  rédi­
gées de fon tems. Le livre de fes taxes a été im­
primé plufieurs fois depuis J e  feiziéme fiécle , &  a 
mis au jour des abus: bien violens que l’églife a tou­
jours condamnés, &  qu’elle a difficilement abolis.
Les papes fes fuccefTeurs réitèrent jufqu’en ï j ? i  
dans Avignon. Cette ville ne leur appartenait pas ; 
elle était aux comtes de .Provence ; mais les papes 
s’en étaient rendus infenfiblement les maîtres ufu- 
fruitiers, tandis que les rois de Naples comtes de Pro­
vence , députaient le royaume de Naples.
La malheUreufe reine Jeanne, dont nous allons par­
ler, fe crut heureufe en 1348 de céder Avignon au 
pape Clément V I  pour quatre-vingt mille florins d’or., 
qu’il ne paya jamais. La cour des papes y  était tran­
quille : elle répandait l ’abondance.. dans la Provence 
&  le Dauphiné , & oubliait le féjour orageux de 
Rome. . , v . .
Je ne vois prefque aucun tems depuis Cbarhmagiie 
dans lequel les Romains n’ayent rappelle leurs. an­
ciennes idées de grandeur & de liberté. Ils choifif- 
fa ien t, comme on a v u , tantôt plufieurs fénateurs, 
tantôt un fe u l, ou un. patrice,ou  un gouverneur , ou 
un conful, quelquefois un tribun. Quand ils virent 
que le pape achetait Avignon, ils rongèrent encor à 
faire renaître la république. Ils revêtirent du tribunal 
un Ample citoyen, nommé Nicolas R ien zi, & vul­
gairement Cola, homme né fanatique &  devenu am- 
bitiëux, capable par conféquent de grandes chofes. 
11 les entreprit, &  donna des efpérances à Rome ; 
c’eft de lui que parle Pétrarque .dans la plus belle 
de fes odes ou canzoui ; il dépeint Rome écheveléè
Q iiij
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& les yeux mouillés de larmes , implorant le fecours 
de Eieuzi.- v
Con gli occhi di dolor bagnati e molli
T i chier’ merci di tutti ifette colli.
Ce tribun s’intitulait févère 6? clément libérateur de 
Rome , zélateur de l’Italie, amateur ' de l ’univers. Il 
déclara que tous les peuples d’Italie étaient libres & 
citoyens Romains. Mais ces convullions d’une liberté 
depuis fi longtems mourante, ne furent pas plus effi­
caces que les prétentions des empereurs fur Rome. 
Ce tribunal pafta plus vite que le fénat & le confulat 
en vain rétablis. Rienzi ayant commencé comme les 
Graccbus , finit comme eux : il fut affaffiné par la fac­
tion des familles patriciennes.
Rome devait dépérir par l ’abfence de la cour des ’r 
papes , par les troubles de l ’Italie , par la ftérilité de A  
Ton territoire, &  par le tranfport de fes manufactu- ^  
res à Gènes , à Pife , à Venife, à Florence. Les pé- t 
lérinages feuls la foutenaient alors. Le grand jubilé 
furtout inftitué par Boniface V III  de fiécle en fié- 
c l e , mais établi de cinquante en cinquante ans par 
Clément V I ,  attirait à Rome une fi prodigieufe foule, 
qu’en 1350 on y compta deux cent mille pèlerins. 
Rome fans empereur & fans pape eft toujours fa ib le,
&  la première ville du monde chrétien.
CHAPITRE SOIXANTE-NEUVIÈME.
De Jeanne reine de Naples.
N Ous avons dit que le fiége papal acquit Avignon 
de Jeanne d’Anjou & de Provence. On ne vend 
fes états que quand on eft malheureux. Les infor­
tunes & la mort de cette reine entrent dans toxtsles
D e J e a n n e  r e i n e  d e  N a p l e s .
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-événemens de ce tems-là, &  furtout dans le grand fchiC. 
me d’Occident, que nous aurons bientôt fous les yeux.
Naples & Sicile étaient toujours gouvernées par 
des étrangers ; Naples parla maifon de France, Tille 
de Sicile par celle d’Arragon. Robert qui mourut en 
1345 , avait rendu fon royaume de Naples^floriffank 
Son neveu Louis d'Anjou avait été élu roi de Hon­
grie. La maifon de France étendait fes branches de 
tous côtés : mais ces branches ne furent unies , ni 
avec la fouche commune , ni entr’elles ; toiites de­
vinrent maîheureufes. Le roi de Naples Robert avait 
avant de mourir marié fa petite-fille Jeanne fon hé­
ritière à André frère du roi de Hongrie. Ce mariage 
qui femblait devoir cimenter le bonheur de cette mai­
fon , en f it  les infortunés. André prétendait régner 
de fon chef. Jeanne toute jeune qu’elle était , vou­
lut qu’il ne fût que le mari de la reine. Un moine 
francifcain nommé Frère Robert, qui gouvernait An­
dré , alluma la haine &  la difcorde entre les deux 
époux. Une cour de Napolitains auprès de la reine, 
une autre auprès d'André compofée de Hongrois, 
regardés comme des barbares par les naturels du 
pays, augmentait l’antipathie. Louis prince de Tarente, 
prince du fang qui bientôt après époufa la reine, 
d’autres princes du fang, les favoris de cette princeffe, 
la fameufe Catanoife fa domeftique fi attachée à e lle , 
réfnlvent la mort à'André. On l’étrangle dans la 
ville d’âverfe dans l ’antiehambre de fa femme &  
prefque fous fes yeux ; on le jette par les fenêtres. 
On laide trois jours le corps fans fépulture.è La reine 
époufe air bout de l ’an le prince de Tarente accufé 
par la voix publique. Que de raifons pour la croire 
coupable ! Ceux qui la juftifient allèguent qu’elle eut 
quatre maris , & qu’une reine qui fe foumec toûjours 
au joug du mariage ne doit pas être accufée’ des 
crimes que l ’amour fait commettre. Mais l’amour 
feul infpire-t-il les attentats ? Jeanne confentit au 
meurtre de fon époux par faibleffe, & elle eut trois
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maris enfuîte par une autre faibleffe plus pardon­
nable & plus ordinaire , celle de ne pouvoir, régner 
feule.
Louis de Hongrie frère d'André écrivit à Jeanne 
qu’il vengerait la mort de fon frère fur elle & fur 
fes complices. Il marcha vers, Naples par Ven-ife & 
par Rome , & fit accufer Jeanne juridiquement à 
Rome devant ce tribun Cola R ien zi, qui dans fa puif- 
fance palfagère &  ridicule vit pourtant des rois à fon 
/tribunal comme les anciens Romains. Rienzi n’ofa 
rien décider, &  en cela feul il montra de la prudence.
Cependant le roi Louis avança vers..Naples , faifant 
porter devant lui un étendart noir fur lequel on avait 
peint un roi étranglé. Il fait couper la tête, à un 
prince du far.g Charles de Durazzo , complice du j 
meurtre. Il pourfuit là reine Jeanne, qui fuit avec I 
Ion nouvel époux dans fes états de Provence. 
Mais ce qui eft bien étrange , on a prétendu que *
l ’ambition n’eut point de part à la vengeance â’Æt~ ■
drê. Il pouvait s’emparer du royaume , & il ne le fit 
pas. On trouve rarement de tels exemples. Ce prince 
avait, dit-on , une vertu auftère qui le fit élire depuis ' 
roi de Pologne. Nous parlerons de lui quand nous 
traiterons particuliérement de la Hongrie.
Jeanne coupable & punie avant l’âge de vingt ans 
d’un crime qui: attira fur Tes peuples autant de cala­
mités que fur e lle , abandonnée/à la fois des Napo­
litains & des Provençaux , va trouver le pape Clément 
VJ  dans. Avignon dont elle était fouveraine ; elle lui 
abandonne fa ville & fon territoire pour quatre-vingt 
mille florins d’or qu’elle ne reçut point. Pendant 
qu’on négocie , ce facrifice , elle plaide elle-même fa 
eaufé. devant le confiftoire ; & le confiftoire la déclare 
innocent e. Clément V I  pour faire fortir de Naples 
le roi de Hongrie , ftipule que Jeanne lui payera trois | 
cent mille florins. Louis répond, qu’il n’efl: pas venu ffi
W.
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pour, vendre le fang de fon frère , qu’il la vengé en 
partie, & qu’il part fatisfait L’efprit de chevalerie 
qui régnait alors, n’a produit jamais ni plus de du­
reté , ni plus de gënérofîté.
La reine ch'sfiee par fon beau-frère & rétablie par 
la faveur du pape, perdit fon fécond mari , & jouît 
feule du gouvernement quelques années. Elle  ^epoufa 
un prince d’Arragon qui mourut bientôt après. En­
fin à l’âge de quarante-fix ans , elle fe remarie avec 
un cadet de la maifon de Brunfiick nommé Othon. 
C’était choifir plutôt un mari qui pût lui plaire qu’un 
prince qui la pût défendre. Son héritier naturel était 
un autre Charles de Durazzo fon couQ n,feul refte 
alors de la première maifon de Franee Anjou à Na- 
f pies ; ces princes fe nommaient ainfi, parce que la 
J, ville de Durazzo , conquife par eux fur les  ^Grecs, 
§' & enlevée enfuite par les Vénitiens, avait été leur
| ; appanage : elle reconnut ce Durazzo pour fon héri- 
I tjer , elle l ’adopta même. Cette adoption , & le grand 
fchifme d’Occident hâtèrent la mort malheureufe 
de la reine. ; . :
Déjà éclataient les fuites fanglantes de ce fchifme 
dont nous parlerons bientôt.. Brigano qui prit le nom 
d’ Urbain P i , & le comte de Genève qui s’appella 
Clément V I I ,  fe difputèrent la tÿiare avec fureur. Ils 
partageaient l ’Europe. Jeanne prit le parti d e Clément 
qui réfidait dans Avignon. Durazzo ne voulant pas 
attendre la mort naturelle de fa mère adoptive pour 
régner , s’engagea avec Brigano-Urbaru.
Ce pape couronne Durazzo dans R om e, à condi­
tion que fon neveu Brigand aura *la principauté, de 
Capoue. Il excommunie, il dépofe fe! reine Jeanne j  
& pour mieux a durer la prin cipauté de Capoue à fa 
famille , i f  donne "tous les biens de Téglife m x  prin­
cipales maifons Napolitaines, :
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Le pape marche avec Durazzo vers Naples. L ’or 
& l ’argent des églifes fut employé à lever une ar­
mée. La reine ne peut être fecourue , ni par le pape 
Clément qu’elle a reconnu, ni par le  mari qu’elle a 
choifi; à peine a-t-elle des troupes : elle appelle con­
tre l’ingrat Durazzo un frère de Charles V  roi de 
France auffi du nom à'Anjou ,• elle l ’adopte à la place 
de Durazzo.
Ce nouvel héritier de Jeanne, Louis d'Anjou, ar­
rive trop tard pour défendre fa bienfaidrice & pour 
difputer le royaume qu’on lui donne.
Le choix que la reine a fait de lui aliène encor 
fes fujets. On craint de nouveaux étrangers. Le pape 
& Charles Durazzo avancent. Otbon de Bnmfvick 
raffemble à la hâte quelques troupes ; il eft défait 
&  prifonnier.
Durazzo entre dans Naples : fix galères que la rei­
ne avait fait venir de fon comté de Provence , & 
qui mouillaient fous le château. de l’œ uf, lui furent 
un fecours inutile. Tout fe faifait trop tard. La fuite 
n’était plus praticable. Elle tombe dans les mains 
de l’ufurpateur. Ce prince pour colorer fa barbarie, 
fe déclara le vengeur de la mort d’André. Il con- 
fulta Louis de Hongrie, qui toujours inflexible, lui 
manda qu’il falait faire périr la reine de la même 
mort qu’elle avait donnée à fon premier mari. Du­
razzo la fit étouffer entre deux matelas. On voit 
partout, des crimes punis par d’autres crimes. Quelles 
horreurs dans la famille de St. Louis l
La poftérité toujours jufte quand elle eft éclairée, 
a plaint cette rein e, parce que le meurtre de fon 
premier mari fut plutôt l’effet de fa faibleffe que de 
fa m échanceté, vu qu’elle n’avait que dix-huit ans 
quand elle confentit à cet attentat , &  que depuis 
ce teinsI on ne lui reprocha ni débauche , ni cruau-
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t é , ni injüftice. Mais ce font les peuples qu'il faut 
plaindre ; ils furent les victimes de ces troubles. Louis 
duc d’Anjou enleva les tréfors du roi Charles V  fon 
frère, &  appauvrit la France pour aller tenter inu­
tilement de venger la mort de Jeanne-, &  pour re­
cueillir fon héritage. Il mourut bientôt dans la Fouille 
fans fuccès &  fans gloire, fans parti &  fans argent.
Le royaume de Naples, qui avait commencé à for- 
tir de la barbarie fous le roi Robert, y fut replongé 
par tous ces malheurs, que le grand fchifme aggra­
vait encore. Avant de confidérer ce grand fchifme 
d’Occident, que l’empereur Sigifmond éteignit, repré- 
fentons-nous quelle forme prit l ’empire.
C H A P I T R E  S O I X A N T E  E T  D I X I É M E .
De l ’empereur CHARLES IV. De la bulle d’or. D u  
retour du St. Siège d’Avignon à Rome. De Ste. Ca­
therine de Sienne, Êfc.
L’Empire Allemand (car dans les diffenfions qui ac­compagnèrent les dernières années de Louis de 
Bavière il n’était plus d’empire Romain ) prit enfin 
une forme un peu plus ltable fous Charles I V  de Lu­
xembourg roi de Bohême, petit-fils de Henri V il. Il 
fit à Nuremberg cette fameufe conftitutioh qu’on ap­
pelle bulle d’o r , à caufe du fceau d’or qu’on nom­
mait butta, dans la baffe latinité. On voit aîfément 
par-là pourquoi les édits des papes font appelles bul­
les." Le ftile de cette charte fe relient bien de l’ef- 
prit du tems. Le jurifconfulte Bariolé, l ’un de ces 
compilateurs d’opinions qui tiennent encor lieu de 
loix , rédigea cette bulle. Il commence par un apef- 
trophê à l’orgueil, à Satan, à la colère , à la luxu- f 
te. On y dit que le nombre des fept éleâeurs eft né- . . 5
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ceflaire pour s’oppofer aux fept péchés mortels. On 
y parle de la chûte des anges du. paradis terrèf- 
tre , de Pompée & de Céfar. On allure que l’Allema­
gne eft fondée fur les trois vertus théologales, com­
me fur la Trinité.
Cette loi de l’empire fut faite en préfence &  du 
confentement de tous les princes, évêques, abbés , 
&:même des députés des villes impériales, qui pour 
la première fois affilièrent à ces affemblées de la na­
tion Teutonique. Ces droits des villes , ces effets 
naturels de la liberté, avaient commencé à renaître 
en Italie , en Angleterre ,, en France & en Allema­
gne. On fait que les électeurs furent alors fixés au 
nombre de fept. Les archevêques de M ayence, 
de Cologne &  de T rêves, en poffeffion depuis long- 
tems d’élire des empereurs , ne fouffrirent pas que 
d’autres évêques, quoiqu’aufli puiffans, partageaffent 
cet honneur. Mais pourquoi le duché de Bavière ne 
fut-il pas mis au rang des éleétorats ? Et pourquoi 
la Bohême , qui originairement, était-un état féparé 
de l’Allemagne , &  qui par la bulle d’or'n ’a point 
d’entrée aux délibérations de l’empire, a-t-elle pour­
tant droit de fuffrage dans l’élection ? On en voit 
la raifon. Charles I F  était roi de Bohêm e, & Louis 
de Bavière avait été fon ennemi;
On dit dans cette bulle compofée par Bartok , que 
les fept électeurs étaient déjà établis ; ils l’étaient 
d o n cm ais depuis fort peu de tems ; tous les témoi­
gnages ^antérieurs du treiziéme fiéele &  du douzième 
font voir que jufqu’au tems d e F ri dévie III es feigneurs * 
&  les. prélats poffédans les fiefs élifaient l’empereur ;
&  ce vers d’Hoved en eft une preuve nianifefte :
Eiigit «nantais eleri proeerumque voluntas.
La volonté unanime des feigneurs $$ du clergé fait tes. 
empereurs. Mais comme les principaux officiers de la
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maifon étaient des princes puiffans, comme ccs offi­
ciers déclaraient celui que la pluralité avait élu ; enfin , 
comme ces officiers étaientau nombre.de fe p t, il s’at­
tribuèrent à la mort d£ Frédéric I I  le droit de nommer 
leur maître,&  ce fut la feule origine des fept électeurs.
1
Auparavant , un maître d’hôtel , un écuyer , un 
échanfon , étaient des principaux domeftiques d’ùn 
homme ; & avec le tems ils s’étaient érigés en maîtres 
d’hôtel de l ’empire Romain , en échanfons de l’empire 
Romain. C’efl ainfi qu’enFrance, celui qui fournifïaitle 
vin du roi s’appella grand bouteillier deFrance; fon pane- 
tier, fon échanfon, devinrent grands panetiers, grands 
échanfons dé France , quoiqu’affurément ces officiers 
ne ferviffent ni pain , ni vin , ni viande à l’empire & à- 
la France. L’Europe fut inondée de ces dignités héré­
ditaires , de maréchaux, de grands veneurs, de cham­
bellans d’une province. Il n’y eut pas jufqu’au grand 
maître des gueux de Champagne qui ne fut une préro­
gative de famille.
Au relie la dignité impériale, qui par elle-même ne 
donnait alors aucune puiffance réelle , ne requt jamais 
plus de cet éclat qui impofe aux peuples, que dans la 
cérémonie de la promulgation de la bulle d’or. Les 
trois éleéteurs eccléfialtiques, tous trois archi-chance- 
liers , y parurent avec les fceaux de l ’empire. Mayen­
ce portait ceux d’Allemagne , Cologne ceux d’Italie , 
Trêves ceux des Gaules. Cependant l’empire n’avait 
dans les Gaules que la vaine mouvance des refies du 
royaumes d’Arles, de la Provence, du Dauphiné, bien­
tôt après confondus dans le valle royaume de France.' 
La Savoie,qui était à la maifon de Maurienne , relevait 
de l’empire ; la Franche-Comté fous la protection im­
périale était indépendante ; & appartenait à la branche 
de Bourgogne de la maifon de France.
L ’empereur était nommé dans la bulle le chef du 
monde, Caput Orbis. Le dauphin de France, fils du 
malheureux Jean.de France, affiliait à cette cérémonie,
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&  Je cardinal d’Æbe prit la 'placeau-deflus de lui ; tant 
jT  eft Vrai qu’alors on regardait l’Europe comme un 
corps à deux têtes; & ces déuxtêtes étaient l’empereur 
& le pape; les autres princes n’étaient regardés aux diè­
tes de l ’empire & aux conclaves que comme des mem­
bres qui devaient être des vaffaux. Mais , obfervez 
combien ces ufages ont changé ; les élefteufs alors cé­
daient aux cardinaux ; Us ont depuis mieux fend le 
prix de leur dignité ; les chanceliers ont longtems pris 
le pas fur ceux qui avaient ofé précéder le dauphin de 
France. Jugez après cela s’il eft quelque chofe de fixe 
en Europe.
?
On a vu ce que l ’empereur poffédaît en Italie. Il n’é­
tait en Allemagne que fouverain de Tes états héréditai­
res. Cependant il parle dans fa bulle en roi defpotique ; 
il y  fait tout de fa  certaine fcience &  pleine piijfance, 
mots infoutenables à la liberté germanique , qui ne 
font plus foufFerts dans les diètes impériales , où l ’em­
pereur s’exprime ainli : Nous- fommes demeurés d’accord 
avec les états , les états avec nous. *
r
:
Pour donner quelque idée du farte qui accompagna 
la cérémonie de la bulle d’or , il fuffira de favoir que le 
duc de Luxembourg & de Brabant, neveu de l ’empe­
reur , lui fervait à boire ; que le duc de Saxe , comme 
grand maréchal, parut avec une mefure d’argent plei­
ne d’avoine ; que l ’éleéteur de Brandebourg donna à 
laver à l’empereur & à l’impératrice ; & que le comte 
Palatin pofa les plats d’or fur la table, en préfence de 
tous les grands de l’empire.
On eût pris Chartes I F  pour le roi des rois, jamais 
Conftaptin , le plus faftueux des empereurs , n’avait 
étalé dés dehors plus éblouïffans. Cependant Charles 
I V  tout empereur Romain qu’il affe&ait d’étre , avait 
fait ferment au pape, Clénmit Vh, avant d’être élu , que 
s’il allait jamais fe faire couronner à Rome , il n’y cou­
cherait pas feulement une nuit, & qu’il ne rentrerait
jamais
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jamais en,Italie fans Iapermiffion du .S t  Père ; & i ly  
a encorune lettre de lui au,cardinal Colombier doyen 
du facr.é collège,, datée de l’an 1355, dans laquelle il 
appelle ce doyen , Votre Majejlé.
■ Aulli laiffa-t-il à la maifon de Vifconti l ’üfurpatlon 
de Milan & de la Lombardie , aux Vénitiens Padoue , 
autrefois la fouveraine de Venife , mais qui alors 
était fa fujette,, ainfi que Vicence & Vérone. Il fut 
couronné roi d’Arles dans la ville de ce nom , mais c’é­
tait à condition qu’il n’y relierait pas plus que dans 
Rome. Tant de changemens dans les ufages & dans 
les droits , cette opiniâtreté à fe conferver un titre-,, 
avec fi peu de pouvoir , forment l’hiftoire du bas em­
pire. Les papes l’ érigèrent en appellant Charlemagne 
&  enfuite les Othons dans la faible Italie. Tous les pa­
pes le détruîfîrent autant qu’ils le purent.. Ce corps qui 
s'appelait, & qui s’appelle encor , le faint empire Ro­
main, n’était en aucune manière, ni faint, ni Romain, 
ni empire.
Les éleéieurs dont les droits;avaient été affermis par 
la bulle d’or de Charles I V , les firent bientôt valoir 
contre fon propre fils, l’empereur Venceslas , roi de 
Bohême. .
La France & l ’Allemagne furent affligées à la fois 
d’un fléau fans exemple. Le roi de France & l ’empe­
reur avaient perdu prefqu’en même tems Fufage de la 
raifon. D ’un côté Charles V I ,  par le dérangement de 
fes organes, caufait celui de la France ; de l’autre Ven­
ceslas abruti par les débauches de la table, laiffait l’em­
pire dans l’anarchie. Charles V I  ne fut point dépofé. 
Ses parens défolèrent la France en fon nom ; mais les 
barons de Bohême enfermèrent Venceslas, qui fe fauva 
un jour tout nud de fa prifon , & les électeurs en Alle­
magne le dépofèrent juridiquemeht par une fentenpe 
publique. La fentence porte feulement qu’il cil dépote 
comme négligent, inutile, âijjïÿateur indigne., ,
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On dit que quand on lui annonça fa dépofition , il 
écrivit aux-villes impériales d’Allemagne , qu’il n’exi­
geait d’elles d’autres preuves de leur fidélité que quel­
ques tonneaux de leur meilleur vin.
L ’état déplorable de l’Allemagne femblait laider le 
champ libre aux papes en Italie. Mais les républiques 
& les principautés qui s’étaient élevées avaient eu le 
tems de s’affermir. Depuis Clément V , Rome était 
étrangère aux papes. Le Limouiin Grégoire X I ,  qui en­
fin transféra le St. Siège à Rome , ne favait pas un mot 
d’italien.
Ce pape avait de grands démêlés avec la république 
de Florence , qui établiffait alors fon pouvoir en Italie. 
Florence s’était liguée avec Bologne. Grégoire qui par 
l’ancienne conceffion de Mathilde fe prétendait fei- 
-gneur immédiat de Bologne, ne fe borna pas à fe ven­
ger par des cenfures. Il épuifa fes tréfors pour payer 
les Condottieri, qui louaient alors des troupes à qui 
voulait les acheter. Les Florentins voulurent s’accom­
moder & mettre les papes dans leurs intérêts. Ils cru­
rent qu’il leur importait que le pontife réfidât à Rome. 
11 falut donc perfuader Grégoire de quitter Avignon. 
On ne peut concevoir comment dans des tems où les 
efprics étaient û éclairés fur leurs intérêts on employait 
'dés reiïerts qui paraiffent aujourd’hui fi ridicules. On 
députa au pape Ste. Catherine de Sienne, non-feule­
ment femme a révélations , mais qui prétendait avoir 
époufé J esus-Ch r is t  folemnellement, & avoir reçu 
de lui à fon mariage un anneau & un diamant., Pierre 
'dé Capoue fon confeffeur, qui a écrit fa vie, avait vu la 
plûpart de fes miracles : J ’ai été témoin, d it-il, qu’ elle 
fu t un jour transformée en homme , avec une petite bar­
be au menton ; £j? cetie figure, en laquelle elle fut fubite- 
ment changée , était celle de Jesus-Ch r is t  même. Tel­
le était l ’ambafïadrice que les Florentins députèrent. 
On employa d’un autre côté les révélations de Ste. Bri- 
gite uée en Suède, mais établie à Rome , & à laquelle
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un ange dicta piufieurs lettres pour Je pontife. Ces deux 
faintes divifées fur tout le re lie , fe réunirent pour ra­
mener le pape à Rome. Brigite était la fainte des Cor­
deliers, & la Vierge lui révélait qu’elle était née imma­
culée ; mais Catherine était la fainte des dominicains, 
& la Vierge lui révélait qu’elle était.née dans le péché. 
Tous les papes n’ont pas été. des hommes de génie. 
Grégoire était-il fimpleV Fut-il ému par des machines 
proportionnées à fon entendement ? Se conduifit-il par 
politique ou par faibleffe ? Il céda enfin ; &  le St. Siè­
ge fut transféré d’Avignon à Rome au bout de foixante 
&  douze ans ; mais ce ne fut que pour plonger l ’Europe 
dans de nouvelles diffenfions.
C H A P I T R E  S O I X A N T E  E T  O N Z I E M E .
Grand fcbifme d’ Occident,
E St. Siège ne poffédait alors que le patrimoine 
__ 1 de St. Pierre en Tofcane la campagne de Ro­
me , le pays de Viterbe & d’Orviette , la Sabine , le 
duché de Spolette , Bénévent, une petite partie de 
la marche d’Ancône. Toutes les contrées réunies de-, 
puis à fon domaine étaient à des feigneurs vicaires 
de l’empire ou du fiége papal. Les cardinaux s’étaient 
mis depuis n q g  en poffeffion d’exclure le peuple &  
le clergé de l ’éleétion des pontifes , & depuis 1216 
il falait avoir les deux tiers des voix pour être cano­
niquement élué Il n’y  avait à Rome au fems dont; je 
parle que feize cardinaux, onze Français , un Efpa- 
gnol & quatre Italiens. Le peuple Romain, malgré 
fon goût pour la liberté , malgré fon averfion pour 
fes maîtres ^voulait un pape qui réhdât à Rome, parce 
qu’il haïflait beaucoup plus les ultramontains que les 
papes, & lurtout parce que la préfence d’un pontife 
attirait à Rome des richeffes. Les Romains menacè­
rent les cardinaux de les exterminer, s’ils leur don-
P ij
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naient un pontife étranger. Les élefteurs épouvan­
tés nommèrent pour pape Brigagnoèvèque de Barri , 
Napolitain, qui prit le nom d’ Urbain. C’était un hom­
me impétueux & farouche, par cela même peu propre 
à une telle place.-A peine fu t-il intronifé, qu’il dé­
clara dans un confiftoire qu’il ferait juftice des rois 
de France &  d’Angleterre , qui troublaient , difak-il, 
la chrétienté par leurs querelles. Ces rois étaient Char­
les le Jage & Edouard III. Le cardinal de la Granger 
non moins impétueux que le pape , le menaçant de 
la main , lui d it, qu’il avait menti ; & ces trois paro­
les plongèrent l’Europe dans une difcorde de quarante 
années.
•i
:
La plupart des cardinaux, les Italiens mêmes , cho­
qués de l’humeur féroce d’un homme fi peu fait pour 
gouverner, fe retirèrent dans le royaume de Naples. 
Là ils déclarent que l’élection du pape , faite avec 
violence, eft nulle de plein droit. Ils procèdent una­
nimement à l’éleétion d’un nouveau pontife. Les car-' 
dinaux Français eurent alors la finis faction allez rare 
de tromper les cardinaux Italiens. On promit la thiare 
à chaque Italien en particulier, &  enfuite on élut 
Robert fils d’Amidèe comte de Genève , qui prit le 
nom de Clément VII. Alors l’Europe fe partagea. L’em­
pereur Charles I V , l’Angleterre , la Flandre , la Hon­
grie reconnurent Urbain, à qui Rome & l’Italie obéît 
faient. La France, l ’Ecoffe, la Savoie, la Lorraine 
furent pour Clément. Tous les ordres religieux fe divi­
sèrent, tous les doéteurs écrivirent, toutes les univer- 
fités donnèrent des décrets. Les deux papes fe trai­
taient mutuellement d’ufurpateurs &  d’ ânte-Chrijis 
ils s’excommuniaient réciproquement. Mais ce qui 
devint réellement funefte , on fe battit avec la double 
fureur d’une guerre civile , <% d’une guerre de reli­
gion. Des troupes Gafconnes &  Bretonnes , levées 
par le neveu de Clément marchent en Italie , fiur- 
prennent Rome ; Us y tuent dans leur première furie 
tout ce ; qu’ils rencontrent .:, maïs bientôt le peuple
’*
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Romain, fe:ralliant contr’eu x , les extermine dans fes 
murs y on y  égorge tout ce qu’on trouve de, prêtres 
Français.» Bientôt après, une armée du pape Clément, 
levée dans le royaume de Naples , fe préfente à quel­
ques lieues de Rome devant les troupes d’ Urbain.
i
Chacune des armées portait les clefs de St. Pierre 
fur fes drapeaux. Les Clénientins furent vaincus. 11 
ne s’agiffait pas feulement de l’intérêt de ces deux 
pontifes. Urbain vainqueur, qui deftinait une partie 
du royaume de Naples à fon neveu , en dépofféda la 
reine Jeanne protectrice de Clément, laquelle régnait 
depuis longtems dans Naples avec'des fuccès divers, 
&  une gloire fouillée.
Nous avons vu cette reine aflaffinée par fon côp- 
fin Charles de Durazzo , avec qui Urbain voulait 
partager le royaume de Naples. Cet ufurpateur de­
venu poffeffeur tranquille , n’eut garde de tenir ce ; 
qu’il avait promis à un pape qui n’était pas allez puif- t 
fant pour l’y contraindre.. •'
. Urbain plus ardent que politique, eut l ’imprudence 
d’aller trouver fon vaffal fans être le plus fort. L’an­
cien cérémonial obligeait le roi de baifer les pieds 
du pape &  de tenir la bride de fon cheval. Durazzo 
ne fit qu’une de ces deux fonctions ; il prit là,bride , 
mais ce fut pour conduire lui-même le pape en pri- 
fon. Urbain fut gardé quelque tems prifonnier à Na­
ples , négociant continuellement avec fon vaffal, &  
traité tantôt avec refpeét, tantôt avec mépris. Le 
pape s’enfuit de fa prifon, & fe retira-dans la petite 
ville de Nocéra. Là il affembla bientôt les débris de
fa cour. Ses cardinaux & quelques évêques, laffés 
de fon humeur farouche, &  plus encor de fes infor­
tunes , prirent dans Nocéra des mefures pour le quit­
ter, & pour élire, à Rome un pape plus digne de l’être. 
Urbain, informé de leur deffein , les fit tous appli- 
quer.en fa préfence à la torture. Bientôt obligé.de
P iij
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s’enfuir de Naples & de fe retirer dans la ville de 
Gènes, qui lui envoya quelques galères , il traîna à 
fa fuite ces cardinaux & ces' évêques èftropiés & en­
chaînés. Un des évêques, demi-mort de la queflion 
qu’il avait foufferte, ne pouvant gagner le rivage affez 
tôt au gré du pape , il le fit égorger fur le chemin. 
Arrivé à Gènes, il fe délivra par divers fupplices de 
cinq de ces cardinaux prifonniers. Les Caligula & les 
Néron avaient fait des adions à-peu-près femblables, 
mais ils furent punis , & Urbain mourut paifiblement 
à Rome. Sa créature & fon perfécuteur, Charles dû 
Durazzo, fut plus malheureux ; car étant allé en Hon­
grie pour envahir la couronne qui ne lui appartenait 
point, il y fut affaffiné.
*1
!
Après la mort d'Urbain*, Cette guerre civile paraif- 
fait devoir s’éteindre ; mais lés Romains étaient bien 
loin de reconnaître Clément. Le fchifme fe perpétua 
des deux côtés. Les cardinaux Urbanijles élurent Perin 
T o m a fe l& ce Perin Tomafel étant mort, ils prirent 
le cardinal Mèliorati. Les Clémentins firent fuccéder 
à Clément, mort en 1394, Pierre Lima Arragonois. 
Jamais pape n’eut moins de pouvoir à Rome que Mé- 
liorati : & Pierre Lima ne fut bientôt dans Avignon 
qu’un fantôme. Les Romains , qui voulurent encor 
rétablir leur gouvernement municipal, chaffèrent Mé- 
liorati, après bien du fang répandu , quoiqu’ils le 
reconnuffent pour pape ; & les Français, qui avaient 
reconnu Pierre Luna , l’affiégèrent dans Avignon mê­
me , & l’y tinrent prifonnier.
Les états - généraux de France avaient pris dans 
ces tems funeftes une réfolution fi fenfée , qu’il eft 
furprenant que toutes les autres nations ne l ’imitaf- 
fent pas. Ils pe reconnurent aucun pape. Chaque 
diocèfe fe gouverna par fon évêque : on ne paya point 
d’ànnates, on né reconnut ni réferves ni exemptions ; 
Rome alors dut craindre que cette adminiftration, qui 
dura quelques années, ne fubfiftât toujours. Mais ces
«fe
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lueurs de raifon ne jettèrent pas un éclat durable. 
Le clergé y  les. ..moines, avaient tellement gravé dans 
les tetes des princes & des peuples l’idée qu’il falaifc 
un pape, que la terre fut longtems troublée pour fa- 
yoir quel ambitieux obtiendrait par l’intrigue le droit 
d’ouvrir les portes du ciel.
Lim a, avant fon éledion, -avait promis de fe dé­
mettre pour le bien de la p aix , & n’en voulait rien 
faire. Un noble Vénitien, nommé Corario, qu’on élut 
à Rom e, fît le même ferment , qu’il ne garda pas 
mieux. Les cardinaux de l ’on & de l ’autre p arti, 
fatigués des querelles générales & particulières que 
la difpute de la thiare traînait après elle , convinrent 
enfin d’affembler à Pife un concile général. Vingt- 
quatre cardinaux , vingt-fîx archevêques , cent qua­
tre - vingt douze évêques, deux cent quatre-vingt 
neuf abbés, les députés de toutes les. univerfités , 
ceux des chapitres de cent deux métropoles , trois 
cent dofteurs de théologie, le grand-maître de Mal- 
thé , & les ambaffadeurs.de tous les rois, affilièrent'' 
à cette affemblée. On y créa un nouveau pape , nom­
mé Pierre Philargi, Alexandre V. Le fruit de ce grand 
concile fut d’avoir trois papes, ou antipapes, au-lieu de 
deux. L’empéreur Robert ne voulut point reconnaître 
ce concile, & tout fut plus brouillé qu’auparavant.
On ne peut s’empêcher de plaindre le fort de Ro­
me. On lui donnait un évêque & un prince malgré 
elle : des troupes Franqaifes, fous le,-commandement 
de Tamtegui du Chàtel, vinrent encor la ravager pour 
lui faire accepter fon tr.oifiéme pape. Le Vénitien 
Corario porta fa thiare à Gayette , fous la protection 
du fils de Charles de Durazzo que nous nommons Lan­
celot, qui,régnait alors à Naples ; St Pierre Luna trans­
féra fon fiége à Perpignan. Rome fut faccagée, mais 
fans fru it, pour le troilïéme pape ; il mourut en che­
min ; & la politique qui régnait alors, fut caufe qu’on 
le crut empoifonné. : ^
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Les cardinaux du concile de P ife, qui l’avaient élu , 
s’étant rendus maîtres de Rome , mirent à fa place 
.Baltbazar Cozza Napolitain. C’était un homme de 
guerre : il avait été corfaire , & s’était fignalé dans les 
troubles que la querelle de Charles de Durazzo & de 
la maifon d'Anjou excitait encore ; depuis légat en 
Allemagne , il s’y était enrichi en vendant des indul­
gences. Il avait enfuite acheté allez cher le chapeau de 
.cardinal, & n’avait point acheté moins chèrement fa 
concubine Catherine, qu’il avait enlevée à fon mari. 
.Dansles conjonctures où était Rome, il lui falait peut- 
être un tel pape. Elle avait plus befoin d’un foldat que 
d’un théologien,
Depuis Urbain V I , les papes rivaux négociaient, 
excommuniaient , & bornaient leur politique à tirer 
quelque argent. Celui-ci fit la guerre. Il était reconnu 
de la France & de la plus grande partie de l’Europe 
fous le nom de Jean X X III .  Le pape de Perpignan 
n’était pas à craindre-, celui de Gayette l’éta it, parce 
que le roi de Naples le protégeait. Jean X X I I I  affem- 
ble des troupes, publie une croifade contre Lancelot 
roi de Naples , arme le prince Louis d’Aiejou , auquel 
il donne l’inveftiture de.Naples. On fe bat auprès de 
Garillan. Le parti du pape eft victorieux ; mais la re- 
connaiffance n’étant pas une vertu de fouverain , & la 
raifon d’état étant plus forte que tout le relie , le pape 
ôte l’inveftiture à fon bienfaiteur & à fon vengeur, 
-Louis d'Anjou. Il reconnaît Lancelot fon ennemi pour 
r o i, à condition qu’on lui livrera Je Vénitien Corario.
Lancelot, qui ne voulait pas que Jean X X I I I  fût 
trop puiffant, laiffa échapper le pape Corario. Çe pon­
tife errant fe retira dans le château de Ritnini chez 
Malatefla, l’un des petits tyrans d’Italie. C’eft-là que, 
ne fubfiftant que des aumônes de ce feigneur , & n’é­
tant reconnu que du duc de Bavière, il excommu­
niait tous les rois , & parlait en maître delà terre.
D’ O C C I D E N T,
Le corfaire Jean X X I I I feul pape de droit,puifqu’il 
avait été créé, reconnu à Rome par les cardinaux du 
concile de Pife , & qu’il avait fuccédé au pontife élu 
.par le même concile , était encor le feul pape en effet. 
Mais comme il avait trahi fon biénfaideur Louis d!An­
jou , le roi de Naples Lancelot dont il était le bien- 
faideur, le trahit.de même.
Lancelot vidorieux voulut régner à Rome. Il fur- 
prit cette malheureufe ville. Jean X X I I I  eut à peine 
le'teins de fe fauver. Il fut heureux qu’il y eût alors" en 
Italie des villes libres. Se m ettre, comme Corario, 
entre les .mains d’un des tyrans, c’était fe rendre ëf- 
clave. Il fe jetta entre les bras des Florentins , qui 
combattirent à la fois contre Lancelot pour leur liberté 
& pour le pape.
flL Lancelot allait prévaloir. Lé pape fe voyait affiégé 
C' dans Bologne. Il eut recours alors à l’empereur Sigif- 
\ mond , qui était defcendu en Italie pour conclure un 
traité avec les Vénitiens. Sigifmond, comme empereur, 
devait s’agrandir fur l ’abaiffement des papes , & était 
l’ennemi naturel de Lancelot tyran de l ’Italie. Jean 
X X I I I  propofe à l’empereur une ligue & un concile : 
la ligue pour chaffer l’ennemi commun, le concile pour 
affermir fon droit au pontificat. Ce concile était même 
devenu néceffaire. Celui de Pife l ’avait indiqué au 
bout de trois ans. Sigifmond & Jean X X I I I  le con­
voquent dans la petite ville de Confiance ; mais Lan­
ce,'at oppofait fes armes vidorieufes à toutes ces négo­
ciations. Il n’y avait qu’un coup extraordinaire qui en 
pût délivrer le pape & l’empereur. Lancelot mourut 
à l’âge de trente ans dans des douleurs aigues & fubi- 
' tes , &  les poifons paffaient alors pour fréquens.
1
Jean X X I I I  défait de fon ennem i, n’avait plus que 
l ’empereur & le concile à craindre. Il eût voulu éloi­
gner ce fénat de l ’Europe, qui peut juger les pontifes. 
La convocation était annoncée , l’empereur la preffait,
I
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& tous ceux qui avaient droit d’y affilier , fe hâtaient 
d’y venir jouïr du titre d’arbitres de la chrétienté.
C H A P I T R E  S O I X A N T E  E T  D O U Z I È M E .
Concile de Confiance.
S Ur le bord occidental du lac de Confiance ,  la ville 
de ce nom fut bâtie , dit - on , par Conjlantin. Sigif- 
mond la choilit pour être le théâtre où cette fcène 
devait fe paffer. Jamais affemblée n’avait été plus 
nombreufe que celle de Pife. Le concile de Confiance 
le fut davantage.
Outre la foule des prélats &  des doéteurs , i î  y eut 
cent vingt-huit grands valTaux de l’empire. L ’empereur 
y fut prefque toûjours préfent. Les électeurs de Mayen­
ce, de Saxe, du Palatinat, de Brandebourg, les ducs 
de Bavière , d’Autriche & de Siléfie y affilièrent ; 
vingt-fept ambaffadeurs y repréfentèrent leurs fouve- 
rains ; chacun y difputa de luxe & de magnificence ; 
on en peut juger par le nombre de cinquante orfèvres 
qui vinrent s’y établir avec leurs ouvriers pendant la 
tenue du concile. On y compta cinq cent joueurs d’in t 
trumens, qu’on appellait alors ménétriers , & fept cent 
dix-huit courtifannes, fous la protection du magiftrat. Il 
falut bâtir des cabanes de bois pour loger tous ces 
efclaves du luxe &  de l'incontinence, que les feigneurs 
& non les pères du concile traînaient après eux. On 
ne rougiffait point de cette coutume ; elle était autori- 
fée dans tous les états, comme elle le fut autrefois 
chez prefque tous les peuples de l’antiquité. Au refie 
l ’églife de France donnait à chaque archevêque député 
au concile dix francs par jour, (qui reviennent environ 
à cinquante de nos livres) huit à un évêque, cinq à un 
abbé, & trois àun dodteur.
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'Avant devoir ce qui fe pafla dans ces états de la chré­
tienté, je dois merappeller en peu de mots quels étaient 
alors les principaux princes de l ’Europe , &  en quels 
ternies étaient leurs dominations.
Sigifmond joignait le royaume de Hongrie àla  dignité 
d’empereur. Il avait été malheureux contre le fameux 
Bàjazet fultan des Turcs. La Hongrie épuifée, & l’Alle­
magne divifée, étaient menacées du joug mahométan. 
Il avait encor eu plus à fouffrir de fes fujets que des 
Turcs. Les Hongrois l’avaient mis en prifon, & avaient 
offert la couronne à Lancelot roi de Naples. Echappé 
de fa prifon, il s’etait rétabli en Hongrie, & enfin avait 
été choifi pour chef de l’empire.
En France le malheureux Charles V I  tombé en frêne-., 
fie, avait le nom de roi ; fes parens, occupés à déchirer 
la France, en étaient moins attentifs au concile; mais 
fis avaient intérêt que l’empereur ne parût pas le maî­
tre de l’Europe.
Ferdinand régnait en Arragon, & s’intéreflait pour 
fon pape Pierre Lima.
J e a n IIroi de Caftille n’avait aucune influence dans 
les affaires de l’Europe ; mais il fuivait encor le parti 
de Lima. , & la Navarre s’était rangée à fon obédience.
Henri V  roi d’Angleterre , occupé , comme nous le 
verrons , de la conquête de la France , fouhaitait que 
le pontificat déchiré & a v ili, ne pût jamais ni rançon­
ner l’Angleterre , ni fe mêler des droits des cou­
ronnes.
Rome délivrée des troupes Franqaifes, maîtreffes 
pourtant encor du château St. Ange , & retournée fous 
l’obéiffance de Jean X X I I I ,  n’aimait point fon pape, 
& craignait l’empereur. '
i r ;
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Les villes d’Italie divifées ne mettaient prefque point 
de poids dans la balance. Venife, qui afpirait à la do­
mination de l’Italie, profitait de fes troubles & de ceux 
de l’églife.
Le duc de Bavière , pour jouer un rô le , protégeait 
le pape Corario réfugié àRimini; & Frédéric duc d’Au­
triche , ennemi fecret de l’empereur, ne longeait qu’à 
le traverfer.
Sigifmond fe rendit maître du concile , en mettant 
des foldats autour de Confiance pour la fureté des pères. 
Jean X X I I I  eût bien mieux fait de retourner à Rome, 
où il pouvait être le maître, que de s’aller mettre entre 
les mains d’un empereur qui pouvait le perdre. Il fe 
ligua avec le duc d’Autriche, l ’archevêque de Mayence 
& le duc de Bourgogne ; & ce fut ce qui le perdit. 
L’empereur devint fon ennemi. Tout pape légitime 
qu’il était, on exigea de lui qu’il cédât la thiare , auffi- 
bien que Lima. & Corario. Il le promit folemnellement,
& s’en repentit le moment d’après. Il ie trouvait pri- 
fonnier au milieu du concile même auquel il préfidait.
II n’avait plus de reffource que dans la fuite. L ’empe­
reur le faifait obferver de près. Le duc d’Autriche ne 
trouva pas de meilleur moyen pour favorifer l’évafion 
du pape , que de donner au concile le fpeétacle d’un 
tournoi. Le pape au milieu du tumulte de la fê te , 
s’enfuit, déguile en portillon. Le duc d’Autriche part 
un moment après lui. Tous deux fe retirent dans une 
partie de la Suiffe qui appartenait encor à la maifon 
Autrichienne. Le pape devait être protégé par le duc 
de Bourgogne, puiffant par fes états & par l’autorité 
qu’il avait en France. Un nouveau fchifme allait recom­
mencer. Les chefs d’ordre, attachés au pape, fe reti­
raient déjà de Confiance ; & le concile , par le fort des 
événemens, pouvait devenir unealfembléede rebelles. 
Sigifmond, malheureux en tant d’ocçafions , réuffit en 
celle-ci. Il avait des troupes prêtes. Il fe faifit des j 
terres du duc d’Autriche en Alface , dans le T iro l, en :É
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Suiffe. Ce prince, retourné au concile, y demandes 
genoux fa grâce à l’empereur. Il lui promet, enjoignant 
les mains , de ne rien entreprendre jamais contre fa 
volonté. Il lui remet tous fes états , pour que l’empe­
reur en di'fpofe en cas d’infidélité. L ’empereur tendit 
enfin la main au duc d’Autriche, & lui pardonna à con­
dition qu’il lui livrerait la perfonne du pape.
Le pontife fugitif eft faifi dans Fribourg en B rit 
gau , & transféré dans un château voifin. Cependant 
le concile inftruit fon procès.
O n l’accufe d’avoir vendu les bénéfices & des reli­
ques , d’avoir empoifonné le pape fon prédéceffeur, 
d’avoir fait màffacrer plufieurs perfonnes ; l’impiété 
la plus licencieufe , la débauche la plus outrée , la 
fodomie , le blafphême , lui furent imputés ; mais on 
fupprima cinquante articles du procès verbal, trop 
injurieux au pontificat. Enfin , en préfence de l ’em­
pereur ,' on lut la fentence de dépofition. Cette fen- 
tence porte que le concile Je referve le droit de punir 
le pape pour fes crimes fuivant la jujlice ou la mi- 
féricorde.
Jean X X I I I  qui avait eu tant de courage quand 
il s’était battu autrefois fur mer & fur terre , n’eût 
que de la réjjgnation quand on lui vint lire fqn ar­
rêt dans fa prifon. L ’empereur le garda trois ans pri- 
fonnier dans Manheim, avec une rigueur qui attira 
plus de compaffion fur ce pontife , que fes crimes 
n’avaient foulevé contre lui de haine.
On avait dépofé le vrai pape. On voulut avoir 
les renonciations de ceux qui prétendaient l’être. 
Corario envoya la fienne ; mais le fier Efpagnol Lima 
ne voulut jamais plier. Sa dépofition dans le concile 
n’était pas une affaire ; mais c’en était une de choifir 
un pape. Les cardinaux réclamaient le droit d’élec­
tion ; & le concile repréfentant la chrétienté voulait
As
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jouir de ce droit. Il falait donner un chef à l ’églife 
& un fouverain à Rome. Il était jufte que les car­
dinaux , qui font le confeif du prince de Rom e, & 
les pères du concile qui avec eux repréfentent l’é­
g life , joui'ffent tous du droit de foffrage. Trente 
députés du concile joints aux cardinaux , élurent 
d’une commune voix Othon Colonne , de cette, même 
maifon de Colonne excommuniée par* Baniface V l l l  
jufqu’à la cinquième génération. Ce pape, qui chan­
gea fon beau nom contre celui de Martin , avait les 
qualités d’un prince & les vertus d’un évêque.
Jamais pontife ne fut inauguré plus pompeufemenfc. 
Il marcha vers l’églife , monté fur un cheval blan.c, 
dont,l’empereur & l’ éleéteur Palatin à pied tenaient 
les rênes, une foule de princes & un concile entier 
fermaient la marche. On le couronne de la triple cou­
ronne , que les papes portaient depuis environ deux 
fîécles.
Les pèresidu concile ne s’étaient pas d’abord af- 
femblés pour détrôner un pontife ; mais leur princi­
pal objet avait paru être de réformer toute l’églife. 
C’était furtout le but du fameux Gerfon, &  des au­
tres députés de l’univerfité de Paris.
On avait , crié pendant deux ans dans le concile 
c-ontre les annates , les exemptions , les réferves , les 
impôts des papes fur le clergé au profit de la cour 
de Rome , contre tous les vices dont l’églife était 
inondée. Quelle fut la réforme tant attendue ? Le 
pape Martin déclara x°. qu’il ne falait pas donner 
d’exemptions fans connaîffance de caufe ; 2°. Qu’on 
examinerait les bénéfices réunis ; J°. Qu’on devait 
difpofer félon le droit public des revenus des églifes 
vacantes. 4e . Il défendit inutilement la fimonie. 5°..Il 
voulut que ceux qui auraient des bénéfices, fuffent 
tohfurés. 6°. Il défendit qu’on dît la meffe en habit 
féc-ulfer. Ge font là les loix qui furent promulguées
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par l’affemblée la plus folemnelle du monde. Le con­
cile déclara qtfii était au-deffus du pape ; cette vé­
rité était bien claire . puifqu’il lui faifaitfon procès: 
mais un concile pafle , la papauté relie, & l’autorité 
lui demeure.
Gerfon eut même beaucoup de peine à obtenir la 
condamnation de ces propositions , qu’il y a des cas 
où l’aflaffinat eft une aétion vertueufe , beaucoup plus 
méritoire dans un chevalier■ que dans un écuyer ç ës? 
beaucoup plus dans un prince que dans un chevalier. 
Cette doétrine de Taffaffinat avait été Soutenue par 
un nommé Jean P e tit , doéteur de l’univerfité de 
Paris , à Foccafion du meurtre du propre frère du 
roi. Le concile éluda longtems la requête dp Ger­
fon. Enfin il falut condamner cette doétrine du meur- 
: tre ; mais ce fut fans nommer le corde!ier Jean Petit.
| ; Voilà l’idée que j’ai cru me devoir faire de tous 
j les objets politiques qui occupèrent le concile de
‘ Confiance. Les bûchers que le zèle de la religion
alluma, font d’une autre efpèee.
CHAPITRE SOI XANTE ET TREIZIÉME.
De Jean Hus, de Jérôme de Prague.
T Out ce que nous avons vu dans ce tableau de _ Fhifioire générale , montre dans quelle ignorance 
avaient croupi les peuples de l’Occident. Les na­
tions foumifes aux Romains étaient devenues bar­
bares dans le déchirement de l’empire , & les autres 
Pavaient toujours été. Lire & écrire était une feience 
bien peu commune avant Frédéric I I  ; & le fameux 
bénéfice de clergie , par lequel un criminel con­
damné à mort obtenait fa grâce en cas qu’il fût lire ,
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eft la plus grande preuve de l’abrutilfenaent. de ces 
terns. Plus les hommes étaient greffiers, plus la fcien­
c e , & furtout la fcience de la religion , avait donne 
fur eux au clergé , & aux religieux , cette autorité 
naturelle que la fupériorité des lumières donne aux 
maîtres fur les difciples. De cette autorité naquit 
Ja puiffance. 11 n’y eut point d’evéque en Alle­
magne & dans le Nord qui ne fût Fouverain ; nul 
en Efpagne , en France, ,en Angleterre, qui n’eût, 
ou ne difputât les droits'régaliens. Prefque tout abbé 
devint prince ; S  les papes , quoique përfécutés, 
étaient les rois de tous ces fouvérains. Les vices 
attachés à l ’opulence, & les défaftres qui fui vent Pam- 
bition , ramenèrent enfin la plupart des évêques & 
des abbés à l’ ignorance des laïques. Les univerfités 
de Bologne, de Paris , d’Oxford , fondées vers le trei­
ziéme ficelé , cultivèrent cette fcience qu’un clergé 
trop riche abandonnait.
Les docteurs de ces univerfités , qui n’étaient que 
doéteurs, éclatèrent bientôt contre les fcandales du t 
refte du clergé ; & l ’envie de fe fignaler les porta à 
examiner des myftères qui pour le bien de la paix 
devaient être toujours derrière un voile.
Celui qui déchira le voile avec le plus d’emporte­
ment , fut Jean W iclef, docteur de l’univerfité d’Ox­
ford. H prêcha’, il écrivit , tandis qu’ Urbain V  & 
Clément défpiaient l ’églife par leur fchifme , & pu­
bliaient des croifades l’un contre l ’autre. Il prétendit 
qu’on devait faire pour toujours ce que la France 
avait fait un tems , ne reconnaître jamais de pape. 
Cette idée fut embraffée par beaucoup de fejgneurs 
indignés -dès longtems de voir l’Angleterre traitée 
comme une province de Rome ; mais elle fut com­
battue par tous ceux qui partageaient le fruit de cette 
foumiffion.
.g , W iclef fut moins protégé dans fa théologie que j
J .  dans fa politique. 11 renouveila les anciens fenti- œ
g y  mens
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mens profcrits dans Bérenger, lî foutint qu’il ne faut 
rien croire d’impoffible & de contradictoire , qu’un 
accident ne peut fublifter fans fujet , qu’un même 
corps ne peut être à la fois tout entier en cent mille 
endroits , que ces icîées monftrueufes étaient capa­
bles de détruire Je chriftianifme dans l’efprit de qui­
conque a confervé une étincelle de raifon, qu’en un 
mot le pain & le vin de l’euchariftie demeurent’ du 
pain &  du vin. Tl voulut détruire la CQnfeffion intro­
duite dans l ’O ccident, les indulgences par lefquelles 
on vendait la juftice de D ieu  , la hiérarchie éloignée de 
fafimplicité primitive. Ce queleS;Vaudois enfeignaient 
alors en fecret, il Fenfeignait en public; &  à peu de 
chofe près fa doétrine était celle des proteftans, qui 
parurent plus d’un fiécle après lu i, & de plus d’une fo- 
çiété établie longtems auparavant.
g
.1
I
5
Sa dodtrine fut réprimée par l’univerfité d’Oxford , 
par les évêques & le clergé , mais non étoulfée. Scs 
manufcrits, quoique mal digérés & obfcurs, fe ré­
pandirent par la feule curîofité qu’infpiraient le fujet 
de la querelle &  la hardieffe de l’auteur, de qui les 
mœurs irrépréhenfibles donnaient du poids à fes opi­
nions. Çes ouvrages pénétrèrent en Bohême , pays 
naguères barbare , qui dç l’ignorance la plus groffière 
commençait à paifer à cette autre efpèçe d’ignorance 
qu’on appellait alors érudition. s
L ’empereur Charles I V ,  légillateur de l ’Allemagne 
&  de la Bohême , avait fondé une univerfité dans 
Prague, fur le modèle de celle de Paris. Déjà on 
y comptait* à ce qu’on dit, près de vingt mille étu- 
dians au commencement du quinziéme fiécle. Les 
Allemands avaient trois voix dans les délibérations de 
l ’académie , & les Bohémiens une feule. Jean Hus , 
né en Bohême, devenu bachelier de;cette académie, 
& confeffeur de la reine Sophie de Bavière femme 
de Venceslas , obtint de cette reine que fes compatrio­
tes au contraire euffent trois voix , & les Allemands
Ejfaifur les mœurs, fjfc. Tcm. IL Q.
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une feule. Les Allemands irrités fe retirèrent; & ce fu­
rent autant d’ennemis, irréconciliables que fe fit Jean 
Eus. Il reçut dans ce tems-là quelques ouvrages dçW i-  
clefi il en rejetta conftammentla doctrine, mais il en 
adopta tout ce que la bile de cet Anglais avait répandu 
contre les fcandales des papes &  des évêques, contre 
celui dés excommunications lancées avec tant de légè­
reté & de fureur ; enfin contre toute puitfance ecclé- 
fiaftique, que W iclef regardait comme une ufurpation. 
Par-là il fe fît de bien plus grands ennemis ; mais i 
auffi il Fe concilia beaucoup de proteéteurs,, & fur- 
tout la reine qu’il dirigeait. On l’accufa devant le 
pape Jean X X I I I , &  on le cita à comparaître vers 
l’an 1411. Il ne comparut point. On affembla cepen­
dant le concile de Confiance, qui devait juger les pa­
pes & lès opinions des hommes. Il y  fut cité. L ’em­
pereur lui-même écrivît en Bohême qu’on le f ît  partir 
pour venir rendre compte de fa doctrine.
Jean H m , plein de confiance, alla au concile, où 
'n ilu i ni le pape n’auraient dû aller. Il y arriva, ac­
compagné de quelques gentilshommes Bohémiens & 
de pluiieurs defies difeiples ; & ce qui eft très effentiel, 
il ne s’y rendit que muni d’un fauf-conduit de l’em­
pereur, daté du ig  Oétobre 14 14 , fauf-conduit le 
plus favorable & le plus ample qu’on puiffe jamais 
donner , & par lequel l ’empereur le prenait dans fa 
fauvegarde four fon voyage , f in  fêjour , g? fon re­
tour. , A peine fu t-il arrivé qu’on l’eniprifonna ; &  on 
înftruifit fon procès en même tems que celui du pa­
pe. Il s’enfuit comme ce pontife , & fut arrêté comme 
lui. L’un & l ’autre furent gardés quelques tems dans 
la même prifon.
, Enfin il comparut plufieurs fo is , chargé de chaînes. 
On l’interrogea fur quelques paffages de fes écrits. Il 
faut Bayouer, il n’y a perfonne qu’on ne puiffs per­
dre en interprétant les paroles. Quel docteur, quel 
écrivain eft en fureté de fa v ie , fi. on condamne au
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buclier quiconque dit „  qu’il n’y  a qu’une églife ca- 
„  tholique, qui renferme dans fon fein tous les pré- 
„  deltinés; qu’un réprouvé n’eft pas de cette églife; 
„  que les feigneurs temporels doivent obliger les prê- 
„  très à obferver la loi ; qu’ un mauvais pape n’efl: pas 
,, le vicaire de Jésus-Ch r ist  ?
J
Voilà quelles étaient les propofitions de Jean Eus. 
Il les expliqua toutes d’une manière qui pouvait obte­
nir fa grâce ; mais on les entendait de la manière 
qu’ il Valait pour le condamner. Un père du concile 
lui dit : Si vous ne croyez.pas Tuniverfel à parte r e i, 
vous ne croyez pas la préfence réelle. Quel raifonne- 
ment & de quoi dépendait alors la vie des hommes ! 
Un autre lui dit : Si le facrè concile prononçait que 
vous êtes borgne , en vain feriez-vous pourvu de deux 
bons yeux , il faudrait vous confeffer borgne,
Jean Bus n’adoptaitaucune des propofitions de W i- 
.clefy qui réparent aujourd’hui les proteftans de l’églife 
romaine. .Cependant il fut condamné à expirer dans les 
flammes. En cherchant la caufe d’une telle exécution, 
je n’ai jamais pu en trouver d’autre que cet efprit d’opi­
niâtreté qu’on puife dans les écoles. Les pères du 
concile voulaient abfolument que Jean Bus fe rétrac­
tât ; Si Jean B u s , perfuadé qu’il avait raifon, ne vou­
lait point avouer qu’il s’était trompé. L’empereur tou­
ché de compaffion, lui d it : ,.  Que vous coûte-t-il d’ab- 
M jurer des erreurs qui vous font fauffement. attri- 
3, buées.1? Je fuis prêt d'abjurer à i’inftant toutes for- 
,, tes d’erreurs : s’enfuit-il que je les aye tenues ? cc 
Jean Bus fut inflexible. Il -fit voir la différence en­
tré abjurer des erreurs en général, & fe rétracter d’une 
erreur. U aima mieux être brûlé, que de convenir qu’il 
avait eu tort,.
Le concile fut auffi inflexible que lui ; mais î ’opi-. 
Il niâtreté^de courir à la.mort avait.quelque .choie :_d’hé-
5  roïque; celle de l’y.condamner étaitbien cruelle. L ’em-
6  ' Q.  ij
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pereür,malgré la foi du fauf-conduit, ordonna à l'é­
lecteur Palatin de le faire traîner au fupplice. Il fut 
brûlé v if en préfençe de rélefteur même , &  loua 
D ieu  jufqu’à ce que la flamme étouffa fa voix.
Quelques mois après , le concile exerqa encor la 
même févérité contre Hiêronyme, difciple & ami de 
Jean Hus , que nous appelions Jérôme de Prague. 
C'était un homme bien fupérieur à Jean Hus en 
efprit & en éloqueuce. Il avait d’abord foufcrit à la 
condamnation de la doctrine de fon maître ; mais 
ayant appris avec quelle grandeur d’ame Jean Hus 
était m ort, il eut honte de vivre. Il fe rétraéta pu­
bliquement , & fut envoyé au bûcher. Poggio Flo­
rentin , fecrétaire de Jean. X X I I I , & l ’un des pre­
miers relia utateurs des lettres, préfent à fes interro­
gatoires & à fon fupplice, dit qu’il n’avait jamais rien 
entendu qui approchât autant de l’éloquence des Grecs 
& des Romains, que les difcours de Jérôme à fes juges. 
„  H parla, dit-il, comme Socrate, & marcha au bûcher 
„  avec autant d’allégreffe que Socrate avait bû la cou- 
M pe de ciguë, w.
Puifque le Poggio a fait cette comparaifon, qu’il me 
foit permis d’ajouter, que Socrate fut en effet con­
damné comme Jean H us, & Jérôme de Prague, pour 
s’être attiré l’inimitié des fophiftes &  des prêtres de 
fon tems ; mais quelle différence entre les mœurs d’A­
thènes , & celles du concile de Confiance ; entre la cou­
pe d’un pbifon doux, qui loin de tout appareil horri­
ble .& infâme, biffait expirer.tranquillement un citoyen 
au milieu de fes amis, & le fupplice épouvantable du feu, 
dans; lequel des prêtres , miniftres de clémence & de 
p aix, jettaient d’autres prêtres, trop opiniâtres fans 
doute, mais d’une vie pure~& d’un courage admirable !
Puis-je encor obfervèr' que dans ce concile un hom­
me âeeufé de tous les crimes, ne perdit que des hon-
e t  de Jé r ô m e  d e P r a g u e , 24$
neurs; & que deux hommes accufés d’avoir Fa.lt de faux 
argumens, furent livrés aux flammes ? •
J
Tel fut ce fameux concile de Conftance, qui dura 
depuis le  1 Novembre 1415 jufqu’au 20 Mai 141^.
Ni l’empereur, ni les pères du concile n’avaient pré­
vu les fuites du fuppiice de Jean Hus & d’Hièronyme. 
Il fortit de leurs cendres une guerre civile. Les Bo­
hémiens crurent leur nation outragée. Ils imputèrent 
la mort de leurs compatriotes à la vengeance des Alle­
mands retirés de l’univerfité de Prague. Us reprochè­
rent à l’empereur la violation du droit des gens. Enfin , 
peu de tems après, quand Sigifinond voulut fuccéder 
en Bohême à Venceslas fon frère , il trouva que tout' 
empereur, tout roi de Hongrie qu’il était, le bûcher 
de deux citoyens lui fermait le chemin du trône de 
Prague. Les vengeurs de Jean Hus étaient au nom­
bre de quarante mille. C’étaient des animaux fauva- 
ges que la févérité du concile avait effarouchés &  
déchaînés.
Les prêtres qu’ils rencontraient, payaient de leur 
fang la cruauté des pères de Conftance. J e m , fur- 
nommé Ziska, qui veut dire borgne, chef barbare de 
ces barbares, battit Sigifinond, plus d’une fois. Ce Jean 
Ziska, ayant perdu dans une bataille l ’oeil qui lui ref- 
ta it, marchait encor à la tête de fes troupes, donnait 
fes confeils aux généraux., &  affiftait aux victoires. IL 
ordonna qu’après fa mort on fît  un tambour de fa 
peau. On lui obéit. Ce refte de lui-m ême fut encor 
longtems fatal à Sigifinond, qui put à peine en feize 
années réduire la Bohême , avec les ,forces de l’Alle­
magne la terreur des croifades. Ce fut pour avoir 
violé fori fauf-conduit qu’il effuya ces feize années de 
défolation. , . . .
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CHAPITRE SOIXANTE E T  QUATORZIEME.
De F état de F Europe, vers le tems die concile de Conf­
iance. De l’Italie.
'N  réfiéchiffant fur ce concile même, tenu fous 
■ les yeux d’un empereur, de tant de princes & de 
tant d’ambaffadeurs, fur la dépofition du fouverain 
pontife , fur celle de Venceslas , on voit que l’Europe 
catholique était en effet une immenfe & tumultueufe 
république , dont les chefs étaient le pape & l’em­
pereur, & dont les membres défunis font des royau­
mes , des provinces , des villes libres fous vingt gou- 
vernemens différens. Il n’y avait aucune affaire dans 
laquelle l’empereur & le pape n’entraffent. Toutes les 
parties de la chrétienté fe correfpondaient même au 
milieu des difcordes. L ’Europe était en grand ce qu’a­
vait été la G rèce, à la politeffe près.
Rome &  Rhodes étaient deux villes communes à 
tous les chrétiens du rite latin , &  ils avaient un 
commun ennemi dans le fultan des Turcs. Les deux 
chefs du monde catholique , l’empereur & le pape, 
n’avaient précifément qu’une grandeur d’opinion , 
nulle puiffance réelle. Si Sigifmond n’avait pas eu la 
Bohême &  la Hongrie dont il tirait encor très peu 
de chofe, le titre d’empereur n’eût été pour lui qu’o­
néreux. Les domaines de l’empire étaient tous alié­
nés. Les princes & les villes d’Allemagne ne payaient 
point de redevance. Le corps Germanique était auffi 
libre, mais non ft bien réglé qu’il l ’a été par la paix 
de 'Veftphalie. Le titre de roi d’Italie était auffi vain 
que celui de roi d’Allemagne. L’empereur ne poffé- 
dait pas une ville au - delà des Alpes.
C’eft toujours le même problème à réfoudre , com­
ment l ’Italie n’a pas affermi fa liberté, &  n’a pas fer-
%àté£dâm
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me pour jamais l’entrée aux-étrangers. Elle ÿ  travailla 
toujours, & dut fe flatter alors d’y parvenir. Elle était 
floriffante. La maifon de Savoie s’agrandiflait. fans 
être encor puiffante. Les fouverains de ce pays, feu- 
dataires de l ’empire, étaient" des comtes. Sigifinond 
qui donnait au moins des titres, les fit ducs en 1416. 
Aujourd’hui ils font rois indépendans malgré le titre 
de feudataires. Les Vifcontis poffédaient tout le Mi­
lanais ; & ce pays devint depuis encor plus confidé- 
rable fous les Sfor2es. *
Les Florentins induftrieux étaient recommandables 
par la liberté , le génie, & le commerce. On ne voit ‘ 
que de petits états jafqu’aux frontières du royaume 
de Naples , qui tous afpirent à la liberté. Ce fyftême 
de Fltalie dure depuis la mort de Frédéric I I , jufi 
qu’aux tems des papes Alexandre V I  & Jules I I ,  
ce qui fait un période d’environ trois cent années. 
Mais ces trois cent années fe font paffées en faétions, 
en jaloufies, en petites entreprifes d’ une ville fur une 
autre , & de tyrans qui s’emparaient de ces villes. - 
C’eft l’Image de l ’ancienne Grèce , mais image bar­
bare. On cultivait les arts,  & on confpirait : mais 
on ne favait pas combattre comme auxTherm opy- 
les , &  à Marathon.
t
Voyez dans Machiavel l ’hiftoire de Cajlracàni tyran ; 
de Lucques &  de Piftoie du tems de l’empereur Louis 
de Bavière. De pareils deffeins heureux ou malheu- ; 
reux font l’hiftoire de toute l’Italie. Lifez la vie â'Fzze- 
lim  d'Aromano tyran de Padoue,très naïvement &. 
très bien écrite par Pietro Gerardù fon contempo- : 
rain : cet écrivain affirme que le tyran fit périr plus 
de douze mille citoyens de Padoue au treiziéme fié- 
cle. Le légat qui le combattit en fit mourir autant de 
Vicenee, de Vérone & de Ferrare. Ezzelin fut. enfin 
pris prifonnier , &  toute fa famille mourut dans les ;
plus affreux fupplices. Une famille de citoyens de |
Vérone nommée Scala , que nous appelions l ’Efcale,
Q. iüj
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s’empara du gouvernement fur la fin du treiziéme fié- 
c le , & y régna cent années. Cette famille fournit vers 
l ’an 15 jo  Padoue, Vicence , Trevize , Parme , Bref- 
cia & d’autres territoires. Mais au quinziéme fiécle, 
il ne refta pas la plus légère trace de cette puiffance. 
Les Vifcmitis, les Sforzes ducs de M ilan, ont paffé 
plus tard & fans retour. De tous les feigneurs qui 
partageaient la Romagne, l’Ombrie , l ’Em ilie, il ne 
refte aujourd’hui que deux ou trois familles devenues 
fujettes du pape.
Si vous recherchez les annales des villes d’Italie, 
vous n’en trouverez pas une dans laquelle il n’y ait eu 
des confpirations conduites avec autant d’art que celle 
de Catilina. On ne pouvait dans de fi petits états ni 
s’élever, ni fe défendre avec des armées. Les affaf- 
finats 5 les empoifonnemens y  fuppléèrent fouvent. 
Üne émeute du peuple faifait un prince : une autre 
émeute le faifait tomber. C ’eft ainfi que M antoue, 
par exemple , paffa de tyrans en tyrans jufqu’à la 
maifon de Gonzague, qui s’y établit en ija8-
Venifefeule a toujours confervé fa liberté,, qu’elle 
doit à la mer qui l’ environne , & à la prudence de 
fott gouvernement. Gènes fa rivale lui fit la guerre , 
&  triompha d’elle fur la fin du quatorzième fiécle ; mais 
Gènes enfuite déclina de jour en jou r, &  Venife s’é­
leva toûjours jufqu’au tems de Louis X I I  & de l ’em­
pereur Maximilien, où nous la verrons intimider l’I­
talie , & donner de la jaloufie à toutes les puiffanees 
qui confpirent pour la détruire. De tous les gouver- 
némehs, cehn de Venife était le feul réglé, fiable, 
&  uniforme *. il n’avait qu’un vice radical, qui n’en 
était pas un aux yeux du fénat ; c’eft qu’il manquait 
un contrepoids à la puifTance patricienne, & un en­
couragement aux plébeïens. Le mérite ne put jamais 
dans Venife élever un fimp.le citoyen ;, comme dans 
l’ancienne Rome. La beauté du gouvernement d’An­
gleterre , depuis que la chambre des communes a part
i5W
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à la légiflation, confifte dans ce contrepoids & dans 
ce chemin toujours ouvert aux honneurs pour quicon­
que en eft digne.
Pife qui n’eft aujourd’hui qu’une ville dépeuplée 
dépendante de laTofcane, était aux treiziéme & qua­
torzième iiécles,une république célèbre, & mettait en 
mer des flottes auffi confidérables que Gènes,
Parme & Plaifance appartenaient aux Vifcontis. Les 
papes réconciliés avec e u x , leur en donnèrent l ’in- 
veftiture , parce que les Vifcontis ne voulurent pas 
alors la demander aux empereurs , dont la puiffance 
s’anéantiffait en Italie. La maifon d’Ejie , qui avait 
produit cette fameufe comtefle Mathilde bienfaictrice 
du St. Siège, polîedait Ferrare & Modène. Elle tenait 
Ferrare de l ’empereur Othon I I I , &  cependant le St, 
Siège prétendait des droits fur Ferrare , &  en don­
nait quelquefois * l’ inveftiture , ainfi que de plufieurs 
états de la Romagne ; fource intariffable de confufion Il
Il arriva que pendant la tranfmigration du St. Siège 
des bords du Tibre à ceux du Rhône, il y eut deux 
puiffances imaginaires en Ita lie ,les empereurs & les 
papes, dont toutes les autres recevaient des diplô­
mes pour légitimer leurs ufurpations ; & . quand la 
chaire pontificale fut rétablie dans Rome , elle y fut 
fans pouvoir r é e l, & les empereurs furent oubliés 
jufqu’à Maximilien L  Nul étranger ne polîedait alors 
de terrain en Italie. Qn ne pouvait plus appeller étran­
gères la maifon d'Anjou, établie à Naples en 1266 , 
&  celle d’Arragon fouveraine de Sicile depuis 1287. 
Âinfi l ’Italie r ic h e , remplie de villes floriliantes, fé­
conde en hommes de génie , pouvait fe mettre en 
état de ne recevoir jamais la loi d’aucune nation. 
Elle avait même un avantage fur l’Allemagne , c ’eft 
qu’aucun évêque , excepté le pape , ne s’était fait 
fouverain, &  que’ tous ces différons états gouvernés .
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par des féculiers en devaient être plus propres à la 
guerre.
Si Jes divifions dont naît quelquefois la liberté 
publique, troublaient l’Italie , elles n’éclataient pas 
moins en Allemagne, où' les feigneurs ont tous des 
prétentions à la charge les uns des autres. Mais com­
me vous l ’avez déjà remarqué, l’Italie ne fit jamais 
un corps, & l ’Allemagne en fit un. Le flegme germa- 
• nique a confervé jufqu’iei la conftitution de l’état 
faine &  entière. L’Italie moins grande que l’Allema­
gne n’a jamais pu feulement fe former une conftitu- 
tion : & à force d’efprit & de fineffe elle s’eft trouvée 
partagée en plufieurs états affaiblis , fubjugués & en­
sanglantés par des nations étrangères.
Naples &  Sicile , qui avaient formé une puiflance 
formidable fous les conquérans Normands, n’étaient 
plus, depuis les vêpres ficiliennes , que deux états 
jaloux l’un de l’autre , qui fe nuifaient mutuellement. 
Les faibleffes de Jeanne lire ruinèrent Naples, & la 
Provence dont elle était fouveraine. Les faibleffes 
plus honteufes encore de Jeanne I I  achevèrent la 
ruine. Cette reine, la dernière de la race que le frère 
de St. Louis avait traniplantée en Italie, fut fans 
aucun crédit, ainfî que fôn royaume, tout le teins 
qu’elle régna. Elle était fœur de ce Lancelot qui avait 
fait trembler Rome dans le tems de l ’anarchie qui pré­
céda le concile de Confiance : mais Jeanne I I  fut 
bien loin d’être redoutable. Des intrigues d’amour & 
de cour firent la honte & le malheur de fes états. 
Jacques de _ Bourbon fon fécond mari effuya fes infi­
délités, &  quand il voulut s’en plaindre, on le mit 
en prifon. Il fut trop heureux de s’échapper, &  d’al­
ler cacher fa douleur, & ce qu’on appellait fa honte , 
dans un couvent de cordeliers à Befanqon.
i
:
Cette Jeanne I I  ou Jeannette, fu t, fans le prévoir, 
la caufè de deux grands événemens. Le premier fut
p w
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l ’élévation dos Sforzes au duché de Milan ; le fécond, 
la guerre portée par Charles V III  & par Louis X I I  
en Italie. L’élévation des Sforzes eft un de ces jeux 
de la fortune, qui font voir que la terre n’appartient 
qu’à ceux qui peuvent s’en emparer. Un payfan nom­
mé Jacomuzio, qui fe fit foldat, &  qui changea fon 
nom en celui de Sforza , devint le favori de la reine, 
connétable de Naples , gonfalonier de l’églife ; & 
acquit allez de richelfe^ pour laiffer à un de fes bâ­
tards de quoi conquérir le duché de Milan.
Le fécond événement fi funefte à l’Italie & à la 
France, fut caufé par des adoptions. On a déjà vu 
Jeanne lire adopter Louis I , de la fécondé branche 
d’Anjou, frère du roi de France Charles V. Ces adop­
tions étaient un relie des anciennes loix romaines ; 
elles donnaient le droit de fuccéder , & le prince 
adopté tenait lieu de fils ; mais le confentement des 
barons y était nécelfaire. Jeaime I I  adopta d’abvrd 
Alphonfe V  d’Arragon , furnommé par les Efpagnols, 
le  Jage & le magnanime. Ce fage & magnanime prince 
ne fut pas plutôt reconnu l'héritier de Jeanne, qu’il 
la dépouilla de toute autorité, la mit en prifon, & 
voulut lui ôter la vie. François Sforze, le fils de cet 
illuftre villageois Jacomuzio , fignala fes premières 
armes, & mérita la grandeur où il monta depuis, en 
délivrant la bienfaitrice de fon père. La reine alors 
adopta un Louis d’Anjou , petit-fils de celui qui 
avait été frvainement adopté par Jeanne F>'e. Ce prince 
étant mort,  elle inftitua pour fon héritier en 143s 
René d’ Anjou frère du décédé. Cette double adoption 
fut longtems un double flambeau de difcorde entre 
la France & l’Efpagne. Ce René d’Anjou , appelle 
pour régner dans Naples par une mère adoptive, & 
en Lorraine par fa femme, fut également malheureux 
en Lorraine & à Naples. On l’intitule roi de Naples, 
de Sicile , de Jérufalem , d’Arragon , de Valence , de 
Ma]orque » duc de Lorraine £5? de Bar. Il ne fut 
rien de tout cela. C ’eft une fource de la confufion
r
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dans nos hiftoires modernes , qui les rend fouvent 
défagréables, &  peut-être ridicules, que cette mul­
tiplicité de titres inutiles Fondés fur des prétentions 
qui‘n’ont point eu d’effet. L ’hiftoire de l’Europe eft 
devenue un immenfe procès verbal de contrats de 
mariage , de généalogies, & de titres difputés, qui 
répandent partout autant d’obfcurité que de féche- 
reffe, & qui étouffent les grands événemens, la con- 
nailïance des loix , & celle des mœurs, objets plus 
dignés dé l ’attention.
%■
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CHAPITRE SOIXANTE ET .QUINZIÉME.
De la France &* de ?Angleterre , du tenu de PHI­
LIPPE d e  Va l o i s , ^ E douard  I I  &  ü’Ed o ü ar d  
I I I .  Dipojition du roi E D O D ARD I I  par le par­
lement. E d o u ar d  III vainqueur de la France. Exa­
men de la loi falique. De l'artillerie , & c .
'Angleterre reprit fa force fous Edouard I , vers 
lia  fin du treiziéme fiécle. Edouard I ,  fucceffeur 
de Henri I I I  fon p ère, fut obligé à la vérité de 
renoncer à la Normandie , à l’Anjou , à la Touraine , 
patrimoines de fes ancêtres ; mais il conferva la Guien- 
ne ; il s’empara du pays de Galles ; il fut contenir 
l’humeur des Anglais & les animer. Il fit fleurir leur 
commerce, autant qu’on le pouvait alors. La maifon 
d’EcojJe étant éteinte en 12 9 1, il eut la gloire d’être 
cho i fi pour arbitre entre les prétendans. Il obligea 
d’abord le parlement d’Ecoffe à reconnaître que la 
couronne de ce pays relevait de celle d’Angleterre ; 
enfui te il nomma pour roi Baillai, qu’il fit fon vaffal. 
Edouard prit enfin pour lui ce royaume d’Ecoffe, 
& le conquit après plufieurs batailles ; mais il ne put 
le garder. Ce fut alors que commença cette antipa­
thie entre les Anglais &  les Ecoffais , qui aujourd’h u i,
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malgré la réunion des deux peuples , n’eft pas encor 
tout-à-fait éteinte.
Sous ce prince on commençait à s’appercevoir que 
les Anglais ne feraient pas Iongtems tributaires de 
Rome ; on fe fervait de prétextes pour mal payer, &  
on éludait une autorité qu’on n’ ofait attaquer de front.
Le parlement d’Angleterre prit vers l’an 1500 une 
nouvelle forme, telle qu’elle eft à-peu-près de nos 
jours. Le titre de barons & de pairs ne fut affeété 
qu’à ceux qui entraient dans la chambre haute. La 
chambre des communes commença à régler les fub» 
fides. Edouard I  donna du poids à la chambre des 
communes pour pouvoir balancer le pouvoir des ba­
rons. Ce prince, affez ferme &  affez habile pour les 
ménager & ne les point craindre , forma cette efpèce 
de gouvernement qui raffemble tous les avantages de 
la royauté, de l ’ariftocratie & de la démocratie ; mais 
qui a auffi les inconvéniens de toutes les trois , &  
qui ne peut fubfifter que fous un roi fage. Son fils 
ne le fut p as, & l'Angleterre fut déchirée.
EâourdI mourut lorfqu’il allait conquérir l’Ecoffe, 
trois fois fubjuguée & trois fois foulevée. Son fils, 
âgé de vingt-trois ans , à la tête d’une nombreufe 
armée, abandonna les projets du père , pour fe livrer 
à des plaifirs qui paraiffaient plus indignes d’un roi 
en Angleterre qu’ailieurs. Ses favoris irritèrent la 
• nation , & furtout l ’époufe du roi , Ifabelle fille de 
Philippe le bel, femme galante & impérieufe, jaloufe 
de fon mari qu’elle trahiffait. Ce ne fut plus dans 
l ’adminiltration publique que fureur , confufion & 
faibleffe, Une partie du parlement fait trancher la 
tête à un favori du monarque , nommé Gaveflon. 
' Les Ecoffais profitent de ces troubles. Us battent les 
Anglais ; & Robert Brufs , devenu roi d’Ecoil’e , la 
rétablit par la faibleffe de l’Angleterre,
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On ne peut fe conduire avec plus d’imprudence, 
&  par eonféquent avec plus de malheur qu’Edouard 
IL  Ii fouffre que fa femme Ifabelle , irritée contre 
lu i , paffe en France avec fon fils , qui fut depuis l ’heu­
reux & le célèbre Edouard III.
Charles le bel, frère ’d’Ifabelle, régnait en France. 
Il fuivait cette politique de tous les rois, de fenier 
la difcorde chez fes voifins ; il encouragea fa fœur 
Ifabelle à lever l’étendart contre fon mari.
-i
Ainfi donc , fous prétexte qu’un jeune favori nommé 
Spencer gouvernait indignement le roi d’Angleterre, 
fa femme fe prépare à faire la guerre. Elle marie fon 
fils à la fille du comte de Hainaut &  de Hollande. 
' Elle engage ce comte à lui donner des troupes. Elle 
repaffe enfin en Angleterre, & fe joint à main armée 
aux ennemis de fon époux. Son amant Mortimer 
était avec elle à la tête de fes troupes, tandis que 
le roi fuyait avec fon favori Spencer.
La reine fait pendre à Briftol le père du favori, 
âgé de quatre-vingt-dix ans. Elle punit enfuite du 
même fupplice dans Herford le favori lui-même , tom­
bé dans fes mains : mais elle exerqa dans ce fupplice 
une vengeance que la bienféance de notre lîécle ne 
permettrait pas ; elle fit mettre dans l’arrêt qu’on ar­
racherait au jeune Spencer les parties dont il avait , 
fait un coupable ufage avec le monarque : l’arrêt fut 
exécuté à la potence; elle ne craignit point de voir 
l’ exécution. Froijfard ne fait point difficulté d’ap- 
peller ces parties par leur nom propre. Il y a loin 
de ces tems à des tems polis.
Enfin le ro i, abandonné , fugitif dans fon royaume, 
eft pris, conduit à Londres , infulté par le peuple, 
.enfermé dans la tour,.jugé par le parlement*, & dé­
posé-.par-un jugement folémnel.. Un nommé Truffel 
lui lignifia fa dépofition en ces mots rédigés dans
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les ailes : 55 Moi Guillaume Trujfel, procureur do 
,, parlement, & de la nation , je  vous déclare en leur 
,5 nom & en leur autorité, que je renonce, que je 
M révoque, & retraite l’hommage à vous fait,, &  que 
M je vous prive de la puiffance royale. (C On donna 
la couronne à fon fils , âgé de quatorze ans , Sc la 
régence à la mère affiliée d’un c$nfeil. Une penfion 
d’environ foixante mille livres de notre monnoie fut 
affignée au roi pour vivre,
Edouard I I  furvécut à peine une année à fa dif- 
grace. On ne trouva fur fon corps aucune marqué 
de mort violente. On dit qu’on lui avait enfoncé 
un fer brûlant dans les entrailles à travers un tuyau 
de corne.
Le fils punit bientôt la mère. Edouard I U  mineur 
encor , mais impatient &  capable de régner , faifit un 
jour aux yeux de fa mère fon amant Mortimer, 
comte de la'M arche. Le parlement juge ce favori 
fans l’entendre, comme les Spencers l ’avaient été. Il 
périt par le fupplîce de la potence , non peur avoir 
deshonoré le lit de fon roi , l ’avoir détrôné &  l’a­
voir fait affaffiner, mais pour les concuffions, les 
malverfations dont font toujours accufés ceux qui 
gouvernent. La reine , enfermée dans le château de 
Rifin avec cinq cent livres fterling de penfion , d if­
féremment malheureufe, pleura dans la folitude fes 
infortunes plus que fes fautes.
Edouard I I I  maître, & bientôt maître abfolu, com­
mence par conquérir l’Eçoffe 5 mais alors une nou­
velle fcène s’ouvrait en France. L’Europe en fufpens 
ne lavait fi Edouard aurait ce royaume par les droits 
du fang ou par ceux des armes.
La France , qui né comprenait ni la ProVen.ee, ni 
le  Dauphiné, ni la Franche-Comté, était pourtant un 
royaume puilfant ; mais fon roi ne Fêtait pas encore.
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De grands états, tels qus la Bourgogne,T  Artois, la 
Flandre, la Bretagne, la Guienne, relevans delà cou­
ronne , faifaient toujours l ’inquiétude du prince beau­
coup plus que fa grandeur.
ï
Les domaines de Philippe le b el, avec les impôts 
fur fes fujets immédiats, avaient monté à cent foixante 
mille livres de poids. Quand Philippe le bel fit la 
guerre aux Flamands en 1302 , & que prefque tous 
les vaffaux de la France contribuèrent à cette guerre, 
on fit payer le cinquième des revenus à tous les fç- 
culiers que leur état difpenfait de faire la campagne. 
Les peuples étaient malheureux , & la famille royale 
l ’était davantage. Rien n’eft plus connu que l’op­
probre dont les trois enfans de Philippe le bel le 
couvrirent à la fo is , en accufant leurs femmes d’a­
dultère en plein parlement. Toutes trois furent con­
damnées à être enfermées. Louis Hutin l ’aîné fit pé­
rir la fienne , Marguerite de Bourgogne , par le cor­
deau. Les amans de ces princeffes furent condam­
nés à un nouveau genre de fuppiice ; on les écorcha 
vifs. Quels tems ! & nous nous plaignons ençor du 
nôtre !
Après la mort de Louis H utin , qui avait joint la 
Navarre à la France comme fon père , la queftion 
de la loi falique émut tous les efprits. Çe roi ne 
laiffait qu’une fille. On n’avait encor jamais examiné 
en France fi les filles devaient hériter la couronne ; 
les loix ne s’étaient jamais faites que félon le befoin 
' préfent. Les anciennes loix faliqües étaient igno­
rées : l ’ufage en tenait lie u , &  cet ufage variait to i- : 
jours en France. Le parlement fous Philippe le bel 
avait adjugé l’Artois à une fille au préjudice du plus - 
prochain mâle. La fucceffion de la Champagne avait ’ 
tantôt été donnée aux filles , & tantôt elle leur avait 
été ravie. Philippe le bel n’eut la Champagne que 
par fa fem m e, qui en avait exclus les princes. On ï 
voit par-là que le droit- changeait «comme laFortune,
& M
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' &  qu’il s’en falait beaucoup que ce fût une loi fon­
damentale de l’état d’exclurç une fille du trône de 
fon père.
D ire , comme tant d’auteurs , que ta couronne de 
France ejl J î noble qu’elle ne peut admettre de fem­
mes , c’ eft , me femble , une puérilité. Dire avec M i­
serai , que, l ’imbécillité du fexe ne permet pas aux 
femmes de régner, c ’eft: être doublement injufte. La 
régence de la reine Blanche, & le règne glorieux de 
tant de femmes dans prefque tous les pays de l’Eu- 
rope , réfutent affez la grofîiéreté de Méserai. D ’ail­
leurs l’article de cette ancienne loi , qui ôte toute 
hérédité aux filles en terre falique , femble ne la leur 
ravir que parce que tout feigneur Salien était obligé 
de fe trouver en armes aux affemblées de la nation, 
Or une reine n’eft point obligée de porter les armés, 
lanation les porte pour elle, fiinfi on peut dire que 
la loi falique , d’ailleurs fi peu connue , regardait les 
autres fiefs &  non la couronne. C’était fi peu une 
loi pour les rois , qu’elle a été rédigée fous le titre 
de allodüs : des alleuds. Si c’eft: une loi des anciens 
Saliens , elle a donc été faite avant qu’il y eût des rois 
de France. Elle ne regardait donc point ces rois.
De plus il eft indubitable que plufieurs fiefs n’é­
taient point fournis à cette loi : à plus forte raifon 
pouvait-on alléguer quç la couronne n’y devait pas 
être affujettie.
On a toujours voulu fortifier fes opinions quelles 
qu’elles fuffent, par l’autorité des livres facrés. Les 
partifans de la loi falique ont cité ce paffage , que les 
lys 71e travaillait ni ne filent ; & de-là ils ont conclu 
que les filles qui doivent filer ne doivent pas régner 
dans le royaume des lys. Cependant, les lys ne tra­
vaillent point, & un prince doit travailler, Les léo­
pards d’Angleterre & les tours de Caftille ne filent 
pas plus que les lys de France, & les.filles, peuvent 
- Effai fur les mœurs , & c .  Tom. JI. R
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régner en Caftille & en Angleterre. De plus , les ar­
moiries des rois de France ne refîemblèrent jamais 
à des lys ; c’était évidemment le bout d’une halle­
barde , telles qu’elles font décrites dans les mauvais 
vers de Guillaume le Breton. Cufpidis in medio un- 
cum emittti acutum. L ’écu de France eft un fer pointu 
au milieu de la hallebarde.
Toutes les raifons contre la loi falique furent opiniâ­
trement foutenues par le duc de Bourgogne, oncle de 
la princelTe fille de Mutin par plufieurs princefies du 
fang. Louis Mutin avait deux frères \ qui en peu de 
tems lui fuccédèrent, comme on fa it, l’un après l’au- 
tré : l’a în é, Philippe le long , & Charles le bel le cadet. 
Charles alors , ne croyant pas qu’il touchait à la cou- 
. rohne , combattit la loi falique, par jaloufie contre fort 
frère. ' .
Philippe le long ne manqua pas de faire déclarer dans 
. une affemblée de quelques barons , de prélats &  de 
. bourgeois de Paris , que les.filles devaient être exclues 
de la couronne de France. Mais fi le parti oppofé avait 
prévalu , on eût bientôt fait une loi fondamentale tou­
te contraire,
. Philippe le long , qui. n’effc guères connu que pour 
avoir interdit l’entrée du parlement aux évêques, étant 
, mort après un règne fort court, ne laîfla encor que des 
filles. La lèi falique fut confirmée alors une fécondé 
fois. Charles le bel, qui s’y était oppofé , prit incontef- 
■ tablement la couronne exclut les filles de fon frère.
•Charles le bel en mourant laiffa encor le même pro­
cès à décider. Sa femme était greffe. Il falait un régent 
au royaume. Edouard II I  prétendit la régence en qua­
lité dé petit-fils de Philippe le bel par fa mère, & Philip­
pe de Valois s’en faifit en qualité du premier prince du 
‘ fang. Cette régence lui fut folemnellement déférée, &  
la reine douairière .ayant accouché d’une, f i l le , il prit ^
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la couronne;du confêntement de la nptipn.. La loi fali- 
"gue qui exclut les filles dp trône r était donc; d'ans les 
dœurs.'î elle était fondamentale par ,une ancienne con-- 
vention nnïVerféllé; jfln’y  en a point d’autre. Les hom­
mes les font &  les ab'oliflent.- Qui peut dopterque i l  
jamais il né reliait du fàrig de lamaifon de France qu’u­
ne princeffe digne de r é g n e r la  nation ne put &  nfc; 
dût lui décerner la couronne?
Non-feulement les filles étaient exclues, niais,le rev 
préfentant d’une fille l’était auffi : on prétendait que le 
roi Edouard ne pouvait avoir par fa mère un droit que- 
fa mère n’avaitpasi Une raifonplus forte encore, fai- 
'fait préférer un .prince du ,fapg, a un étranger , d un 
'prince né d’une nation naturellement ennemie- de la 
France.. Les peuples donnèrent alors à Philippe■ de Va-,- 
'lois le nam àefortune,. lUput y  joindre quéîqpe tems 
celui de vuGlorieux &  dé jufle car le  comte de Flan-.- 
dres fon vaffal ayant maltraité fes fujets, 8c les fujets' 
s’étant foulevés , il marcha au fecours de cé prince; âç- 
ayant tout pacifié, il dit au comte de Flandres r „  Ne: 
„  vous attirez plus tant de révoltes par une mauvaifo 
M conduite, “
On pouvait le nommer fortuné en core, lorfqu’il re­
çut dans Amiens Î’honwîagedoleninel que lui vint ren­
dre Edouard. III. Mais 'bientôt cet hommage fûtfoivi 
de la guerre. Edouard difputa la- couronne: à celui 
dont il s’était déclaré le vaffal.
Un braffeur de bière dé la ville de Gand fut je  grand 
moteur de cette guerre fameufé, .& celui qui détermina- 
Edouard k prendre lé titré de roi déFrahce; Ce brafi 
feur,, nommé Jacqiies d’drtevelï ,é t a i t  ph de ces ci­
toyens que l'es fouyeVains'doivent' perdre ou ménager. 
Le prodigieux.crédit qu’il avait, le rendit jtéceffaire à 
Édouard ; ànais- i f  ne'Voulût" employer-ce crédit en fa­
veur du’ roi' Anglais-qû’a’c'ohditioh qü’Eddmrdprm - 
Jdtàitle.titrederoi deFrâhcé-*àfih dé rendre les,deux 
' : ‘ 1 :"ï.’ c.:v:. . -K ij :
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rois irréconciliables. Le roi d’Angleterre & le braffeur 
lignèrent le traité à Gand, longtems après avoir com­
mencé les hoftilités contre la France. L’empereur Louis 
de Bavière fe ligua avec le roi d’Angleterre avec plus 
d’appareil que le braffeur, mais avec moins d’utilité 
pour Edouard.
Remarquez avec une grande attention le préjugé qui 
régna fi longtems,dans la république Allemande , revê­
tue du titre d’empire Romain. Cet empereur'Loair qui 
poffédait feulement la Bavière , invertit le roi Edouard 
III  dans Cologne de la dignité de vicaire de l’empire , 
en préfence de prefque tous les princes & de tous les 
chevaliers Allemands & Anglais. Là il prononce que le 
roi de France eft déloyal & perfide , qu’il a forfait la 
protection de- l’empire , déclarant tacitement par cet 
acte Philippe de Valois &  Edouard fes vaffaux.
L ’Anglais s’apperqut bientôt que le titre de vicaire 
■ était auffi vain par lui-même que celui d’eriipereur, 
quand l’Allemagne ne le fécondait pas ; & il conçut un 
teLdégoût pour l’anarchie allemande , que depuis , 
lorfqu’on lui offrit l’empire, il ne daigna pas l’accepter.
Cette guerre commença par montrer quelle fupério- 
rité la nation Anglaife pouvait un jour avoir fur mer. 
Il falait d’abord qu,Edouard I I I  tentât de débarquer 
en France avec une grande armée , & que Philippe l’en 
empêchât. L ’un & l’autre équipèrent en très peu de 
tems chacun une flotte de plus de cent vaiffeaux. ,Ces 
navires n’étaient que de greffes barques, Edouard n’é­
tait pas comme.le roi de France , affez riche pour. les 
conftruire à fes dépens ; des. cent vaiffeaux anglais, 
vingt lui appartenaient, le refte était fourni par toutes 
les villes maritimes d’Angleterre. Le pays était fi.peu 
riche en efpèces, que le prince de Galies n’avait que 
vingt shellings par jour pour fa paye. L’évêque; de 
Derham, un des amiraux d e là  flotte, n’en avait que 
f ix , & les barons quatre. Les plus pauvres vainquirent
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les plus riches, comme il arrive prefque toujours. Ces. 
Batailles navales étaient alors plus meurtrières qu’au- 
jourd’hui ; on ne fe fervait pas du canon qui fait tant 
de bruit ; mais on tuait beaucoup plus de monde. Les 
vaiifeaux s’abordaient par la proue, on abaiffait de 
part &  d’autre des pontsdevis, &  on fe battait comme 
en terre ferme. Les amiraux de Philippe de Valois per­
dirent foixante & dix vaiffeaüx, &  près de vingt mille 
combattans. Ce fut là le prélude de la gloire d’E ­
douard , & du célèbre Prince noir fon fils , qui gagnè­
rent en perfonne cette bataille mémorable.
Je m’ épargne ici les détails des guerres, qui fe ref- 
femblent prefque toutes ; mais infiftant toujours fur ce 
qui caraétérife les mœurs du tems, j ’obferverai qu’L’- 
douard défia Philippe de Valois à un combat fingulier.
Le roi de France le refufa , difant qu’un fouverain ne I 
s’abaiffait pas à fe battre contre fon yaffal.
. Cependant un nouvel événement femblait renverfer | 
encor la loi falique. La Bretagne , fief de France , Ve- I
nait d’être adjugée par la cour des pairs à Charles de[ I
Blois , qui avait époufé la fille du dernier duc ; & le 
comte de Montfort, oncle de ce d u c , avait été exclus.
Les loix & les intérêts étaient autant de contradictions.
Le roi de France, qui femblait devoir foutenir la loi fali-; 
que dans la caufe du comte de Montfort, héritier mâle 
de la Bretagne , prenait le parti de Charles de Blois, qui 
tirait fon droit des femmes ; & le  roi d’Angleterre, qui 
devait maintenir le droit des femmes dans Charles de 
Blois, fe déclarait pour le comte de Montfort.
La guerre recommence à cette occafion entre la 
France & l’Angleterre. On furprend d’abord Montfort 
dans Nantes , & on l ’amène prifonnier à Paris dans la 
tour du Louvre. Sa femme, fille du comte deFlandres, 
était une de ces héroïnes fingulières qui ont paru rare  ^
ment dans le monde , & fur lefquelles on a fans doute 
imaginé les fables dès.Amâzones. Elle fe montra, l’épée à
R  ü j
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la main, îë  cafqtie en tête ', aux troupes de Ton m ari, 
portant fon fils entre fes bras. Elle foutirit le fiége' 
de Hennebbn, fit dés fortîes', combattit fur la brè­
ch e , &  enfin, à l’aide de la flotte Anglaife qui vint à 
Ton fecours ,  elle fit lever îë fiége.
Cependant la fadtion Anglaife &  ie parti Français 
fe battirent longtems en Guienne , en Bretagne , en 
Normandie. Enfin , près de la rivière de Somme, fe 
donne cette fanglante bataille de Créci entre Edouard 
&  Philippe de Valois. Edouard, avait auprès de lui fon 
fils le prince de G alles, qu’on nommait le Prince noir , 
à caufe de fa cuiralfe brune & de l’aigrette noire de fon 
Cafque. C e  jeune prince eut prefque tout l ’honneur de 
cette journée. Plufieurs hiftoriens ont attribué la défai- 
te des François a  quelques petites pièces de canon 
j dont les Anglais étalent munis. Il y  avait dix ou dou- 
, ze  années que l ’artillerie' .commençait à être en ofage.,
Cette invention des Chinois fut-elle apportée en Eu­
rope par les Arabes qui trafiquaient fur les mers des 
Indes? H n’y a pas d’apparence. C’eft un bénédictin 
Allemand , nommé Berthold Schvartz, qui trouva cè 
fecret fatal. 11 y  avait longtems qu’ on y  touchait. U n’ 
autre bénédictin Anglais, Roger Bacon , avait longtems 
auparavant .parlé des grandes eXplofionsque lefalpê- 
tre enfermé pouvait produire. Mais pourquoi le roi de 
France n’àyait-il pas de canon dans fon armée, auffi- 
b ien que le roi d’Angleterre ? &  fi l ’Anglais eut cette 
fupériorité , pourquoi tous nos hiftoriens rejettent-ils 
la perte de la bataille fur les arbalétriers Génois que 
Philippe avait à fa folde?. La pluie mouilla, dit-on , 
la corde de leurs arcs : maïs; cette pluie ne mouilla 
pas moins les cordes des Anglais. Ce que les hiftoriens 
auraient ,peut-être mieux ifaît d ’obferver , c’eft qu’un 
Toi de France , .qui avait des archers de G ènes, au-lieu 
de difcîplinërfanation, qui à’avaît point de canon 
quand Ton ennemi en avait ne méritait pas de 
vaincre» ' ■ ■ s
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Il eft bîeà étrange que cet ufagc de la poudre ayant 
dû changer abfolumerit.l’art dé la guerre, ori ne voye 
point l’epoqqe de ce changement. Une nation qui' au­
rait fû fe  procurer une bonne artillerie, était füre de 
l ’emporter fur toutes les autres. C ’était de tous les 
arts le plus funefte, mais celui qu’il falut le plus per-^ 
feâionner. Cependant jufqu’autem s de Charles V I II ; 
il relie dans fon enfance ; tant les anciens ufagès pré­
valent, tant la lenteur arrête l’induilrie humaine. On ; 
ne fe fervit d’artillerie aux fiéges des places que fous' 
le roi de France Charles F ,  & les lances firent tou­
jours le fbrt de la bataille dans prefque toutes les ac­
tions ,jufqu’a.ux .derniers tems .dé Henri IV.
On prétend qu’à la journée de C ré c i, les Anglais 
n’avaient que deux mille cinq cent hommes dé gendar­
merie & quarante mille fantailins , & que les Français 
avaient quarante mille fantaffins &  près de trois mille 
gendarmes. Ceux qui diminuent la perte des Fran­
çais , difent qu’elle ne monta qu’à vingt mille hom­
mes. Le comte .de Blois ., qui était l’une des caufes ' 
apparentes de la guerre , y fut tu é , & le lendemain' 
les troupes des communes du royaume furent encor 
défaites. Edouard, après deux victoires remportées en 
deux jours, prit Calais, qui relia aux Anglais deux cent 
dix années.
On dit que pendant ce lîége , Philippe de 'Valois, 
qui_ ne put attaquerries lignes des affiegeans , &  qui' 
était défefpéré , propofa au roi Edouard de vuider 
cette grande querelle par'un combat de fix contre fix. 
Edouard ne voulant pas remettre à un combat incer­
tain, la prife certaine de Calais, refufa ce duel, comme 
Philippe de Valois l’avait d’abord refufé. Jamais les ‘ 
princes.n’ont, terminé eux feuls leurs différends ; c’elt 
toujours le fang des nations qui a coulé.
Ce qu’il y eut de plus mémorable dans ce fiége, c’eft ’ 
que le foi Edouard fe réferva, par la capitulation , ‘
Il iiij
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le.droit de faire pendre à fon Ghoix fix des meilleurs 
citoyens, & on n’en voit pas la faifon, car les ha- 
bitans de Calais n’étaient pas des rebelles. Nos his­
toriens s’extafient fur la générofité , fur la grandeur 
d’ame de fix habitans qui fe dévouèrent à la mort. Mais 
au fond, ils devaient bien fe douter que li Édouard I I I  
voulait qu’ils euffent la corde au cou , ce n’était pas 
pour la faire ferrer. Il les traita très humainement, 
& leur fit préfent à chacun de fix écus d’o r , qu’on ap- 
pëllait des nobles à la rofe.
S’il avait voulu faire pendre quelqu’u n , il aurait 
été en droit de fe venger ainfi de Géofroi de Chami, 
qui après la prife de Calais tenta de corrompre le gou­
verneur Anglais par l'offre de vingt mille écus, & qui 
fut pris en fe préfentant aux portes, avec le chevalier 
Ëuftache de Rîbaumont. Ce Ribaumont, en fe défen­
dant , porta le roi Edouard par terre. Ce prince donna 
un feftin le même jour à l’un & à l ’autre , & fit préfent 
à Ribaumout d’une couronne de perles qu’il lui pofa 
lui-même fur la tête. Il eft donc ridicule d’avoir ima­
giné qu’il eût jamais l’intention de faire pendre fix 
braves citoyens qui avaient combattu vaillamment pour 
leur patrie.
Cette guerre , qui fe faifait à îa fois en Guienne, en 
Bretagne, en Normandie, en Picardie, épuifait la Fran­
ce & l’Angleterre d’hommes & d’argent. Ce n’était 
pas pourtant alors le tems de fe détruire pour l’in­
térêt de l’ambition. Il eut falu fe réunir contre un 
fléau d’une autre eipèce. Une pefte mortelle, qui avait 
fait le tour du monde, & qui avait dépeuplé l’Afie 
& l ’Afrique , vint alors ravager l’Europe, &  particu­
liérement la France & l ’Angleterre.
Elle enleva, dit-on, la quatrième partie des hom­
mes. C’eft une de ces caufes qui font que dans nos- 
climats le genre-humain ne s’éft point multiplié dans 
U  proportion où l ’on croit qu’il devrait l ’être.
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Mènerai,a dit après d’autres, que cette pefte vint 
delà Chine, & qu’il était fort! de la terre une éxha- 
laifon enflammée en globe de feu , laquelle en cre­
vant répandit fon infeâion fur l’héinifphèrel C’eft don­
ner une origine trop fkbuleufe à un mglheur trop 
certain. Premièrement, on ne voit pas que jamais 
un tel météore ait donné la pefte. Secondement, les 
annales chinoifes ne parlent d’aucune maladie conta- 
gieufe que vers l’an iç'04. La pefte proprement di­
te , eft une maladie attachée au climat du milieu de 
l ’Afrique, comme la petite vérole à l’Arabie, &  com­
me le venin qui empoifonne la fource de la vie eft 
originaire chez les Caraïbes. Chaque climat a fon poi- 
fon dans ce malheureux globe, où la nature, a mêlé 
un peu de bien avec beaucoup de mal. Cette pefte 
du quatorzième fiécle était femblable à celles qui dé­
peuplèrent la terre fous Jufiinien , & du tems d’Hip­
pocrate, C’était dans la violence de ce fléau qu’E- 
douard & Philippe avaient combattu pour régner fur 
des mourans. •
Après l’enchaînement de tant de calamités, après 
que les élémens &  les fureurs des hommes ont ainiï 
confpiré pour défoler la terre , on s’étonne que l’Euro­
pe foit aujourd’hui fi florilfante. La feule reflource du 
genre-humain était dans des villes que les grands fou- 
verains méprifaient. Le commerce &  l ’induftrie de ces 
villes a réparé fourdement le mal que les princes fai- 
faient avec tant de fracas. L’Angleterre fous Edouard I II  
fe dédommagea avec ufure des tréfors que lui coûtè­
rent les entreprifes de fon monarque : elle vendit fes 
laines; Bruges les mit en œuvre. Les Flamands s’exer- 
qaient aux manufaétures ; les villes anféatiques fer­
maient une république utile au monde ; & les arts fe 
foutenaient toujours dans les villes libres & commer­
çantes d’Italie. Ces arts ne demandent qu’à s’étendre & 
à croître; & après les grands orages ils fe tranfplantent 
comme d’eux-mêmes dans les pays dévaftés qui en ont 
faefoin.
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Philippe de Valois mourut dans ces circonftances, 
bien éloigné-de porter au tombeau le beau titre de 
fortuné. Cependant il venait de réunir le Dauphiné 
à la France. Le dernier prince de ce pays , ayant 
perdu fes en fan s, lafle des guerres qu’il avait fou- 
tenues contre la Savoie, donna le Dauphiné au roi 
de France en 1349, &  fe fit dominicain à Paris.
Cette province s’appellait Dauphiné, parce qu’un 
'd e  fes fouverains avait mis un dauphin dans fes ar­
moiries. Elle faîfait partie du royaume d’Arles, do­
maine de l’empire. Le roi de France devenait par cette 
acqüifition feudataire de l’empereur Charles IV . Il eft 
certain que les empereurs ont toujours réclamé leurs 
droits fur cette province jufqu’à Maximilien I. Les 
publiciftes Allemands prétendent encor qu’elle doit être 
une mouvance de l ’empire. Les fouverains penfent 
autrement. Rien n’eft plus vain que ces recherches ; 
il vaudrait autant faire valoir les droits des empereurs 
fur l’Egypte, parce qu’Augufte en était le maître.
Philippe de Valois ajouta encor à fon domaine le 
Rouffillon & la Cerdagne, en prêtant de l’argent au 
roi de Majorque , de la maifon d'Arragon , qui lui 
donna ces provinces en nantiffement ; provinces que 
Charles V III  rendit depuis fans être rembourfé. Il 
acquit auffi Montpellier, qui eft demeuré à la France. 
Il eft furprenant que dans un règne fi malheureux, 
il ait pu acheter ces provinces , &  payer encor beau­
coup pour le Dauphiné. L’impôt du fel, qu’on appella 
fa loi falique , le hauffement des tailles, les infidélités 
fur les monnoies, le mirent en état de faire ces ac». 
quifitions. L’état fut augmenté, mais il fut appauvri ; 
& fi ce roi eut d’abord le nom de fortuné , le peuple 
ne put jamais prétendre à ce titre. Mais fous Jean 
fon fils on regretta encor le tems de Philippe de Valois.
Ce qu’il y eut de plus intéreffant pour les peuples 
fous ce règne, fut l ’appel comme d’abus que le par-
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et de l’Angleterre.
*lement introduifit peu-à-peu, par les foins de l’avo, 
cat-général Pierre Cugnières, Lé clergé s’en plaignit 
hautement, & le roi te contenta de conniver à cet 
u'fage, &  de ne pas s’oppofer à un remède qui fou- 
tenait fon autorité & les loix de l ’état. Cet appel 
comme d’abus înterjetté aux parlèniéns du royaume', 
eft une plainte contre les fentences ou i'njuftésou in­
compétentes que peuvent rendre les tribunaux eéclé- 
fiaftiqUes , une dénonciation des entreprifes ' qui rui­
nent la juridiction royale, une oppofition aux- bulles' 
de Rome qui peuvent être contraires aux droits du roi 
&  du royaume.
Ce rem ède, ou plutôt ce palliatif, n’était qu’une 
fàib'lë imitation de la fameufe loi Pramunire publiée 
fous Edouard, I I I  par le parlement d’Angleterre ; loi 
par laquelle quiconque portait à des cours eccléfiaf- 
tiques des caufes dont la connaiflance appartenait aux 
tribunaux royaux , était mis eh ' prifôn; Les Anglais 
dans tout ce qui concerne lesTibertés de l’état, ont 
donné plus d’une fois l ’ exemple.
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CHAPITRE SO IXANTE ET SEIZIÈME.
De la France fous le roi Jè AN. Célèbre tenue des états- 
généraux. Bataille de Poitiers. Captivité de JEAN. 
Ruine de la France. Chevalerie, & c .
E régné d é Jean eft encor plus malheureux' que 
• celui dè Philippe. Jean qu’on a furnommé le1 bon, 
commence par faire affaffiner fon Çohnétahlë le comte 
dé Eu. Quelque tems après le roidè Navarre fon coufin 
&  fon gendr e , fait affaffiner Te nouveau connétable-' 
Don la Cerda prince dé la maîfon d’Efpagne. Ce roi de 
Navarre Charles , petit - fils de Louis H utin , & roi de 
Navarre par fa m ère, prince du fàng du côté de fon
ïjté
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père , fu t, ainli que le roi Jean, un des fléaux de la * 
France , &  mérita bien le nom de Charles le mauvais.
. Le roi ayant été forcé de lui pardonner en plein par­
lement , vient l’arrêter lui - même pour de moindres 
crimes , & fans aucune forme de procès fait trancher 
la tête à quatre féigneurs de fes amis. Des exécutions 
fi cruelles étaient la fuite d’un gouvernement faible. 11 
produirait des cabales, &  ces cabales attiraient des 
vengeances atroces que fuivait le repentir.
Jean dès le commencement de fon règne avait 
augmenté l’altération de la monnoie déjà altérée du 
tems de fon père, & avait menacé de mort les officiers 
chargés de ce fecret. Cet abus était l’effet & la preuve 
d’un tems très malheureux. Les calamités & les abus 
produifent enfin les loix. La France fut quelque tems 
gbuvernée comme l’Angleterre. Les rois convoquaient 
les états-généraux fubftitués aux anciens parlemens 
de la nation. Ces états-généraux étaient entièrement ' 
femblables aux parlemens Anglais compofés des no­
bles , des évêques, & des députés des villes : & ce 
qu’on appellait le nouveau parlement fédentaire à 
Paris, était à-peu-près ce que la cour du banc du roi 
était à Londres. Le chancelier était le fécond officier
de..ia couronne dans les deux états ; il-portait en An­
gleterre la parole pour le roi dans les états-généraux 
d’Angleterre, & avait infpeélion fur la cour du banc.- 
II en était de même en France ; &  ce qui achève de 
montrer qu’on fe conduirait alors à Paris & à Londres 
fur les mêmes principes, c’eft que les états-généraux 
de i j ç ï  propofèrent & firent figner au roi Jean de 
France prefque les mêmes réglemens, prefque la même 
charte qu’avait fignée Jean d’Angleterre. Les fubfides, 
la nature des fubfides, leur durée, le prix des éfpèces, 
tout fut réglé par l’affemblée. Le roi s’engagea à ne 
plus forcer les fujets de fournir des vivres à fa maifon, 
à ne fe fervir -de leurs voitures & de leurs lits qu’en 
payant, à ne jamais changer la monnoie , &c.
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Ces états-généraux de i ?5^, les plus-mémorablçï 
qu’on ait jamais tenus , font ceux dont nos hiftoires 
parlent le mains. Daniel dit feulement qu’ils furent 
tenus dans la falle du nouveau parlement ; il devait 
ajouter que le parlement, qui n’était point alors per­
pétuel , n’eut point entrée dans cette grande affemblée. 
En effet le prévôt des marchands de Paris, comme dé­
puté né de la première ville du royaume , porta la pa­
role au nom du tiers-état, Mais un point effentiel de 
l’hiftoire qu’on a paffé fous filence, c ’eft que les états 
impofèrent un fubfide d’environ cent quatre-vingt-dix 
mille marcs d’argent, pour payer trente mille gendar­
mes ; ce font neuf millions cinq cent mille livres d’au­
jourd’hui ; ces trente mille gendarmes compofaient âu 
moins une armée ,de quatre-vingt mille hommes, à 
laquelle on devait joindre les communes du royaume ; 
& au bout de l ’année on devait établir encor un nou­
veau fubfide pour l’entretien de la même armée. Enfin 
ce qu’il faut obferver, c’eft que cette efpèce de grande 
charte ne fait qu’un réglement paffager, au-lieu que 
celle des Anglais fut une loi perpétuelle.
! ' 
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Mais enfin le Prince noir, avec une armée redouta­
ble quoique petite, s’avançait jufqu’à Poitiers, & rava­
geait ces terres qui étaient autrefois du domaine de fa 
maifon. Le roi Jean accourut à la tête de près de foi- 
xante mille hommes. Perfonne n’ignore qu’il pouvait, 
en temporifant, prendre toute l’armée Anglaife par 
famine. •
Si le Prince noir avait fait une grande faute de s’ê­
tre engagé fi avant, le roi Jean en fit une plus gran­
de de l’attaquer. Cette bataille de Maupertuis ou de 
Poitiers reffembla beaucoup ’ à celle que Philiffè de 
Valois avait perdue. 11 y eut de l’ordre dans la petite 
armée du Prince noir ; il n’y eut que de la bravoure 
chez les Français ; mais la bravoure des Anglais &  
i des Gafcons qui fervaient fous le prince de Galles
3  remporta. Il n’eft point dit qu’on eût fait üfage du H
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.canon dans aucune des deux armées. Ce fileacè peut 
faire douter qu’on s’en foit fervi à Créci ; ou bien il 
fait voir que l’artillerie ayant fait peu d’effet dans 
la bataille, de C réci, on en avait difcontinué l’ufage; 
ou il montre combien les hommes négligeaient des 
’ .avaptages nouveaux pour les coutumes anciennes ; ou 
enfin il accufe la négligence des hiftoriens contem­
porains. Les principaux chevaliers de France péri­
rent ; .& cela prouve que l’armure n’était pas alors 
fi pétante & fi complétte qu’autrefois ; le relie s’en­
suit. Leroi , bleffé au vifage, fut fait prifonnier avec 
un de fes fils. C’eft une particularité digne d’atten­
tion, que ce monarque fe rendit à un de fes fujets 
.qu’il avait .banni , & qui fervait chez fes ennemis. 
La même chofe arriva depuis à François I. Le Prince 
yioir mena fes deux prifonniers à Bordeaux , &  en- 
fuite à Londres. On fait avec, quelle politefle, avec 
'quel refpeét il traita le roi captif, & comme il aug­
m enta,fa gloire par fa modeflie, 11 entra dans Lon- 
,dres fur tin petit cheval noir, marchant à la gauche 
de fon prifonnier monté fur un cheval remarquable 
par fa beauté &  par fon harnois.
La prilon du roi fut. dans Paris le fignal d’une guerre 
civile. Chacun penfe alors à fe faire un parti. On ne 
voit que factions fous prétexte de réforme. Charles 
dauphin de France, qui fut depuis le fage roi Char­
les V  , h’eft déclaré régent du royaume que pour 
le voir prefque révolté contre lui.
Faris commençait à être une ville redoutable ; il y  
avait cinquante mille hommes, capables de porter les 
armes. On invente alors l’ufage des chaînes dans les 
rues , & on des fait fetvir de retranchement contre 
les féditlèux.. Le dauphin Charles,e& obligé de rap- 
peller le roi de Navarre', que' le roi fon père avait 
fait emprifonner. C’était déchaînef.fon ennemi. Le 
roi de Navarre arrive à Paris pour attifer le feu de 
fa difcorde- M arcel, prévôt desmarchands: de Paris,,
T/
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entre au Louvre, fuivi des féditieux, II fait mafla- 
crer Robert de Clermont, maréchal de France’,.& le 
maréchal de Champagne, aux yeux du dauphin. Ce­
pendant les payfans s’attroupent de fous côtés : & 
dans cette confufion ils fe jettent fur tous les gen­
tilshommes qu’ils rencontrent. Ils les traitent com­
me des efclaves révoltés, qui ont entre Içjprs mains 
des maîtres trop durs & trop farouches. Ils fe ven­
gent par mille fupplices de leurs bafleffes & de leurs 
mifères. Ils portent leur fureur jufqu’à faire rôtir un 
feigneur dans fon château, & à contraindre fa fém- 
me & fes filles de manger la chair de leur époux 
& de leur père.
Dans ees convulfions de l’état, Charles âe NavccrrÀ 
afpire à la couronne. Le dauphin & lui fefont la guer­
re , qui ne finit que par une paix fimulée. La France 
eft ainfi bouîeverfée pendant quatre ans depuis la 
bataille de Poitiers. Comment Edouard & le prince 
de Galles ne profitaient - ils pas de leur vidoîre & 
des malheurs des vaincus ? Il femble que les An» 
glais redoutaffent la grandeur de leurs maîtres ; ils 
leur fourniflaient peu de fecours ; & Edouard traitait 
de la rançon de fon prifonniër, tandis que le Prince 
noir acceptait une trêve. Il
Il parait que de tous côtés on faifait des fautes. 
Mais on ne peut comprendre comment tous nos hifto- 
riens ont eu la Simplicité d’alfurer que le roi Edouard 
III, étant venu pour recueillir le fruit des deux vic­
toires de Créçi & de Poitiers, s’étant avancé jufqu’à 
quelques lieues de Paris, fut'faift tout-à-coup d’une; 
fi fainte frayeur à caufe d’une grande pluie , qu’il 
fe jetta à genoux, & qu’il fit vœu à la Ste. Vierge 
d’accorder la paix. Rarement la pluie à décidé de 
la volonté des vainqueurs & du deftin des états ; & 
fi Edouard Î I I  fit un vœu à la Ste. Vierge , ce vœu 
•était aflez avantageux pour lui. Il exige pour la: ran-
çoh du roi de France le Poitou , la Saintonge y  l ’A- 
gçnbis, le Périgord , le Limousin , le Quercy , l ’An- 
goumois, le Rouergue , & tout ce qu’il a pris autour 
de Calais , le tout en fouveraineté fans Hommage. Je 
m’étorme,qu’iI ne demandât, pas la Normandie & l ’Ari- 
jou fon ancien patrimoine. 11 voulut encor trois mil- 
lions d’éeus d’or.
Edouard cédait par ce traité à Jean le titre de roi 
de France , & fes droits fur la Normandie , la Tou-'
» raine & l’Anjou, H eft vrai que les anciens domai­
nes du roi d’Angleterre en France étaient beaucoup 
plus confidérables que ce qu’on donnait à Edouard 
par cette paix ; & cependant ce qu’on cédait, était 
■ un quart de la France, Jean fortit enfin de la tour 
. de Londres après quatre ans, en donnant en ôtâge 
fon frère &  deux de fes fils. Une des plus grandes : 
difficultés était de payer la rançon. Il falait donner 
comptant fix cent mille écus d’or pour le premier 5 
payement. La France s^’épuifa, &  ne put fournir la |  
fomme. On fut obligé de rappeller les Juifs , &  de ■ 
leur vendre le droit de vivre &  de commercer. Le roi 
même fut réduit à payer ce qu’il achetait pour fa mai- 
fon y en  une monnoie de c u ir , qui avait a« milieu un 
petit clou d’argent. Sa pauvreté &  fes malheurs le 
privèrent de toute autorité , &. le royaume de toute 
police.
Les foîdats licenciés , &  les payfans devenus guer­
riers , fe joignirent partout, mais principalement par- 
’delà la Loire. Un dé lëurs chefs fe fit nommer l’ami 
de Dieu  & l’ ennemi de. tout le monde. . Un nommé 
Jean de Gouge, bourgeois de Sens-, fe fit reconnaî­
tre roi par ces brigands , & fit prefqu’autant dé mal ' 
par fes ravages que le véritable roi en avait produit 
par fes malheurs. Enfin ce quin’eft pas moins étran­
ge , c’cft que le roi dans cette défolatiop générale alla | 
j-enouveller dans Avignon, où étaient les papes, les j [ 
anciens projets 'dés croifades.
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Un roi de Chypre était venu folliciter cette entre- 
prife contre les T u rcs, répandus déjà dans l ’Europe.' 
Apparemment le roi Jean ne fongeait qu’à quit­
ter fa patrie ; mais au-lieu d’aller faire ce voyage chi­
mérique contre les Turcs , n’ayant pas dè quoi payer 
le relie de 14 rançon aux Anglais , il retourna fe 
mettre en ôtage à Londres à la place de fon frère & de 
fes enfans. 11 y mourut, & fa rançon ne fut pas payée. 
On difait, pour comble d’humiliation , qu’il m’était 
retourné en Angleterre que pour y  voir une femme 
dont il était amoureux à l’âge de cinquante-fix ans.
'La Bretagne, qui avait été la caufe de cette guer­
re , fut abandonnée à fon fort. Le comte de Blois &  
le comte de Montfort fe difputèrent cette province. 
Montfort forti de la prifoii de Paris , & Blois forti 
dé celle de Londres , -décidèrent la querelle près d’A- 
vray en bataille rangée. Les Anglais prévalurent en­
core. Le comte de Blois, fut tué.
Ces tems dé groffiéreté, de féditions , de rapines 
& de meurtres , lurent cependant le tems le plus 
brillant de la chevalerie. Elle fervait de contrepoids 
à la  férocité générale des moeurs ; nous en traiterons 
à part. Lîhonneur, la générofité jointes à la galan­
terie étaient fes principes. Le plus célèbre fait-d'ar­
mes dans la chevalerie ell le combat de trente Bretons 
contre vingt Anglais , fix Bretons, & quatre Alle­
mands, quand la comteffe de Blois au nom de; fon 
m ari, & la veuve de Montfort au nom.de fon fils , 
fé faifaient la guerre en Bretagne en 1351.. Le point 
d’honneur fut le fujet de ce combat ; car- il fut réfolu 
dans une conférence tenue pour la pai)î. A u -Iieu.de 
traiter , on fe brava, & Beaumanmr, qui était à la tête 
des Bretons pour la comteffe de Blois, dit qu’il falait 
combattre pour favoir qui avait la -plus belle amie. 
On combattit en champ clos. Il n’y eut des foixante 
combattans que cinq chevaliers dé tués, un .feul 2u 
côté des Bretons , &  quatre du côté des Anglais. Tous
EJfai fu r les mœurs, & c .  Tom. II. -  S
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ces faits - d’armes ne fervaient à rien , &  ne remé­
diaient pas furtout à l’indifeipline des armées, à une 
adminiftration prefque toute fauvage. Si les Paul- 
Emile &  les Scipon avaient combattu èn champ clos 
pour favoir qui avait la plus belle am ie, les Romains 
n’auraient pas été les vainqueurs & les légiflateurs 
des nations.
Edouard, après fes viétoires &  fes conquêtes rie fit 
plus que des tournois. Amoureux d’une femme indi­
gne de fa tendreffe, il lui facrifia fes intérêts &  fa 
gloire, & perdit enfin tout le fruit de fes travaux 
en France. 11 n’était plus occupé que de je u x , de 
tournois , des cérémonies de fon ordre de la jarre­
tière ; la grande table ronde établie par lui à Vin ci- 
for , à laquelle fe rendaient tous les chevaliers de l ’Eu­
rope, fut le modèle fur lequel les romanciers ima­
ginèrent toutes les hiftoires des chevaliers de la table 
ronde , dont ils attribuèrent l’inftitution fabuleufe au 
roi Arthur. Enfin Edouard I I I  furvécut à fon bon­
heur & à fa glaire, & mourut entre les bras à’A lix  
Perce fa maîtreffe, qui lui ferma les yeux en volant 
fes pierreries, &  en lui arrachant la bague qu’il por­
tait au doigt. On ne fait qui mourut le plqp miféra- 
blement, ou du vainqueur, ou du vaincu.
Cependant, après la mort de Jean de France, Char­
les V  fon fils , juftement furnommé le f i g e , réparait 
les ruines de fon pays par la patience, & par les 
négociations. Nous verrons comment il chaffa les 
Anglais de_ prefque toute la France. Mais tandis qu’il 
fe préparait à cette grande entreprife, le Prince noir 
vers l’an 1366 , ajoutait une nouvelle gloire à celle 
de Créci & de Poitiers. Jamais les Anglais ne firent 
des actions plus mémorables &  plus inutiles.
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D u  Prince noir , du roi de Cajiille Don PÉDRE le 
cruel, ë f  dù connétable du Guefdin.
L A Caftille était prefqu’auffi défolée que la France.Pierre ou Don Pèdre , qu’on nomme le cruel, y  régnait. On nous le repréfente comme un tigre altéré 
de fang humain , &  qui Tentait de la joie à le répan­
dre. Ün tel caractère eft bien rarement dans la na- 
tpre. Les hommes fanguinaires ne le font que dans 
la fureur de la vengeance, ou dans les févérités de 
cette politique atroce , qui fait croire 1». cruauté né- 
celfaire ; mais pêrfonne ne répand le fang pour fon 
plaifir.
Il monta fur le trône de Caftille étant encor mi­
neur , & dans des circonftances fâcheufes. Son père 
Alpbonfe „X I  avait eu fept bâtards de fa maîtreffe 
Eléonore de Gnfman. Ces fept bâtards , puiffamment 
établis, bravaient l’autorité de Don Pèdre ; & leur 
mère , encor plus puiffante qu’eux , infultait à la 
mère du roi. La Caftille était partagée entre le parti 
d e là  reine-mère & celui d ’ Eléonore. A peine le roi 
eut-il atteint l ’âge de vingt-un ans, qu’il lui falut 
foutenir contre la faction des bâtards une guerre civile. 
IJ combattit, fut vainqueur , & accorda la mort d’E- 
léqnore à la vengeance de fa mère. On peut le nommer 
jufques-là courageux & trop févère. Il époufe Blan­
che de Bourbon ; &  la première nouvelle qu’il apprend 
de fa femme qpand elle eft arrivée à Valladolid, 
c’eft qu’elle eft amoureufe du grand-maître de St. 
Jacques, l’un de ces mêmes bâtards qui lui avaient 
fait la guerre. Je fais que de telles intrigues font rare­
ment prouvées , qu’un roi fage doit plutôt les igno­
rer que s’en venger ; mais enfin le roi fut excufable, 
puifqg’Jl y  a encor une famille en Efpagne qui fe 
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vante d’être iffue de ce commerce. C’eft celle des 
Henriques. ■ • ■
Blanche de Bourbon eut au moins l’Imprudence d’ê­
tre trop unie avec la faction des bâtards , ennemis 
de fon mari. Fautril après cela s’étonner que le roi 
la laiffât dans un château, & fe confolât dans d’au­
tres amours ?
Bon Pédre eut donc à la fois à combattre &  les 
Arragonais & fes frères rebelles.' Il fut encor vain 
queur, &  rendit fa victoire inhumaine. Il ne pardom 
guères. Ses proches qui avaient pris parti contre lui 
furent immolés à fes reflentimens. Enfin ce grari 
maître de St. Jacques fut tué par fes ordres. C’« 
ce qui lui mérita le nom de cruel, tandis que Jet 
roi de France, qui avait aflaffiné fon connétable 
quatre feigneurs de Normandie , était nommé Jet 
le bon.
rut. Elle avait été coupable, il falait bien qu’on dît 
qu’elle mourut empoifonnée. Mais encor une fo is, 
on ne doit point intenter cette aétion de poifon 
fans preuve.
C’était fans doute l’intérêt des ennemis de Bon  
Pédre de répandre dans l ’Europe qu’il avait empoi- 
fonné fa femme. Henri de Tranjlamare, l’un de ces 
fept bâtards, qui avait d’ailleurs fon frère & fa mère 
à venger, & furtout fes intérêts à foutenir, profita 
de^  la conjonêture. La France était infeftée par ces 
brigands réunis , nommés Malandrins ils faifaient 
tout le mal qn’Edouard n’avait pu faire, Henri de 
Tranfiamare négocia avec le roi de France Charles V  
pour délivrer la France de ces brigands, & les avoir 
à fon fervice. L ’Arragonais, toujours ennemi du Cafi 
tillan 5 promit de livrer paffage. Bertrand du Guef- 
clin , chevalier d’une grande réputation, qui ne-cher- . e
Dans ces troubles la femme de Bon Pédre mou.
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chait qu’à fe fignaler, engagea les -Malandrins à le 
connaître pour ch e f, & à le fuivre en Caftille. On 
a regardé cette çntreprife de Bertrand du Guefclin 
comme une aétion fainte, & qu’il faifait, d it-il, pour 
le bien de fon ame. Cette adtion fainte confiftait à 
conduire des brigands au fecours d’un rebelle contre 
un roi cru el, mais légitime.
On fait qu’en paffant près d’Avignon , du Guefclin, 
manquant d’argent pour payer fes troupes , rançonna 
le pape & fa cour. Cette extorfion était néceffaire ; 
mais je n’ofe prononcer le nom qu’on lui donnerait fi 
elle n’eût pas. été faite à la tête d’une troupe qui pou­
vait paffer pour une armée.
Le bâtard H enri, fécondé de fes troupes groffies 
dans leur marche , & appuyé de l’Arragon , commença 
par fe faire déclarer roi dans Bürgos. Don Pédre atta­
qué ainfi par les Français, eut recours au Prince noir 
leur vainqueur. Ce prince était fouverain de la Guien- 
ne ; le roi fon père la lui^vait cédée pour prix de fes 
aétions héroïques. Il devait voir d’un oeil jaloux le 
fucçês des armes françaifes en Efpagne, & prendre 
par intérêt &  par honneur le parti le plus jufte. Il mar­
cha en Efpagne avec fes Gafcons & quelques Anglais. 
Bientôt, fur les bords de l ’Ebre & près du village du 
Navarette, Don Pédre &  le Prince noir d’un côté , de 
l’autre Henri de Tranjîamare & du Guefclin , donnè­
rent la fanglante bataille qu’on nomme de Navarette. 
Elle fut plus gîorieufe'au 'Prince noir que celles de Créci 
& de Poitiers, parce qu’elle fut plus difputée. Sa vic­
toire fut complette ; il prit Bertrand du Guefclin &  le 
maréchal d’Ætdreben, qui ne fe rendirent qu’à lu i 
Henri de Tranftamare fut obligé de fuir en Arragon, 
& le Prince 7ioir rétablit Don Pédre fur le trône. Ce
roi traita plufieurs rebelles avec une cruauté que les 
loix de tous les. états autorifent du nom de juftice. 
Don Pédre ufait dans toute fon étendue du malheureux 
droit de fe venger. Le Prince noir, qui avait eu la
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gloire de le rétablir , eut encor celle d’arrêter le cours 
de fes cruautés. Il eft après Alfred celui de tous les 
héros que l’Angleterre a le plus en vénération.
Quand celui qui foutenait Don Pédre fe fut retiré ,
&  que Bertrand du Guefclin fe fut racheté , alors le 
bâtard Tranjiamare réveilla le parti des mécontens,
& Bertrand du Guefclin , que le roi Charles V  era-  ^
ployait fecrettement, leva de nouvelles troupes.
Tranjiamare avait pour lui l ’Arragon , les révoltés 
de Caftille & les fecours de la France. Don Pédre 
avait la meilleure partie des Caftillans , le Portugal , 
& enfin les mufulmans d’Efpagne : ce nouveau fecours 
le rendit plus odieux, & le défendit mal. Tranjiamare 
du Guefclin, n’ayant plus à combattre le génie & 
l’afcendant du Prince noir , vainquirent enfin Don 
Pédre auprès de Tolède. Retiré & afliégé dans un châ­
teau après fâ défaite , il eft pris , en voulant s’échap­
per , par un gentilhomme Français , qu’on appellait le 
Bègue de Vilaines. Conduit dans la tente de ce cheva­
lier , le premier objet qu’il y apperçoit, eft le comte 
de Tranjiamare. On dit que tranfporté de fureur, il 
fe jetta , quoique défarmé , fur fon frère ; ce qui eft 
vrai c’eft que ce frère lui arracha la vie d’un coup de 
poignard.
Ainfi périt Don Pédre à l ’âge de trente-quatre ans , 
&  avec lui s’éteignit la race de Caftille. Son ennemi, 
fon frère , fon affaflin, parvint à la couronne fans au­
tre droit que celui du meurtre : c’eft de lui que font 
defcendus les rois de Caftille , qui ont régné en Efpa- 
gne jufqu’à Jeanne , qui fit pafler ce fceptre dans la 
•maifon S  Autriche, par fon mariage avec Philippe le 
peau , père de Charles-Quint.
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CHAPITRE SOIXANTE ET DIX - HUITIEME.
D e  la, F ra n ce  &  de T A n g leterre  , d u  tem s d u  ro i 
C h a s l e s  V. Com m ent ce p rin ce  habile  dépouille 
les A n g la is  de leu rs conquêtes, S o n  gouvern em en t. 
L e  r o id ’ A n g leterre  RICHARD I I , f i ls  d u  Prince noir , 
détrôné.
LÂ dextérité de Charles V  fauvait îa France du naufrage. La néeeffité d’affaiblir les vainqueurs E d o u a r d  I I I  & le P r in c e  n o ir  , lui tint lieu de juftice. Il profita de la vieilleffe du père & de la maladie du fils 
attaqué d’hydropifie. Il fut d’abord femer la divifion 
entre ce prince fcuverain de Guienne & fes vaffaux , 
éluder les traités , refufer le refte du payement de la 
rançon de fon père fur des prétextes plaufibles , s’at­
tacher le nouveau roi de Caftille , &  même ce roi de 
Navarre , Charles  furnommé le m a u v a is , qui avait 
tant de terres en France ; fufciter le nouveau roi d’E- 
coffe , R obert S t u a r t , contre les Anglais ; remettre 
l’ordre dans les finances , faire contribuer les peu­
ples fans murmures , & réuffir enfin , fans fortir de fon 
cabinet, autant que le roi E d o u a rd  qui avait pâlie la 
mer & gagné des batailles.
Quand il vit toutes les machines que fa politique ar- 
1 rangeait, bien affermies, il fit une de ces démarches 
.audacieufes, qui pouraient palier pour des témérités 
en politique , fi les mefures bien prifes & l’événement 
ne les juftifiaient. Il envoyé un chevalier & un juge de
ITouloufe citer le P r in c e  n oir  à comparaître devant lui dans la cour des pairs, & à venir rendre compte de fa conduite. C’était agir en }uge fouverain avec le vain­queur de fon père & de fon grand-père, qui poffédait 
a la Guienne & les lieux circonvoifins en fouverainete 
|  abfolue par le droit de conquête, & par un traité fo- 
f ï ,  S  iiij
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leninel. Non-feulement on le cite comme un fujet > 
mais on fait rendre un arrêt du parlement de Paris, pat 
lequel on confifque la Guienne , & tout ce qui appar­
tient en France à la maifori â'Angleterre. L ’ufàge était 
de déclarer la guerre par un héraut d’armes, & on 
envoyé à Londres un valet de pied faire cette céré- 
inonïe. Edouard n’était donc plus à craindre.
La valeur & l’habileté de Bertrand du Guefclin, 
devenu connétable de France, & furtout le bon ordre 
que Charles V  avait mis a to u t, annoblirent l’irrégula­
rité de ces procédés, & firent voir que dans les affaires 
publiques , oà ejl le profit ,là e jlla  gloire.
Le Prince noir mourant ne pouvait plus paraître eft 
Campagne. Son père ne put lui envoyer que de faibles 
< fecours. Les Anglais , auparavant victorieux dans tous 
!( les combats , furent battus partout. Bertrand du Guef- 
H clin , fans remporter de ces grandes victoires , telles 
J que celles de Créoi & de Poitiers , fit une campagne 
• entièrement femblable à celle qui dans les derniers 
tems a fait paffer le vicomte de Turenne pour le plus 
grahd général de l’Europe. Il tomba dans Se Maine & 
dans l’Anjou fur les quartiers des troupes Anglaifes, les 
défit toutes les unes après les autres, &  prit de fa main 
leur général Grandfou. Il rangea le Poitou, la Sainton- 
gé , fous l’obéiffance de la France. Les villes fe ren­
daient les unes par la force , les autres par l’intrigue.
Les faifons combattaient encor pour Charles F. Une 
* flotte formidable équipée en Angleterre , fut toujours 
repouffée par les vents contraires. Des trêves adroite­
ment ménagées préparèrent encor de nouveaux fuccés.
Charles qui vingt ans auparavant n’avait pas eu de 
ijuoi entretenir une garde pour fa perfonne , eut à la 
fois cinq armées & une flotte. Ses vaiffeaux portèrent 
la guerre jufqu’en Angleterre , dont on ravagea les cô- 
1 tes , tandis qu’après la mort .d’Edouard III  l’Angle- i 
gt terre ne prenait aucunes mefures pour fe venger. Il ne
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raftait aux Anglais que la ville de Bordeaux , celle de 
Calais & quelques fortereffes.
Ce fut alors que la France perdit 'Bertrand, du Gtief- 
clin. On fait quels honneurs fon roi rendit à fa mémoi­
re. Il fut, je crois, le premier dont on fit l’oraifon fu­
nèbre , & le premier qu’on enterra dans l’églife defti- 
née aux tombeaux des rois de France. Son corps fut 
porté avec les mêmes cérémonies que ceux des iouve- 
rains. Quatre princes du fang le fuivaient. Ses che­
vaux , félon la coutume du teins , furent préfentés dans 
l ’églife à l ’évêque qui officiait, &  qui les bénit en leur 
impofant les mains. Ces détails font peu importans ; 
mais ils font connaître l’efprit de chevalerie. L ’atten­
tion que s’attiraient les grands chevaliers célèbres par 
leurs faits - d’armes , s’étendait fur les chevaux qui 
avaient combattu fous eux. Charles fuivit bientôt du 
Guefclht. On le fait encor mourir d’un poifon le n t, 
qui lui avait été donné il y avait plus de dix années , 
& qui le confirma à l’âge de quarante-quatre ans , com­
me s’il y  avait dans la nature des alimens qui puffent 
donner la mort au bout d’un certain tems. Il eft bien 
vrai qu’un poifon qui n’a pu donner une mort prompte, 
laiffe une langueur dans le corps, ainfi que toute ma­
ladie violente ; mais il n’eft point vrai qu’il faffe de 
ces effets lents que le vulgaire croit inévitables. Le 
véritable poifon qui tua Charles V  était une mauvaife 
conftitution.
Perfonne n’ignore que la majorité des rois de France 
fut fixée par lui à l’âge de quatorze ans commencés , 
& que cette ordonnance fage , mais encore trop inutile 
pour prévenir les troubles, fut enregiftrée dans un 
lit de juftice en 1374. Il avait voulu déraciner l’ancien 
abus des guerres particulières des feîgneurs , abus 
qui paffait pour une loi de l ’état. Elles furent dé­
fendues fous fon règne , quand il fut le maître. 11 inter- 
i dit même jufqu’au port d’armes ; mais c’était une de ces 
3; loix dont l’exécution était alors impoffible.
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On fait monter les tréfors qu’il amaffa jufqu’à la four­
nie de dix-fept millions de livres defontem s. Il eft 
certain qu’il avait accumulé, & que tout le fruit de fon 
œconomie fut ravi & diffipé par fon frère le duc d’An- 
jou dans fa malheureufe expédition de Naples dont 
j ’ai parlé.
Après la mort à'Edouard I I I  vainqueur de la France, 
& après celle de Charles V  fon reftaurateur , on vit 
bien que la fupériorité d’une nation ne dépend que de 
ceux qui la conduifent.
Le fils du Prmce noir, .Richard I I , fuccéda à fon 
grand-père Edouard I I I à l’âge d’onze ans ; & quelque 
tems après Charles V I  fut roi de France à l’âge de dou­
ze. Ces deux minorités ne furent pas heureufes, mais 
l’Angleterre fut d'abord la plus à plaindre.
On a vu quel efprit de vertige & de fureur avait 
faifi en France les habitans de la campagne do tems 
du roi Jean , & comme ils vengèrent leur aviliffement 
&  leur mifère fur tout ce qu’ils rencontrèrent de gen­
tilshommes , qui en effet étaient leurs oppreffeurs. La 
même furie faifit les Anglais. On vit renouveller la 
guerre que Rome eut autrefois contre les efclaves. 
Un couvreur de tuiles &  un prêtre firent autant de 
mal à l’Angleterre que les querelles des rois & des 
parlemens peuvent en faire. Ils afTembient les peu­
ples de trois provinces, & leur perfuadent aifément 
que les riches avaient joui allez longtems de la terre, 
qu’il eft tems que les pauvres fe vengent. Us les 
mènent droit à Londres , pillent une partie de la 
ville , & font couper la tête à l ’archevêque de Can- 
torbéri &  au grand-tréforier du royaume. II eft vrai que 
cette fureur finit par la mort des chefs & par la difper- 
fion des révoltés. Mais de telles tempêtes, allez com­
munes en Europe, font voir fous quel malheureux 
gouvernement on virait alors. On était encor loin du
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véritable but de la politique, qui confifte à enchaî­
ner au bien commun tous les ordres de l’état.
On peut dire qn’alors les Anglais ne favaient pas 
mieux jufques où s’étendaient les prérogatives des rois 
&  celles des parlemens, Richard II-, à l ’âge de dix- 
huit ans , voulut être defpodque, &  les Anglais trop 
libres. Bientôt il y eut une guerre civile. Prefque 
toujours dans les autres états, les guerres civiles font 
fatales aux conjurés ; mais en Angleterre elles le font 
aux rois. Richard, après avoir difputé dix ans fon 
autorité contre fes fujets , fut enfin abandonné de fon 
propre parti. Son coufinle duc de Lancajïre, petit-fils 
à'Edouard I I I ,  exilé depuis longtems du royaume , 
y  revint feulement avec trois vaiffeaux. Il n’avait pas 
befoin d’un plus grand fecours ; la nation fe déclara 
pour lui. Richard IJ  demanda feulement qu’on lui 
laiffât la v ie , &  une penfion pôur fubfifter.
Un parlement lui fait fon procès comme il l ’avait 
fait à Edouard 11. Les accufations juridiquement por­
tées contré*'iui ont été confervées : un des griefs eft 
qu’il a emprunté de l’argent fans payer, qu’il a en­
tretenu des efpions; & qu’il avait dit qu’il était le 
maître des biens de fes fujets. On le condamna comme 
ennemi de la liberté naturelle, & comme coupable 
de trahifon. Richard enfermé dans la tour, remit an 
duc âe’Lancqftre les marques de la royauté, avec un 
écrit ligné de fa main , par lequel il fe reconnaiffait 
indigne de régner. Il l ’était en effet, puifqu’il s’a- 
baiffait à le dire.
âinfi le même fiécle vit dépofer folemnellement 
deux rois d’Angleterre , Edouard I I  &  Richard I I ,  
l’empereur Venceslas & le pape Jean X X I I I , tous 
quatre jugés &  condamnés avec les formalités juri­
diques.
Le parlement d’Angleterre ayant enfermé fon ro i, 
décerna , que fi quelqu’un entreprenait de le défi-
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vrer, dès-lors Richard I I  ferait digne de mort. Au 
premier mouvement qui fe fit en fa faveur , huit 
fcélérats allèrent affaffiner le roi dans fa prifon. 
Il défendît fa vie mieux qu’il n’avait défendu fon 
trône. Il arracha la hache d’armes à un des meur­
triers, II en tua quatre avant de fuccomber. Le duc 
àsLancaftre régna cependant fous le nom de Henri IF . 
L ’Angleterre ne fut ni tranquille ni en état de rien en­
treprendre contre la France ; mais fon fils Henri V  
contribua à la plus grande révolution qui fut arrivée 
depuis Charlemagne.
CHAPITRE SOIXANTE ET DIX-NEUVIÉME.
Du roi de France CHARLES VI. De fa  maladie. De 
la nouvelle invajton de la France fa r  HENRI V roi 
d’Angleterre.
U Ne partie des foins que le roi Charles V  avait pris pour rétablir la France, fut précifément ce qui précipita fa fubverfion. Ses tréfors amafles furent diffipés , & les impôts qu’il avait mis , révoltèrent 
fa nation. On remarque que ce prince dépenfait pour 
toute fa maifon quinze cent marcs d’or par an. Ses 
frères régens du royaume en dépenfaient fept mille 
pour Charles V I  âgé de treize ans, qui malgré cette 
diffipation manquait du néceffaire. Il ne faut pas mé- 
prifer de tels détails, qui font la fource cachée de 
la ruine des. états, compie des familles.
Louis d'Jnjou  , le même qui fut adopté par Jean­
ne P re reine de Naples , l’un des oncles de Charles V I, 
non content d’avoir ravi le tréfor de fon pupille , 
chargeait le peuple d’exadions. Paris , Rouen , la plu­
part des villes fe foulèvent ; les mêmes fureurs qui 
'ont depuis défolé Paris du tems de la Fronde dans
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la jeunefle de Louis X I V , parurent fous Charles VI. 1 
Les punitions publiques & feerettes furent aufli cruel- I 
les que le foulévement avait été orageux. Le grand I 
fchifme des papes , dont j’ai parlé, augmentait encor I 
le.défordre. Les papes d’Avignon reconnus en France, 
achevaient de là piller par tous les artifices que l ’ava­
rice déguifée en religion peut inventer. On efpérait que 
le roi majeur réparerait tant de maux par un gouver­
nement plus heureux.
Il avait vengé en perfonne le comte de Flandres fon 
vaffiil des Flamands rebelles toûjours foutenus par l’An­
gleterre. Il profita des troubles où cette iflé était plon­
gée fous Richard IL  On équipa même plus de douze 
Cent vaiffeaux pour faire une defcente. Ce nombre ne 
doit pas paraître incroyable; St. Louis en eut davanta­
ge : il eft vrai que ce n’était que des vaiffeaux de tranf- 
port; mais la facilité avec laquelle on prépara cette flot­
te , montre qu’il y avait alors plus de bois de conftruc- 
tion qu’aujourd’hu!, & qu’on n’était pas fans induftrie. 
La jaloufie qui divîfait les oncles du roi , empêcha 
que la flotte ne fût employée. Elle ne fervit qu’à 
faire voir quelle reffource aurait eu la France fous 
un bon gouvernement, puifque malgré les tréfors que 
le duc d’Anjou avait emportés pour fa malheureufe ex­
pédition de Naples, on pouvait faire de fi grandes 
èntreprifes.
Enfin on refpirait, lorfque îe r o i , allant en Breta­
gne faire la guerre lu  duc , dont il avait à fe plaindre, l 
fut attaqué d’une frénéfie horrible. Cette maladie com­
mença par des affoupiffemens , fuivis d’aliénation d’ef- 
p rit, & enfin d’accès de fureur. Il tua quatre hom­
mes dans fon premier accès, continua de frapper tout 
ce qui était autour de lu i , jufqu’à-ce qu’épuifé de 
ces mouvemens convulfifs, il tomba dans une létar- 
gie profonde.
Je ne m’étonne point que toute la France le crut |. 
empoifonné & enforcelé. Nous avons été témoins dans . |
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notre fiécle , tout éclairé qu'il eft, de préjugés po­
pulaires auffi injuiles. Son frère , le duc d’O rléans, 
avait époufé Valentine de Milan. On aceüfa Vaie ti­
tille de cet accident. Ce qui prouve feulement que 
les Franqais alors fort groffiers penfaient que les Ita­
liens en favaient plus qu’eux.
Le foupcon redoubla quelque teins après dans uné 
aventure digne de la rufticité de ce tems. On fit à 
la cour une mafcarade, dans laquelle le r o i , déguifé 
en fatyre , traînait quatre autres fatyres enchaînés. 
Ils étaient vêtus d'une toile enduite de poix réfine, 
à laquelle on avait attaché des étoupes* Le duc 
d’Orléans eut le malheur d’approcher un flambeau 
d’un de ces habits, qui en furent enflammés en un 
moment. Les quatre feigneurs furent brûlés , & à 
peine put-on fauver la vie au roi par la préfence d’ef- 
prit de fa tante la ducheffe de Berri, qui l’enveloppa 
dans fon manteau. Cet accident hâta une de fes re­
chutes. On eût pu le guérir peut-être par des faî- 
gnées , par des bains , & par du régime ; mais on fit 
venir un magicien de Montpellier, Le magicien vint. 
Le roi avait quelques relâches , qu’On ne manqua 
pas d’attribuer au pouvoir de la magie. Les fréquen­
tes rechutes fortifièrent bientôt le m al, qui devint 
incurable. Pour comble de malheur , le roi repre­
nait quelquefois fa raifon. S’il eût été malade fans 
retour , on aurait pu pourvoir au gouvernement du 
royaume. Le peu de raifon qui rejta au ro i, fut plus 
fatal que fes accès. On n’affembla point les états. 
On ne régla rien. Le roi reliait r o i, &  confiait fon 
autorité mépriféè & fa tutèle tantôt à fon frère, tan­
tôt à fes oncles le duc de Bourgogne & le duc de 
Berri. C ’était un fureroit d’infortune pour l ’é ta t, que 
ces princes euflent de puiffans appanages. Paris de­
vint néceffairemént le théâtre d’une guerre c iv ile , 
tantôt fourde , tantôt déclarée. Tout était faction, 
tout jufqu’à l’univerfité fe mêlait du gouverne­
ment.
fpws-
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Perfonne n’ignore que Jean duc de Bourgogne fit 
aflafliner fon coufin le duc d’Orléans dans la rue 
Barbette. Le roi n’était ni affez maître de fon èf- 
p rit, ni affez puiffant pour faire juftice du coupable. 
Le duc de Bourgogne daigna cependant prendre des 
lettres d’abolition. Enfuite il vint à la cour faire tro­
phée de fon crime. Il affembla tout ce qu’il y avait 
de princes & de grands ; &  en leur préfence le doc­
teur Jean Petit non-feulement juftifia la mort du duc 
d’Orléans , mais il établit la doctrine de Y homicide ? 
qu’il fonda fur l’exemple de tous les aifaffinats dont 
il eft parlé dans les livres hiftoriques de l’Ecriture. 
Il ofait faire un dogme de ce qui n’eft écrit dans 
ces livres que comme un événement, au - lieu d’ap­
prendre aux hommes , comme on l’aurait toûjours dû 
faire , qu’un affaffinat rapporté dans l’Ecriture eft aufli 
i déteftable que s’il fe trouvait dans les hiftoires des 
Sauvages , ou dans celle du tems dont je parle. Cette
Ç’eft vers ce tems-là que le maréchal de Boucicaut 
laiffa perdre Gènes qui s’était mife fous la protedion 
de la France. Les Français y furent maifacrés comme 
en Sicile. L’élite de la nobleffe qui avait couru fe 
fignaler en Hongrie contre Bajazet l ’empereur des 
Turcs , avait été tuée dans la bataille malheureufe 
que les chrétiens perdirent. Mais ces malheurs étran­
gers étaient peu de chofe en comparaifon de ceux 
de l’état.
La femme du roi , Ifabelle de Bavière , avait un 
parti dans Paris ; le duc de Bourgogne avait le lien ; 
celui des enfàns du duc d’Orléans était puiffant. Le 
roi feul n’en avait point. Mais ce qui fait voir com­
bien Paris était confidérable, &  comme il était le  pre- 
: j mier mobile du royaume, c’eft que le duc de Bour­
in  gogne, qui joignait à l ’état dont il portait le nom .
1
elle de Confiance, &  n’a pas moins été renouveilée 
' depuis.
doctrine fut condamnée , comme on a vu , au con-
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la Flandre & l ’Artois, mettait toute fon ambition à être 
le maître de Paris. Safaftion s’appellait celle des Bour­
guignons; celle d’Orléans était nommée des Armagnacs, 
du nom du comte à’Armagnac,beau-père dü duc d’Or­
léans, fils de celui qui avait été affalfiné dans Paris. Celle 
dès deux qui dominait, faifaît toür-à-tour conduire au 
gibet, affaffiner, brûler ceux de la faétion contraire. 
Pérfonne ne pouvait s’alïurer d’un jour de vie. On 
fe battait dans les rues , dans les églifes , dans les 
maifons, à la campagne.
C’était une occafion bien favorable pour l’Angle­
terre de recouvrer fes patrimoines de France, & ce 
que les traités lui avaient donné, Henri F ,  prince 
rempli de prudence & de courage , négocie & atme à 
la fois. Il defcend en Normandie avec une armée 
de près de cinquante mille hommes. Il prend Har- 
fleuf , & s’avance dans un pays défolé par les fac­
tions ; mais une diffenterie contagieufe fait périr les 
trois quarts de fon armée. Cette grande invafion réu­
nit cependant contre l’Anglais tous les partis. Le 
Bourguignon même , quoiqu’il traitât déjà fecrette- 
ment avec le roi d’Angleterre, envoyé cinq cent hom­
mes d’armes &  quelques arbalétriers au feeoùrs de fa 
patrie. Toute la nobleffe monte à cheval ; les com­
munes marchent fous leurs bannières. Le connétable 
à’Albret fe trouva bientôt à la tête, de plus de foixantë 
mille combattans. Ce qui était arrivé à Edouard I l î  
arrivait à Henri F,- mais la principale reffemblance 
fut dans la bataille d’Azincourt, qui fut telle que 
celle de Créci. Les Anglais la gagnèrent aùffi-tôt 
qu’elle commenqa. Leurs grands arcs de la hauteur 
d’un homme , dont ils fe fervaient avec force & 'avec 
adreffe, leur donnèrent d’abord la viétoire. Ils n’a- 
Vaient ni canons , ni fufils ; & c’eft une nouvelle rai- 
fon-de croire qu’ils n’en avaient point eu à la ba­
taille de Créci. Peut-être que ces arcs font une arme 
plus formidable : j’en ai vu qui portaient plus loin 
que les fufils ; on peut s’en fervir plus vite & plus
long-
S 0 U s aC  H A R P E S  FI... S &9
Ipngtetns : cependant ils font, devenus entièrement 
hors d’ufage. On peut remarquer encore, que la gen. 
darmerie de France combattit à pied à Azincourt, à 
C réçj, &  à Poitiers pelle avait été auparavant invin» 
cible à cheval. Il arriva dans cette journée une chofe 
qui eft horrible , même dans la guerre. Tandis qu’on 
fe battait encore, quelques milices de Picardie vin­
rent par derrière pi lier, le  camp des Anglais. H en ri 
ordonna qu’on tuât tous les prifonniers qu’on avait 
faits. On les paffa au fil de l’épée ; & après ce car» 
nage on en.prit encor quatorze mille , à qui on lai (Ta 
la vie, Sept princes d e France périrent dans cette 
journée avec le connétable. Cinq princes furent pris 5 
plus de dix mille Français repèrent fur le champ d? 
bataille, -
. Il femble qn’après .une viéloire fi entière , il n’y 
avait plus qu’à marcher: à Paris &  à fubjuguer un 
royaume divifé, épuifé , qui n’était qu’une vafte ruinef 
Mais ces ruines mêmes étaient un peu: fortifiées. 
Enfin il eft confiant que cette bataille d’Azincourt, 
qui mit la France en d eu il, & qui ne. coûta pas trois 
hommes de marque aux Anglais , ne produifit aux 
viétorieux que de la gloire. H enri.V  fut:obligé de 
repaffer en Angleterre, pour amaffer de l’argent & de 
nouvelles troupes. . . . .
, L ’efprit de vertige qui troublait. les. Français au 
moins autant que leur ro i, fit ce. que la défaite d’A» 
zincourt n’avait pu faire. Deux dauphins étaient 
morts ; le troifiéme , qui fut depuis le roi Charles 
V I I ,  âgé alors de feize ans , tâchait déjà de ramaffer 
les débris de ce grand naufrage. 'La reine fa mère 
avait arraché de fon mari des lettres-patentes qui lui 
biffaient les rênes du royaume. Elle avait à la fois 
la paffion de s’enrichif , de gouverner , & d ’avoir des 
amans. Ce qu’elle, .avait pris à l’état & à fon mari, 
était en dépôt en plufieurs endroits, & furtout d^ans 
les ’ëglifes. Le dauphin &  les Hrnfagmçs, qui dé* 
Ê lfa i  fu r les mœurs , gfc. Tom .II. "  T ,
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terrèrent ces tréfors, s’en fervirent dans le preflant be- 
foin où l ’on était A cet affront qu’elle requt de fon fils, 
le roi en joignit un plus cruel. Un foir, en rentrant chez 
la reine, il trouva le feigneur de Boisbourdon qui en re­
venait. 11 le fait prendre fur le champ. On lui donne la 
queftion, &  coufu dans un fac on le jette dans la Seine. 
On envoyé incontinent la reine prifonnière à Blois, de 
là à Tours , fans qu’elle puiffe voir fon mari. Ce fut 
cet accident, & non la bataille d’Azincourt, qui mit 
la couronne de -France fur la tête du roi d’Angle­
terre. La reine implore le fecours du duc de Bour­
gogne. Ce prince fai fit cette occafion d’établir fon 
autorité fur de nouveaux défaftres.
1
-
Il enlève, la reine à Tours , ravage tout fur fon 
paffage, & conclut enfin fa ligue avec le roi d’An­
gleterre. Sans cette ligue il n’y  eût point eu de ré­
volution. Henri V  affemble enfin vingt-cinq mille 
hommes, &  débarque une fécondé fois en Norman­
die. Il avance du côté de Paris, tandis que le duc 
Jean de Bourgogne eft aux portes de cette ville , dans 
laquelle un roi infenfé eft en proie à toutes lesfédi- 
tions. La fàftion du duc de Bourgogne y  maffacre 
en un jour le connétable & Armagnac, les archevê­
ques deRheims &  de Tours , cinq évêques, l’abbé de 
St. Denis, & quarante magiftrats. La reine & le duc 
de Bourgogne font à Paris une entrée triomphante 
au milieu du carnage. Le dauphin fuit au-delà, de 
la Loire , & Henri V  eft déjà maître de toute la Nor­
mandie. Le parti qui tenait pour le r o i , la rein e, 
le duc de Bourgogne , le dauphin , tous négocient 
avec l’Angleterre à la fois , &  la fourberie eft égale 
de tous côtés.
Le jeune dauphin, gouverné alors par Tangui du 
Gbâtel, ménage enfin cette funefté entrevue avec le 
duc de Bourgogne fur le pont de Montereau. Cha­
cun d’eux arrive avec dix chevaliers, Tangui du Cbà- 
tel y affaffine le  duc de Bourgogne aux yeux du daù-
n .
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phin, 4 înfi le. meurtre du duc d’Orléans eft vengé 
enfin par un autre meurtre , d’autant plus odieux 
p é  l’affaffinat était joint à la violation de la foi 
pulblique. ..."
On ferait prefque tenté de dire que ce meurtre nç 
fut point prémédité , tant on. avait mal p risfes me, 
fures pour en fou tenir les fuites.. Philippe le boni, 
nouveau duc de Bourgogne, fucceffeur de fon père , 
deyint un ennemi nseeifaire du; ^auphin par.-devoir 
& 'par politique. La"reine fa mère outragée dew«jt 
une marâtre implacable ; & le roi Anglais",profitant de 
tant d’horreurs , difait que D i e u  l’amenait par la 
main pour punir les Français. Ifabelle de Bavière'^  
le nouveau duc Philippe conclurent à Troyes une pai|t 
plus funefte que toutes les guerres précédentes, par 
laquelle on donna Catherine, fille de Charles V I  pour 
épo.ufe ,3U. roi d’Angleterre , avec la France en dot. *
Il firt;fl?pi?lé .dès v lors, m em e, que Henri V  ferait 
reconnu ,,pour roi,, mais qu’il i|e: prendrait que le 
nom dé régent pendant Tp'relie de la vie. malheu, 
reufe du roi de France deyenu entièrement imbécille. 
Enfin le .contrat portait qu’on pourfuivrait fans relâ-. 
elle celui qui, fe difait dauphin de France. IJahdïf 
de'Bavière eonduifitTon malheureux mari & fa fille 
à T royes, où le mariage s’accomplit. 'Èenri, devenu 
roi de France , entra .dfmSjBsns ;p aifib lem en tÇc y 
régna fans contradidicn , tandis que Charles V I  était 
enfermé avec, fes domeftiqués à l’hôtel de S t  Paul, 
& que la reine Ifabelk 4 ? Rapière commençait déjà à 
fe repentir, . ... • ; ■
Philippe4m  de Bourgogne fit demander folemnelle, 
ipent juftice du meurtre de fon père aux deux ro is, 
à l’hôtel de. St- P au l, dpns une ailembl.éej d;e tout 
ce .qui reliait de grands. Le procureur - général de 
Bourgogne j Hicolas Raulin , un dodeur de l ’univer, 
fikè .nommé. Jem  Rtm her, aeçufent le dauphin. Le
T ij
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premier préfident du parlement de Paris & quelques 
députés de fon corps affiftaient à cette affemblée. L’a­
vocat-général Marigni prend des conclufions contre 
l ’héritier & le défenfeur de la couronne, comme s’il 
parlait contre un affaffin ordinaire. Le parlement fait 
citer le dauphin à ce qu’on appelle la table de marbre. 
C’était une grande table qui fervait du tems de St. 
Louis à recevoir les redevances en nature des vaflaux 
de la tour du Louvre , & qui relia depuis comme 
une marque de jurifdiction. Le dauphin y  fut con­
damné par- contumacé. , ’
: ‘. C’était une de ces queftions délicates & difficiles à 
réfoudre , de favoir par qui le dauphin devait être 
jiigé, fi on pouvait détruire la loi falique, fi le meur­
tre du duc d’Orléans n’ayant point été vengé , l ’affaf- 
finat dû meurtrier devait l ’être. On a vu longtems 
après en Efpagne Phîlifpe I I  faire périr fon fils. Cof- 
tne I  duc de Florence tua l’un de fes enfans qui avait 
âffaffiné l’autre. Ce fait ëft très Vrai ; on à contefté 
très mal-à-propos’ à Varillas cette avanture ; le pré­
fident de Thou fait affez entendre qu’il en fut infor­
mé fur les lieux. Le czar Pierre a fait de nos jours 
condamner fon fils à la mort. Exemples affreux, dans 
lefquels il ne s’agiffait pas de donner l’héritage du fils 
à un étranger i
Voilà donc la loi falique abolie , l’héritier du trône 
déshérité & profcrit, le gendre régnant paifiblement 
&  enlevant l’héritage de fon beau-frère, comme de­
puis on vît en Angleterre Guillaume prince d’Orange 
étranger dépofféder le père de fa femme. Si cette révo­
lution avait duré comme tant d’autres, fi les fuccef- 
feurs de Henri V  avaient foutenu l’édifice élevé par 
leur père, s’ils étaient aujourd’hui rois de France , y  
aurait-il un feul hiftorien qui ne trouvât leur caufe 
jufte ? Mèzerai n’eût point dit en ce cas que Henri V 
mourut des hémorroïdes pour s’être affis fur le trône 
des rois de France. Les papes ne leur auraient-ils
fl 
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pas envoyé bulles fur bulles ? n^arçraient- ils pas-été 
les oints du Seigneur ? La loi faltque n’aurait-elle pas 
été regardée comme une chimère ? Que de bénédic­
tins auraient préfenté aux rois de la race de Henri V  
de vieux diplômes contre cette loi faiique 1 Que de 
beaux efprits l ’euffent tournée en ridicule ! Que de 
prédicateurs eu fient élevé jufqu’au ciel Henri F ,  ven­
geur de Taffaffinat, &  libérateur de la France !
Le dauphin, retiré dans l’Anjou, ne parailïait qu’un 
exilé, Henri F  roi de France & d’Angleterre, fit 
voile vers Londres , pour avoir encor de nouveaux ! 
fubfides &. de nouvelles troupes. Ce n’était pas l’in- I 
térêt du peuple Anglais amoureux de fa liberté , que 
fon roi fut maître de la France. L’Angleterre était en 
danger de devenir une province d’ùti royaume étran- ,
ger; & après s’être épuifée pour affermir fon roi dans F
Paris, elle eût été réduite en fervitude par les for-
ces du pays même qu’elle aurait vaincu &  que fon '§
roi aurait eues dans fa main. ^
Cependant Henri V retourna bientôt à Paris, plus 
maître que jamais. Il avait des tréfors & des armées ; 
il était jeune encore. Tout faifait croire que le trône 
de France paflait pour toujours à la maifon de Lau- 
.cajire. La deftinée renverfa tant de profpérités & d’ef- 
pérances. Henri F  fut attaqué d’une fiftule. On l’eût 
guéri dans des teins plus éclairés. L ’ignorance de fon 
fiécle caufa fa mort. Il expira au château, de Vin- 
cennes à l’âge de trente-quatre ans. Son corps fut 
expofé à St. Denis , comme celui d’un roi de Fran­
ce , & enfuite porté à Veftminfier parmi ceux d’An­
gleterre,
Charles F I ,  à. qui on avait encor laiffé par pitié 
le vain titre de roi, finit bientôt après fa trille v ie , 
. après -avoir paffé trente années dans, des rechutes con­
tinuelles, de frénéfie.-'H.mourut le  plus malheureux
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des rois, &  lé rot du peuple îe plus malheureux de 
l ’Europe»
Le frère de È e n r i  V , le duc de R etfo ri, fut le  
Irai qui affilia à fes funérailles. On n’y vit aucun feu 
gneur. Les uns étaient morts à la bataille d’Azincoiut, 
les autres Captifs en Angleterre. Et le duc de Bour­
gogne ne voulait pas céder le pas au duc de Bet­
ford. Il falait bien pourtant lui céder tout. Betford 
fut déclaré régent de France , & on proclama roi à 
Paris & à Londres Henri V I  fils de Henri V ,  enfant 
de neuf mois. La ville de Paris envoya même jufqu’à 
Londres des députés pour prêter ferment de fidélité 
à cet enfant. 1
1 CHAPITRE QUATRE-VINGT IÉMÈ.
De la France du tems de CHARLES VIL De la Pu- 
c e l l e S? de Jacques Cœur.
CE débordement de l’Angleterre en France fut enfin femblable à celui qui avait' inondé l’Angleterre 
du tems de Louis V I I I ,■ mais il fut plus long & 
plus orageux. Il falut que Charles FIT regagnât pied 
à pied fon royaume. Il avait à combattre le régent 
Betford, auffî abfolu que Henri V , &  le duc de Bour­
gogne devenu l’un des plus puiffaiis princes de l’Eu­
rope , par l ’union du Hainaut, du Brabant, & de la 
Hollande à fes domaines. Les amis de Charles V II  
étaient pour lui auffi dangereux que fes ennemis. La 
plupart abufaient de fes malheurs, au point que le. 
comte de Riebemont fon connétable, frère du duc de 
Bretagne, fit étrangler deux de fes favoris.
On peut juger de l’état déplorable où Charles était 
rôdait» par la néceffit'é où il fut de faire valoir dans
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les pays de fon obéïffance le prix du mare d’argent 
jufqu’à quatre-vingt dix livres, au - lieu d’une demi- 
livre de fix onces qu’il valait du tems de Charlemagne.
ILfalut bientôt recourir à un expédient plus étran­
g e , à un miracle. Un gentilhomme des frontières de 
Lorraine, nommé Baudricourt, crut trouver dans une 
jeune fervante d’un cabaret de Vaueouleurs un per- 
fonnage propre à jouer le rôle de guerrière & d’inf- 
pirée. Cette Jeanne d’Arc , quelle  vulgaire crpit 
une bergère , était en effet une jeune fervante 
d’hôtellerie , robujle , montant■ chevaux à poil, 
comme dit Monftrelet , &  faifa7it autres apertîfes 
que jeunes filles n’ont point accoutumé de faire. 
On la fit paffer pour une bergère de dix-huit ans. Il 
eft cependant avéré, par fa propre confeffion, qu’elle 
avait alors vingt-fept années. Elle eut affez de cou­
rage & affez d’efprit pour fe charger de cette entre- 
prife, 'qui devint héroïque. On la mena devant le 
roi à Bourges : elle fut examinée par des femmes, 
qui ne manquèrent pas de la trouver vierge , & par 
une partie des doéteurs de l’univerfité & quelques con- 
feiilers du parlement, qui ne balancèrent pas à la dé­
clarer infpirée ; foit qu’elle les trompât , foit qu’ils 
fuffent eux-mêmes affez habiles pour entrer dans cet 
artifice ; le vulgaire le cru t, & ce fut affez.
Les Anglais affiégeaient alors la ville d’Orléans, la 
feule reffource de Charles , & étaient prêts de s’en 
rendre maîtres. Cette fille guerrière , vêtue en hom­
m e, conduite par d’habiles capitaines , entreprend de 
jetter du fecours dans la  place. Elle parle aux foldats 
de la part de Di e u , & leur infpire ce courage d’en- 
toufiafme qu’ont tous les hommes qui croyent voir la 
divinité combattre pour eux. Elle marche à leur, tête 
& délivre Orléans , bat les Anglais, prédit à Charles 
qu’elle le fera facrer dans Rheims , & accomplit fa 
promeffe l ’épée à la main. Elle affifta au facre , tenant 
l ’étendart avec lequel elle avait combattu. ;
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Ces victoires rapides d’une fille , les apparences 
d’un miracle, le-facre du roi qui rendait fa pprfonne 
plus vénérable , allaient bientôt rétablir le roi légitime 
& chaffer l’étranger-; mais l’inftrument de ces merveil­
les , Jeanne d’J r c , fut bîeffée &  prife en défendant 
Conipiégne, Un homme tel que le Prince noir eût 
honoré &  refpedé fon courage. Le régent Betford 
crut néceifaire de la flétrir pour ranimer fes Anglais. 
Elle avait feint un miracle , Betford feignit de la 
croire forcière. Mon but eft toûjours d’obferver l ’ef- 
prit du tems ; c’éft lui qui dirige les grands événe- 
mens du monde. L’univerfité de Paris préfenta requête 
contre Jea?me d’Arc , l ’aeeufant d’héréfie &  de ma­
gie. Ou l’ univerfité penfait ce que le régent voulait 
qu’on crût ; ou fi elle ne le penfait pas, elle commettait 
une lâcheté déteftable. Cette héroïne digne du mi­
racle qu’elle avait fe in t, fut jugée à Rouen, par Can- 
chon évêque de Beauvais, cinq autres évêques Fran­
çais, un feul évêque d’Angleterre, affiliés d’un, moine 
dominicain vicaire de l ’inquificion , & par des doc­
teurs de l’univerfité. Elle fut qualifiée „  de fuperfti- 
„  tieufe devinerefle du diable , blafphémereffe en 
5, D ieu  & en fes faints & faintes, errant par moult 
5, de fors en la foi de Ch r is t . cc Comme te lle , elle 
fut condamnée à jeûner au pain & à l’eau dans une 
prifon perpétuelle. Elle f i t , me femble , à fes juges 
une réponfe digne d’une mémoire étemelle. Interro­
gée pourquoi elle avait ofé alfifter au facre de Char­
les avec fon étendart ? elle répondit : Il eft jufte que 
qui a eu fart au travail, en ait à l’honneur.
%
Enfin, aecufée d’avoir repris une fois l’habit d’hom­
me , qu’on lui. avait briffé exprès pour la tenter, fes 
juges , qui n’étaient pas affinement en droit de la 
juger , puifqü’elle était prifonnière de guerre , la dé­
clarèrent hérétique relapfe , &  firent mourir par le 
feu celle qui ayant fauyé fon r o i , aurait eu des au­
tels, dans les tems héroïques, où les hommes en «le­
vaient à .leurs libérateurs. Charles V II  rétablit de*
puis fa mémoire , afiez honorée par fon fupplice 
même.
Ce n’eft pas affez de la cruauté pour porter les 
hommes à de telles exécutions : il faut encor de fana­
tique compofé de fuperftition & d’ignorance , qui a 
été la maladie de prefque tous les fiécles. Quelque 
tems auparavant les Anglais condamnèrent la prin- 
celfe de Glocejler à faire amende honorable dans l’é- 
glife de St. Paul, & une de fes amies à être brûlée 
v iv e , fous prétexte de je ne fais quel fortilège em­
ployé contre la vie du roi. On avait brûlé le baron 
de Cobbam en qualité d ’hérétique : & en Bretagne on 
fit mourir par le même fupplice le maréchal de Retz 
accufé de m agie, &  d’avoir égorgé des enfans pour 
faire avec leur fang de prétendus enchantemens.
g, Que les citoyens d’une ville immenfe, où les arts , 
les plaifirs & la paix régnent aujourd’hui,, où la rai- 
j fon même commence à s’introduire , comparent les 
’  tem s, & qu’ils fe plaignent s’ils l’ofent. C’eft une ré­
flexion qu’il faut faire , prefque à chaque page de 
cette hift’oire.
Dans ces trilles tems la communication des pro­
vinces était fi interrompue, les peuples limitrophes 
étaient fi étrangers les uns aux autres , qu’une avan- 
turière ofa quelques années après la mort de la pucelle 
prendre fon nom en Lorraine, & foutenir hardiment 
qu’elle avait échappé au fupplice, & qu’on avait brûlé 
un fantôme à fa place. Ce qui ell plus étrange, c’eft 
qu’on la crut. On la combla d’honneurs & de biens, 
& un homme de la maifon des Armoifes l’époufil en 
14.36, penfant en effet époufer la véritable héroïne, 
qui, quoique née dans l’obfcurité, eût été pour le 
moins égale à lui par fes grandes actions, ( a )
( a )  Voyez l’article A r c
V  E ncyclopédie. .
, J e a n n e  d ’A r c , dans les jQueJHtm s/ur
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Pendant cette guerre , plus longue que décifive, 
qui caufait tant de malheurs, un autre événement fut 
le falut de la France. Le duc de Bourgogne , Philippe 
le bon , mérita ce nom en pardonnant enfin au ïoi la 
mort de fon père , & en s’unifiant avec le chef de fa 
maifon contre l’étranger. Il fit à la vérité payer cher 
au roi cet ancien affaffinat, en fe donnant par le traité 
-toutes les villes fur la rivière de Somme , avecR oye, 
Montdidier & le comté de Boulogne. Il fe libéra de 
tout hommage pendant fa v ie , &  devint un très grand 
fouverain ; mais il eut la générofité de délivrer de fa 
longue prifon de Londres le duc d’Orléans , le fils de 
celui qui avait été alfalTmé dans Paris. Il paya fa ran- 
qon. On la fait monter à trois cent mille écus d’or ; 
exagération ordinaire aux écrivains de ces tems. Mais 
cette conduite montre une grande vertu. Il y a eu 
toujours de belles âmes dans les tems les plus cor­
rompus. La vertu de ce prince n’excluait pas en lui la 
volupté &  l’amour des femmes , qui ne peut jamais 
être un vice que quand il conduit aux méchantes ac­
tions. C’eft ce même Philippe qui avait en 1330 inf- 
titué la toifon d’or à l’honneur d’une de fes maîtref- 
fes. Il eut quinze bâtards qui eurent tous du mérite. 
Sa cour était la plus brillante de l’Europe. Anvers, 
Bruges faifaient un grand commerce , & répandaient 
l ’abondance dans fes états. La France lui dut enfin 
fa paix & fa grandeur , qui augmentèrent toujours 
depuis malgré les adverfités , &  malgré les guerres 
civiles & étrangères.
Charles V II  regagna fon royaume à-peu-près com­
me Henri I V  le conquit cent cinquante ans après. 
Charles n’avait pas à la vérité ce courage brillant, 
cet efprit prompt & a d if , & ce caradère héroïque 
de Henri I V , mais obligé comme lui de ménager 
fpuvent fes amis &  fes ennemis , de donner de pe­
tits combats , de furprendre des villes & d’en ache­
ter , il entra dans Paris comme y entra depuis Henri 
I V ,  par intrigue & par force. Tous deux ont été dé-
- f t f W U i ». 11
c
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clarés inoapables dé pofféder la couronné, & tous deux 
ont pardonné. Ils avaient encor une faibieffe com­
mune , celle de fe livrer trop à l’amour , car l ’a­
mour influe prefque toûjours fur les affaires d’état 
chez les princes chrétiens, ce qui n’arrive point dans 
le refte du monde.
£
Charles ne fit fon entrée dans Paris qu’en 1437. 
Ces bourgeois qui s’étaient fignalés par tant de maffa- 
cres , allèrent au-devant de lui avec toutes les dé- 
monftrations d’affection &  de joie , qui étaient en 
ufage chez ce peuple giroflier. Sept filles repréfen- 
tant les fept péchés qu’on nomme mortels, & fept 
autres figurant les vertus théologales , &  cardinales, 
avec des écriteaux , le reçurent vers la porte St. 
Denis. Il s’arrêtait quelques minutes dans les carre­
fours à voir les myftêrès de la religion que des ba­
teleurs jouaient fur des tréteaux. Lès habitans de 
cette capitale étaient alots aufii pauvres que ruftiques; 
les provinces l’étaient davantage. Il falut plus de 
vingt ans pour réformer l’état ; ce-ne fut que vers l’an 
1450 que les Anglais furent entîérçmènt chaffés de 
la France. Ils ne gardèrent que Calais & G uines, 
& perdirent pour jamais tous ces vaftes domaines que 
les trois viétoires de Créci , de Poitiers &  d’Azin- 
courtne purent leur conferver. Les divifidns de l ’An­
gleterre contribuèrent autant que Charles F i l  à la 
réunion de la France. Cét Henri V I  qui avait porté 
les deux couronnes , & qui même était venu fe faire 
facrer à Paris , détrôné à Londres par fes parens, 
fut rétabli & détrôné encore.
Charles V I I , maître enfin paifible de la France, y 
établit un ordre qui n’y avait jathais été depuis la 
décadence de la famille de Charlemagne. Il conferva 
des compagnies réglées dé quinze cent gendarmes. 
Chacun de ces gendarmés devait fervir avec fix che­
vaux ; de forte que cette troupe compofait neuf mille 
cavaliers. Le capitaine de'Cent hommes avait mille
Tià
fSA
i
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fept cent livres de compte par an, ce qui revient à en­
viron dix mille livres numéraires d’aujourd’hui. Cha­
que gendarme avait trois cent foixante livres de paye 
annuelle , & chacun des cinq hommes qui l ’accompa­
gnaient , avait quarante livres de ce tems-là par mois. 
Il établjt auffi quatre mille cinq cent archers , qui 
avaient cette même paye de quatre livres , c’eft-à- 
d ire, environ vingt-quatre des nôtres. Ainli en tems 
de paix il en coûtait environ fix millions de no­
tre monnoie préfente pour l’entretien des foldats. Les 
chofes ont bien changé dans l’Europe. Cet établiffe- 
ment des archers fait voir que les moufquets n’étaient 
pas encor d’un fréquent ufage. Cet inflrument de 
deftruétion ne fut commun que du tems de Louis X L
1
Outre ces troupes , tenues continuellement fous le 
drapeau , chaque, village entretenait un franc-archer 
exemt de taille ; & c’eft par cette exemption attachée , 
d’ailleurs à la nobleffe , que tant de perfonnes s’attri- j 
buèrent bientôt la qualité de gentilhomme de nom & 
d’armes. Les poffeffeurs des fiefs furent difpenfés du 
ban , qui ne fut plus convoqué. Il n’y eut que l’arrière- 
ban , compofé des arrière-petits vaffaux , qui relia fu- 
jet encor à fervir dans les occafions.
On s’étonne qu’après tant de défaftres la France 
eut tant de relïburces & d’argent. Mais un pays riche 
par fes denrées, ne ceffe jamais de l’être, quand la 
culture n’eft pas abandonnée. Les guerres civiles 
ébranlent le corps de l’é ta t, & ne le détruifent point.- 
Les meurtres & les faccagemens, qui défolent des famil­
les, en enrichiffent d’autres. Les négocians deviennent 
d’autant plus habiles qu’il faut plus d’art pour fe fauver 
parmi tant d’orages. Jacques Cœur en eft un grand exem­
ple. Il avait établi le plus grand commerce qu’aucun par­
ticulier de l ’Europe eût jamais epibraffé. Il n’y eut de­
puis lui que Cofme I , M èdici, que nous appelions de 
Mèdicis, qui l’égalât. Jacques Cœur avait trois cent fac-. 
teurs en Italie & dans le Levant. Il prêta deux cent
• ——*—- 
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mille écus d’or au roi , fans quoi on n’aurait ja­
mais repris la Normandie. Son induftrie était plus 
utile pendant la paix , que JDunois & la Pucelle ne 
l ’avaient été pendant la guerre. C’eft une grande ta­
che peut-être à là mémoire de Charles V I I ,  qu’on 
ait perfécuté un hommq fi néceffaire. On n’en fait 
point le fujet : car qui fait les fecrets refforts des 
fautes & des injuftices des hommes ?
Le roi le fit mettre en prifon , & le parlement de 
Paris lui fit fon psacès. On ne put rien prouver con­
tre lui , finon qu’il avait fait rendre à un Turc un 
efclave chrétien 4 lequel avait quitté & trahi fon 
maître , & qu’il avait fait vendre des armes au fou- 
dan d’Egypte. Sur ces deux aétions, dont l’une était 
permife , & l ’autre vertueufe, il fut condamné à per­
dre tous fes biens. Il trouva dans fes commis plus de 
droiture que dans les courtifans qui l’avaient perdu. 
Ils fe cotifèrent prefque tous pour l’aider dans fa dif- 
grace. Jacques Cœur alla continuer fon commerce en 
Chypre, &  n’eut jamais le courage de revenir dans 
fon ingrate patrie , quoiqu’il y fût rappelle.
Au relie la fin du règne de Charles V II  fut allez heu- 
reufe pour la France, quoique très malheureufe pour 
le r o i, dont les jours finirent avec amertume, par les 
rébellions de fon fils dénaturé, qui fut depuis le roi 
Louis X I.
CHAPITRE QUATRE-VINGT-UNIÈME.
Mœurs 4 ujages, commerce, richeffes', vers les treizième 
quatorzième Jtècles.
JE voudrais découvrir quelle était alors la focîété des hommes, comment on vivait dans l ’intérieur des fa­
milles , quels arts étaient cultivés , plutôt que de répé-
M  Œ U R « , U S A G É S , ;A R T S ,
ter tant de malheurs &  tant de combats, funeftes ob­
jets de l ’hiftoire, & lieux communs de la méchanceté 
humaine.
1
Vers la fin du treiziéme fiécle, & dans le commen­
cement du quatorzième , il me femble qu’on commen­
çait en Italie, malgré tant de diffenfions , à fortir de 
cette groffiêreté , dont la rouille avait couvert l’Euro­
pe depuis la chûfe de l ’empire Romain. Les arts né- 
ceffaires ri’avaiënt point péri. - Les artifans & les mar­
chands , que leur ohfcurité dérobe,à la fureur atnbi- 
tieufe des grands , font des fourmis qui fe creufent des 
habitations en filence, tandis que les aigles & les vau­
tours le déchirent.
On trouva même dans ces fiécles greffiers , des in­
ventions utiles , fruits de ce génie de méchanïque que 
la nature donne à certains hommes très indépendam­
ment de la philofophie. L efe cre t, par exemple, de 
fecourir la vue affaiblie des vieillards par des lunettes 
qu’on nomme bejtcks, eft de la fin du treiziéme fiécle.* 
Ce beau fecret fut trouvé par Alexandre Spina. Les 
meules qui agiffent par le fecours du ve n t, font con­
nues en Italie dans le mêmé tems. La Flammes,  ^ qui 
vivait au quatorzième fiécle., en parle &  avant lui on 
n’en parle point. Mais c’eft un artconnu longtems aupa­
ravant chez les Grecs &  chez: les Arabes ; il en eft 
parlé dans des poètes Arabes du feptiéme fiécle. La 
fayence, qu’on faifait principalement à Faenza, tenait 
lieu de porcelaine. On connaiffait depuis longtems l’u- 
fage des vitres , mais il était fort rare : c’était un luxe 
de s’en fervir. Cet art porté en Angleterre par les 
Français vers l’an i r g o , y fut regardé comme une 
grande magnificence.
■ ! '
Les Vénitiens eurent feuls au treiziéme fiécle le fe­
cret des miroirs de cryftal. Il y avait en Italie quelques 
horloges à roues : celle de Bologne était fameufe. Là> 
merveille plus utile de la bouffoie était due aufeul
hazard y  & les vues des hommes n’étaient point encor 
allez étendues pour qu’on fit ufage de cette décou­
verte. L ’invention du papier, fait avec du linge pilé 
&  bouilli, eft du commencement du quatorzième fié- 
cie. Cortujîus hiftorien. de Padoue parle d’un certain 
F a x , qui établit à Padoue la première manufacture 
plus d’un fiécle avant l’invention de l’imprimerie. C’eft 
ainfi que les arts utiles fe font peu-à-peu établis . &  la 
plupart par des inventeurs ignorés.
II s’en falait beaucoup que le refte de l’Europe eût 
des villes telles que Venife,,Gènes-, Bologne, Sienne y 
Pife ^Florence. Prefque toutes les maifcms dans les 
! ' villes®de France, d’Allemagne , d’Angleterre étaient 
couvertes de chaume. 11 en était même ainfi en Italie 
dans les villes moins riches , comme Alexandrie de la 
5  ^ paille, Nice de la paille, &c.
• ■
: Quoique les forêts euffent couvert tant de terrains
; , demeurés longtems fans culture , cependant on ne
• favait pas encor fe garantir du froid à l’aide de ces 
cheminées, qui font aujourd’hui dans tous nos appar- 
temens un fecours & un ornement. Une famille entière 
s’affemblait au milieu d’une falle commune enfumée, 
autour d’un large foyer rond, dont le tuyau allait per­
cer le plafond.
t
r
La Flamma fe plaint au quatorzième fiécle , félon 
l’ufage des auteurs peu judicieux , que la frugale fim- 
plicitë a fait place au luxe. Il regrette le teins de Fré~ 
deric Bar ber oitffe, & de Frédéric I I , lorfque dans Mi­
lan capitale de la Lombardie, on rie mangeait de la 
viande que trois fois par femaine. Le vin alors était 
rare : la b ou était inconnue , & la chandelle un 
luxe. On fe T e rn it , dit-il, chez les meilleurs citoyens 
de morceaux de bois fec allumés pour s’éclairer. On ne 
mangeait dé la viande chaude que trois fois par femaine: 
les chemifes étaient de ferge & non de linge ; la dot 
des bourgeoifes lés plus confidérables était de’ cent
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livres tout-au -plus. Les chofes ont bien changé, 
ajoute-t-il ; on porte à préfent du linge ; les femmes fe 
couvrent d’étoffes de fo ie, & même il y entre quelque­
fois de Fer & de l ’argent : elles ont jufqu’à deux 
mille livres de d o t , & ornent même leurs oreilles de 
pendans d’or. Cependant ce luxe dont il fe plaint, était 
encor loin à quelques égards de ce qui eft aujourd’hui 
le néceffaire des peuples riches & induftrieux.
Le linge de table était très rare en Angleterre. Le 
vin ne s’y vendait que chez les apo.ricaires comme un 
cordial. Toutes les maifons des particuliers étaient de 
bois à Paris & à Londres. Se faire traîner en charrette 
dans les rues de Paris à peine pavées & couvertes de 
fange , était un luxe ; & ce luxe fut défendu , par 
Philippe 1e bel, aux bourgeoifes. On connaitee régle­
ment fait fous Charles Vf. Nemo audeat dure prater 
dm  fermia nonpotagio} „  Que perfonne n’ofe donner 
„  plus de deux plats avec le potage. ‘ c
Un feul trait fuffira pour faire connaître la dxfette 
d’argent en Ecoffe & même en Angleterre , auffi - bien 
que la rufticité de ces tem s-là, appellée fimplicité. On 
lit dans les ades publics, que quand les rois d’Ecoffe 
venaient à Londres, la cour d’Angleterre leur affignait 
trente shellings par jou r, douze pains, douze gâteaux, 
&  trente bouteilles de vin.
Cependant il y  eut toujours chez les feigneurs de 
f ie f , &  chez les principaux prélats, toute la magnifi­
cence que le tems permettait. Elle devait néceffaire- 
ment s’introduire chez les poffeffeurs des grandes 
terres. Dès longtems auparavant les évêques ne mar­
chaient qu’avec un nombre prodigieux de domeftique s 
&  de chevaux. Un concile de Latran tenu en 1 179, 
fous Alexandre III ,  leur reproche que fouvent on était 
obligé de vendre les vafes d’or & d’argent, dans les 
églifes des monaftères, pour les recevoir & pour les dé­
frayer dans leurs vifites, Le cortège des archevêques
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fut réduit par les canons de ces conciles à cinquante 
chevaux , celui des évêques à trente , celui des cardi­
naux à vingt-cinq ; car un cardinal qui n’avait pas d’é­
vêché , & qui par conféquent n’avait point de terres, 
ne pouvait pas avoir le luxe d’un cvêque. Cette magni­
ficence des prélats était plus odieufe alors qu’aujour- 
d’h u i, parce qu’il n’y avait point d’ état mitoyen entre 
les grands & les petits , entre les riches & les pauvres. 
Le commerce & l’induftrie n’ont pu former qu’avec le 
tems cet état mitoyen qui fait la richeffe d’une nation. 
La vaiffelle d’argent était prefque inconnue dans la 
plupart des villes, lln jfus  écrivain Lombard du qua­
torzième fiécle, regarde comme un grand lu x e , les 
fourchettes, les cuillers, & les taffes d’argent.
Ün père de famille, d it-il, qui a neuf à dix per- 
fonnes à nourrir avec deux chevaux , eft obligé de 
dépenfer par aii jüfqu’à trois cent florins d’or. C’é- 
taiftout-au-plus deux mille' livres de la monnoie de 
France courante de nos jours,
L’afgent était donc très rai ré en beaucoup d’en­
droits d’Italie, & bien plus en France aux; douzième, 
treiziéme & quatorzième fiêcles. Les Florentins j les 
Lom bardsqui faifaient feuls le commercé en France 
&  en Angleterre , lés Juifs leurs courriels , étaient 
en pofîeffion de tirer des Français,JAF des Anglais j 
vingt pour cent par an pour î’intérét ordinaire du 
prêt. Fa grande ufore eft la marque infaillible de la 
pauvreté publique.
Le roi Charles V  amalîa quelques tréfors pat fort 
(Economie , par la fage adminiftrarion de fes domaines 
(alors le plus grand revenu des rois) & par des im­
pôts inventés fous Philippe de Valois * qui quoique 
faibles firent beaucoup murmurer un peuple pauvre. 
Son miniftre le cardinal de la Grange ne s’était que 
trop enrichi. Mais tous ces tréfors furent diffipes 
dans d’autres pays. Le cardinal porta les liens dans
Vffaijur les ntœurs, & c .  Tom. II. V
306 Sciences et beaux arts , &&:
Avignon. Leduc d’Anjou , frère de Charles F ,  alla 
perdre ceux du roi dans fa malheureufe expédition 
d'Italie. La France refta dans la mifère jufqu’àux der­
niers tems de Charles VII.
Il n’en était pas ainfidans les belles villes com­
merçantes de l ’Italie. On y vivait avec commodité , 
avec opulence. Ce n’était que dans leur fein qu’on 
jouïflait des douceurs de la vie. Les richeffes & la 
liberté y excitèrent enfin le génie, comine elles éle­
vèrent le courage- ,
CHAPITRE Q,UATRE-VriIGT-DEUXIEAÏE.
Sciences &  beaux! arts aux treizième £«?.quatorzième 
Jtècles.
LA langue; italienne n’était pas encor formée du tems de Frédéric IL  On j e  voit par les vers 
de cet .empereur, qui font le dernier exemple de la 
langue romance dégagée de la dureté tudefque.
F ia s  me c l cavalier F r a n c e : ,
. E  la donna Catalane j 
E  Fovrar Genocs , - 
E  la dunza T rcv ifcm a ,
■ :E lou cantar F r o v e n fa k s , • •*
L a s wan .e cara d ’A n g les,
■ ■ E4m  ionzel i t  Tofctma. - -
:
;
i
Ce monument eft plus précieux qu’on ne penfe, & 
eft fort au-deffus de tous ces décombres des bâtimens 
du moyen-âge, qu’une curiofité groflière & fans goût 
recherche avec avidité. Il fait .voir que la nature 
ne s’eft démentie chez aucune des nations dont Fré-
.......
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deric parle. Les Catalanes font, comme au-tems de 
cet empereur, les plus belles femmes de i’Efpagne. 
l a  noblefie Françaife a les mêmes grâces martiales 
qu’on eftimait alors. Des traits nobles &  réguliers, 
de belles mains font encor une chofe commune en 
Angleterre, La jeuneffe a plus d’agrémens en Tof, 
cane qu’ailleurs, Les Génois ont confervc leur in. 
duftrie ; les Provençaux leur goût pour la poëfie & 
pour le chant. C’était en Provence & en Langue, 
doc qu’on avait adouci la langue romance. Les Pro. 
vençaux furent les maîtres des Italiens. Rien n’elt 
fi connu des amateurs de ces recherches que les vers, 
fur les Vaudois de l’année 1100.
Qtte non vogli anumUr ne jura- ne mentir,
Noccir, ne avoutrar, ne frenre de altnu r •
Ne s'avengear ieli fuo ennemi,, . • -
le z  Aifon qu'es vernies £ f. les fefon marir.
Cette citation a encor fon utilité, en ce qu’elle eft 
une preuve que tous les réformateurs ont toujours 
affecté des mœurs fcvcres.
K
b
Ce jargon fe maintint malheureufemenfc tel qu’il 
était eh Provence & en Languedoc , tandis que fous la 
plume de Pétrarque la langue italienne atteignit à cette 
force &  à cette grâce qui loin de dégénérer fe perfec. 
donna encore. L ’italien prit fa forme à la fin du treizié­
me fiécle , du tems du faon roi Robert grand-père de la 
maiheureufe Jeanne. Déjà le Dante Florentin avait 
illuftré la langue tofcane par fon poëme bizarre ,' 
mais brillant de beautés naturelles, intitulé Comédie; 
ouvrage dans lequel l’auteur s’éleva dans les détails au* 
deffus du mauvais goût de fon fiécle & de fon fojet, & 
rempli de morceaux écrits auffi purement que s’ils étaient 
du tems de VAriojie & du TaJJe. On ne doit pas 
s’étonner que l’auteur, l’un des principaux de la fac­
tion Gibeline , perfécuté par Bonifa.ce VIII  & par 
Charles de Valois, ait dans fon poëme exhalé fa dou-
' V ij
leur fur les querelles de l ’empire & du facerdoce. 
Qu’il fuit permis d’inférer ici une faible traduction 
d’un des paffages du Dante concernant ces diffen- 
tions. Ces monumens de l’efprit humain délaffent 
de la longue attention aux malheurs qui ont troublé 
la terre. ,
Jadis on vit dans une paix profonde 
De deux foleils lés flambeaux luire au monde, 
Qui fans fe nuire éclairant les humains , 
Du vrai devoir enfeignaient les chemins. 
Et nous montraient -de l’aigle impériale 
Et de l’agneau les droits & l'intervale.
Ce tems n’eft plus, & nos cieux ont changé. 
L’un des foleils de vapeurs furchargé, ■ 
En s’échappant de fa fainte carrière, 
Voulut dé l’autre abforber la lumière.
La régie alors devint eonfufion 
Et l'humble agneau parut un fier lion, 
Qui touthrillant de la pourpre nfnrpée 
Voulut porter la houlette & l’épée.
Après le Dante, Pétrarque, né en 1304 dans Arezzo 
patrie de Gui A rètm , mit dans la langue italienne 
plus de pureté , avec toute la douceur dont elle était 
fufceptible. On trouve dans ces deux poètes , & 
furtout dans Pétrarque , un grand nombre de ces 
traits femblables à ces beaux ouvrages des anciens 
qui ont à la fois la force de l’antiquité & la fraî­
cheur du moderne. S’il y a de la témérité à l’imi­
ter , vous la pardonnerez au défir de vous faire con­
naître autant que je le peux le genre dans lequel il 
écrivait. Voici à-peu-près le commencement de fa 
belle ode à la Fontaine de Vattchife, en vers croifcs.
,
Claire fontaine, onde aimable , onde pure, 
Où la beauté qui confume mon cosur, .
Seule beauté qui foit dans la nature,
Des feux du,jour évitait la chaleur ;
Arbre heureux dont le feuillage 
Agité par les zéphirs 
La couvris de fon ombrage ,
Qui rappelles mes foupirs,.■■■■■
En rappellent Ton image ;
Ornemens de ces bords, &  filles du matin ,
Vous dont je fuis jaloux , vous moins brillantes qu’elle, 
Fleurs qu’elle embelliflait quand vous touchiez fan fein , 
Roffignol dont la voix eft moins douce & moins belle ,
Air devenu plus pur, adorable féjour 
Immortalifé par fes charmes ,
Lieux dangereux & chers, ou de fes tendres armes 
L’amour a blefle tous mes feus ;
Ecoutez mes derniers aceens ,:
Recevez mes dernières larmes.
Ces pièces qu’on appelle Canzoni font regardées com­
me fes chefs-d ’œuvre. Ses autres ouvrages lui firent 
moins d’honneur ; il immortalifa la Fontaine de Vau- 
clufe, Laure &  lui-même. S’il n’avait point aim e, il 
ferait beaucoup moins connu. Quelque imparfaite que 
foit cette imitation , elle fait entrevoir la diftance 
immenfe qui était alors entre les Italiens & toutes les 
autres nations. J’ai mieux aimé vous donner quelque 
légère idée du génie de Pétrarque, de cette douceur 
& de cette mollcffe élégante qui fait fon caractère , 
que de vous répéter ce que tant d’autres ont dit des 
honneurs qu’on lui offrit à Paris, de ceux qu’il re­
çut à Rome, de ce triomphe au capitole en 13 4 1, 
célèbre hommage que l’étonnement de fon (iécle payait 
à fon génie alors unique, mais furpaffé depuis par VA- 
riofte &  par le Tajfe. Je ne pafferaî pas fous filenee 
que fa famille avait été bannie de Tofcane, &  dépouil­
lée de fes biens , pendant les diffentions des Guelfes
V iij
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& des Gibelins, & que les Florentins lui députèrent 
Bocace, pour le prier de venir honorer fa patrie de 
fa préfence & y jouir de la reftitution de ion patri­
moine, La Grèce dans fes plus beaux jours ne mon­
tra jamais plus de goût & plus d’clîime pour les 
talens.
Ce Bocace fixa la langue tofcane ; il eft encor le 
premier modèle en profe pour l’exactitude & pour la 
pureté du ftile , ainfi que pour le naturel de la narra­
tion. La langue perfectionnée par ces deux écrivains 
ne reçut plus d’altération , tandis que tous les autres 
peuples de l’Europe , jufqu’aux Grecs mêmes , ont 
changé leur idiome.
Il y eut une fuite non interrompue de poètes Ita­
liens qui ont tous paffé à la poltérité ; car le Pulci 
écrivit après Pétrarque. Le Boyardo comte de Scan, 
diano fuccéda au P u lci, & VAriofic les furpaffa tous 
par la fécondité de fon imagination. N’oublions pas 
que Pétrarque & Bocace avaient célébré cette, infor- 
Tunëe Jeanne de Bapler, dont-l’efprit cultivé Tentait 
toutleur mérite', & qui fut même une de leurs diTciples. 
Elle était alors dévouée toute entière aux beaux arts, 
dont les charmes faifaient oublièr le$ tems criminels
'
de fon premier mariage. Ses mœurs changées par la 
culture de l’efprit devaient la défendre de la cruauté 
tragique qui finit fes jours.
Les beaux, arts , qui fe tiennent comme par la 
main , & qui d’ordinaire périffent & renaiffent enfem- 
b le , fortaient en Italie des ruines de la barbarie. 
Cimmabuè fans aucun fecours était comme un nou­
vel inventeur de la peinture au treiziéme fiécle. Le 
Giotto .fit des tableaux qu’on voit encor avec plaifir. 
Il refte furtout de lui cette fameufe peinture qu’on a 
mife en mofaïque, & qui repréfente le premier apôtre 
marchant fur les eaux ; on la voit au- deffus de la 
grande porte de St. Pierre de Rome. Prunellefchi #
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commença à réformer l’architecture gothique. Gui 
d’ Arezso longtents auparavant avait inventé les nou­
velles notes de la mufique à la fin. de l ’onzième fiéi 
c le , .& rendu cet art plus facile & plus commun.
On fut redevable de toutes ces belles nouveautés 
aux Tolcans. Ils firent tout renaître par leur feul 
génie pavant que le .peu devfcienee qui était refté à * 
Conftantinople refluât en Italie avec la langue grec­
que , par les conquêtes des Ottomans. Florence était 
alors une nouvelle Athènes ; & parmi les orateurs qui 
vinrent de la part des villes d’Italie haranguer Bonï- 
face F I J I  fur fon exaltation , on compta dix-huit 
Florentins. On voit par-là  que ce n’eft point aux 
fugitifs de Conftantinople qu’on a dû la renaiffance 
des arts. Ces Grecs ne purent enfeigner aux Italiens 
que le grec.
Tl peut paraître étonnant que tant de grands génies 
fe forent élevés dans l ’Italie fans protection comme 
fans modèle , au milieu des difi'entions & des guerres ; 
mais Lucrèce chez les Romains avait fait fon beau 
poëme: de la nature , Virgile fes bucoliques, Cicéron 
fes livres de philofophie dans les horreurs des guer­
res civiles. Quand une fois une langue commence à 
prendre fa forme, c’eft un infiniment que les grands 
artiftes trouvent tout prépare, & dont iis fe ferventfans 
s’embarraffer qui gouverne & qui trouble la terre.
Si cette lueur éclaira la feule Tofcane , ce n’eft 
pas qu’il 11’y eût ailleurs quelques talens. St. Bernard. 
&  Abélard en France au douzième fiécle auraient 
pu être regardés comme de beaux efprits ; mais leur lan­
gue était un jargon barbare, & ils payèrent en latin 
tribut au mauvais goût du tems.5 te s  hymnes latines 
rimées du douzième & treiziéme ficelés font le fceau 
de la barbarie. Ce n’était pas ainfi qu'Horace chan­
tait les jeux féculaires. La théologie fcholaftique, fille 
bâtarde de la philofophie d’Ariftote-, mal traduite &
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méconnue, fit plus de tort à la raifon &  aux bonnes 
études que n’en avaient fait les Huns & les Van­
dales.' ■ . ...
1
■ f
L’art des Sopbocks n’exiftait point ; on ne connut 
d’abord en Italie que des rcpréfcntations naïves de 
quelques laifioires de l ’ancien & du nouveau Tefta- 
jnent ; & c’eft de-là  que la  coutume de jouer les 
myftères paifa en France. Ces fpectacles étaient ori­
ginaires de Conftantinople. Le poète St. Grégoire de 
Nazianze les avait introduits pour les oppofer aux 
ouvrages dramatiques des anciens Grecs & des anciens 
Romains ; & comme les chœurs d ef tragédies grec­
ques étaient des hymnes religieufes; & leurs théâtres 
une chofe facrée , Grégoire de Nazianze &  fes fuc- 
ceffeurs firent des tragédies faintes; mais malheureu- 
feinent le nouveau théâtre ne l’emporta pas fur celui 
d’Athènes, comme la religion chrétienne l’emporta fur 
celle des Gentils. 11 eft refté de ces pieufes farces , 
des théâtres ambulans, que promènent encor les ber­
gers de la Calabre. Dans les tems de folemnités, ils 
repréfentent la naiffance &  la mort de Jesus-Ch k is t . 
La populace des nations feptentrionales, adopta auffi 
bientôt ces ufages. On a depuis traité ces fujets avec 
plus de dignité. Nous en voyons de nos jours des 
exemples dans ces petits opéra qu’on appelle Orato­
rio ; &  enfin, les Français ont mis fur la fcène des 
chefs-d’œuvre tirés de l’ancien Teftament.
I
Les confrères de la paffion en France , vers le fei- 
ziéme fiécle , firent paraître JESUS - Ch r is t  fur la 
fcène. Si la langue françaife avait été alors auffi ma- 
jeftueufe qu’elle était naïve & groffière , fi parmi tant 
d ’hommes ignorans & lourds il s’était trouvé un homr 
me de génie , il eft à croire que la mort d’un jnfte 
perfécuté par ades prêtres Juifs , & condamné par un 
préteur Romain, eût pu fournir un ouvrage fublinie ; 
mais il eût falu un tems éclairé , & dans ce tems 
éclairé on n’eût pas permis ces repréfentations.
"Wl
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Les beaux arts n’étaient pas tombés dans l’Orient. 
Et puifque les poëfies du Perfan Sady font encor au­
jourd’hui dans la bouche des Perfans, des Turcs & 
des Arabes, il faut bien qu’elles ayent du mérite. Il 
était contemporain de Pétrarque , & il a autant de 
réputation que lui. Il eft vrai qu’en général le bon 
goût n’a guère été le partage des ofientaux. Leurs 
ouvrages reffemblent aux titres de leurs fouverains, 
dans lefquels il eft fouvent queftion du foleil & de 
la lune. L ’efprit de fervitu'de paraît naturellement 
ampoulé, comme celui de la liberté eft nerveux, & 
celui de la vraie grandeur eft fimple. Les orientaux 
n’ont point de délicateffe , parce que les femmes ne 
font point admifes dans la fociété. Ils n’ont ni ordtc 
ni méthode, parce que chacun s’abandonne à-fon ima­
gination dans la folitude où ils paffent,une partie de 
leur v ié , & que l’imagination par elle-même eft déré­
glée. Ils n’ont jamais connu la véritable éloquence, 
telle que celle de Démoftbène &  de 'Cicéron. Qui au­
rait-on eu à perfuader en Orient ? des efclaves. Ce­
pendant ils ont de beaux éclats de lumière ; ils pei­
gnent avec-la parole; & quoique les figures foient 
fouvent gigantefques & incohérentes , on y trouve du 
fublime. Vous aimerez peut-être à revoir ici ce paf- 
fage de Sady que j ’avais traduit en vers blancs, & 
qui reffemble à quelques partages des prophètes Hé­
breux. C’eft une peinture de la grandeur de D i e u ; 
lieu commun à la vérité , mais qui vous fera con­
naître îe génie de la Perfe.
Il fait diftin&ement ce qui ne fut jamais.
De ce qu’on n’entend point fort oreille eft remplie.
Prince, il n’a pas befoin qu’on le ferve à genoux.
Juge , il n'a pas befoin que fa loi foit écrite.
De l’éternel burin de fa prévifion
Il a tracé nos traits dans le fein de nos mères.
De l’aurore au couchant il porte le foleil ;
Il féme de rubis, les martes des montagnes.
“*5W
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U prcml deux gouttes d’eau ; de Tune il Fait lin homme,
De l’autre il arrondit, la perle au Fond des mers.
1,’étre au Ton de fa voix fut tiré du néant.
Qu’il parle, & dans l'infant l’univers va rentrer 
Dans les immenfités de l’efpace & du vuidc ;
Qu’il parle &  l’univers repaffe en un clin d’œil 
Des abîmés du; rien dahs les plaines de l’être.
Si les belles- lettres étaient ainfi cultivées: fur les. 
bords du Tigre & de l’Euphrate, c’ell une preuve que 
les autres arts, qui'contribuent aux agrémens de la- 
v ie , étaient très connus. On n’a le fuperflu qu’après 
le nécëffaire. Mais ce néeeffaire manquait encor dans 
prefque toute l’Europe. Que connaiffait-on en Alle­
m agne, en France, en Angleterre, en Efpagne, &  
dans la Lombardie fepténtrionale ? Les coutumes bar­
bares & Féodales auffi incertaines que tumultueufes, 
les duels, les tournois, la théologie fcholaftiquë& les 
fortilèges.
On célébrait toujours dans plulieurs églifes la fête 
de l’âne , àitîlî que celle des innocens des fous. 
On amenait un, âne devant l’autel, & on lui chantait 
pour antienne , Amen Amen Ajtne ; eh eh eh Jtre âne, 
eh eb eh Jtre âne.
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B u  Cange &  fes continuateurs , les compilateurs 
les plus exacts, citent un manuferit de cinq cent ans, 
qui contient l’hymne de l’âne.
O rien tis fa r tib u s  
A i v e n t a v î t  ajtnus 
l ’ulcbsr fo rtijjîm u s.
Eh ftre âne ! ça chantez,
■ Belle: bouche rechignez , .
■ Vous aurez du foin aiïez.
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Une fille repréfentant la mère de D ieu  allant en 
Egÿpte-, 'montée .fur,cet âne , & tenant un enfant 
entre. fes bras , conduirait une longue proceffion ; & 
â la fin de la méfié, au- lieu de d ire, Ite mîjfa efl » 
le prêtre fe mettait à braire trois fois de toutes fes 
forces, &  le peuple répondait par les mêmes cris.
Cette fuperftition de faurages venait pourtant d’I­
talie. Mais quoiqu’au treiziéme & au quatorzième fié- 
cles , quelques Italiens çommençaffent à fortir des 
ténèbres , toute la populace y  était toujours plongée. 
On avait imaginé à Vérone que l’âne qui porta J esus- 
Ch r is t  avait marché fur la m er, & était venu juf- 
ques fur les bords de l’Adigé , par le golfe de Ve­
rnie j que Jé s u s - C h r is t  lui avait affigné un pré 
pour fa pâture, qu’il y avait vécu longtems, qu’il y 
était mort. On enferma fes os dans un âne artificiel,, 
qui fut dépofé dans l ’égjife de Notre-Dame des Or­
gues , fous la garde de quatre chanoines; ces reliques' 
furent portées en proeefiion trois fois l’année, avec la 
plus grande folemnité.
Ce fut. cet : âne de Vérone qui fit la fortune de 
Notre-Dame de Lorette. Le pape Boniface V I I I  
voyant que la proceffion de l’âne attirait beaucoup 
d’étrangers , crut que la maifon de la vierge Marie 
en attirerait davantage ne fe trompa pas; ü au- 
torifa cette fable de Ton autorité apoftolique. Si les 
peuples croyaient qu’un âne avait marché fur la mer , 
de Jérufaleni jufqu-à Vérone , 11' pouvait bien croire 
que la maifon de Marie avait été tranfportée de Na­
zareth à Loretto. t a  petite maifon fut bientôt enfer­
mée dans une églife fuperbe ; les voyages des pèle­
rins , & les préfens des princes, rendirent ce. temple 
auffi-riche que celui d’Ephèfe, Les Italiens s’enrichif- 
faicnc du moins de Faveuglement des autres peuples ;
1er, & à i’efprit du tenis. Vous avez obfervé plus.
........................
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d’une fois que ce fanatifme auquel les hommes ont 
tant de penêhant, a toujours fërvi non-feulement à 
les rendre plus abrutis, mais plus médians. La reli­
gion pure adoucit les mœurs en éclairant l’efprit : & 
la fuperffîtion en l ’aveuglant , infpire toutes les fu­
reurs.
11 y avait en Normandie , qu’on appelle le pays 
de Sapience , un abbé des conards, qu’on promenait 
d ns plùfieurs villes fur un char à quatre chevaux, 
h  mitre en tête, la croile à la main, donnant des béné­
dictions & des mandemens,
Un roi des ribauds était établi à la cour par let­
tres-patentes. C’était dans fon origine un chef, un 
juge d’une petite garde du palais, & ce fut enfuite 
un fou de cour , qui prenait un droit fur les filous & 
fur les filles publiques. Point de ville qui n’eût des 
confrairies d’artifans, de bourgeois , dë femmes ; les 
plus extravagantes cérémonies y  étaient érigées en 
myitères facrés ; &  c’eft de-là que vient la fociété 
des francs-maçons, échappée au tems qui a détruit 
toutes les autres.
. La plus méprifable de toutes ces confrairies fut celle 
des flagellans, & ce fut la plus étendue. Elle avait 
commencé d’abord par l’infolence de quelques prêtres 
qui s’ avifèrent d’abufer de la faibleffe des pénitens pu­
blics , jufqu’à les fuftiger. On voit encor un refte de 
cet ufage dans les baguettes dont font armés les péni­
tenciers à Rome ; enfuite les moines le fuftigèrent, s’i­
maginant que rien n’était plus agréable à DIEU quête 
dos cicatrifé d’un moine. Pierre Damien dans l’onzié- 
me fiécle excita les féculiers même à fe fouetter tout 
nuds. On vit en 1360 plufieurs confrairies de pèlerins 
courir toute l’Italie , armés de fouets. Ils parcoururent 
enfuite une partie de l’Europe. Cette affociation fit mê­
me une feçte qu’il falut enfin diffiper.
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Tandis que des troupes de giieux couraient le mon­
de en fe fuftigeant, des fous marchaient dans prefque 
toutes les villes à la tête des procédions, avec une ro­
be pliffée, des grelots, une marotte ; & la mode s’en 
eft encor confervée dans les villes des Pays-Bas, & en 
Allemagne. Nos nations feptentrionales avaient pour 
toute littérature en langue vulgaire les farces nommées 
moralités , fuivies de celles de là mère fotte &  du prin­
ce des fois.
On n’entendait parler que de révélations , depot- 
feffions, de maléfices. On ofe accufer la femme de Phi­
lippe I I I  d’adultère , & le roi envoyé confulterune 
béguine pour favoirfifa femme eft innocente ou cou­
pable. Les enfans de Philippe. le bel font entr'eux une 
affociation par écrit , & fe promettent un fecours 
mutuel contre ceux qui voudront les faire périr par 
la magie. On brûle par arrêt du parlement une for- 
cière qui a fabriqué avec le diable un aéte en faveur 
de Robert dû Artois. La maladie de Charles V I  eft at­
tribuée à un fortilège , & on fait venir un magicien 
pour le guérir. La princefle de Glocefire en Angle­
terre eft condamnée à faire amende honorable devant 
l ’églife de St. Paul, aînfi qu’on l’a déjà remarqué ; <& 
une baronne du royaume fa prétendue complice, eft 
brûlée vive comme forcière.
Si ces horreurs enfantées par la crédulité tombaient 
fur les premières perfonnes des royaumes de l’Euro-, 
pe , on voit affez à quoi étaient expofés les fimples= 
citoyens. C’était encor là le moindre des malheurs.
L'Allemagne , la France , l’Efpagne , tout ce qui 
n’était pas en Italie grande ville commerçante , était 
abfolument fans police. Les bourgades murées de la 
Germanie & de la France furent faccagées dans les 
guerres civiles. Llempire Grec fut inoadé par les 
Turcs. L’Efpagne était encor partagée entre les chré­
tiens & les mahométans Arabes ; & chaque parti était f
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déchiré fouvent par des guerres inteftines. Enfin du 
tems de Philippe de Patois, à'Edouard I I I ,  de Louis de 
Bavière , de Clément V I ,  une pcitc générale'enlève 
ce qui avait échappé au glaive & à la mifère.
j . Immédiatement avant ces tems du quatorzième fié- 
cle , on a vu les croifades dépeupler &  appauvrir 
notre Europe. : Remontez'depuis : ces croifades aux 
tems qui s’écoulèrent après la mort de Charlemagne 
ils ne font pas moins malheureux , & font encor plus 
groflïérs. La comparaifon de ces fiéclës avec le nô­
tre (quelques perverlités & quelques malheurs'que 
; nous puiffions éprouver ) doit nous faire fentir notre 
i bonheur , malgré ce penchant prefqu’invineible-que 
nous avons à louer le pafle aux dépens du préfent.
J  ..Il ne faut pas croire que tout ait été fauvage : il j
|  y; eut de grandes vertus dans tous les états , fur le i 
,< : trône & dans les cloîtres , parmi les chevaliers, parmi 
J les eccléfiaiiiques ; mais ni un St. Louis ni un St. Fer- ,
; dinand ne purent guérir les plaies du genre-humain. ■
i La longue querelle des empereurs & des papes , la 
1 lutte opiniâtre de la liberté de Rome contre les Cêfars 
j de l’Allemagne & contre les pontifes Romains , les 
i fchifmes fréquens, &  enfin le grand fchifme d’Occi- 
dent, ne permirent pas à des papes élus dans le trou­
ble d’exercer des vertus que des tems paifibles leur 
auraient infpirées. La corruption des mœurs pouvait- 
elle né fe pas étendre jufqu’à eux ? Tout homme eft 
I I formé par fon fiécle ; bien peu s’élèvent au-deffus 
I des mœurs du tems. Les attentats dans lefquels plu- 
i fleurs papes furent entraînés ( leurs fcandalès auto-
| rifés par un exemple général , ;ne peuvent pas être
! enfevelis dans l’oubli. A quoi fert la peinture de leurs 
vices & de leurs défaftres ? à faire voir combien Ror 
me eft heureufe depuis que la décence & la tran­
quillité y régnent. Quel plus grand fruit pouvons- 
nous retirer de toutes les viciffitudes de cet EJfai fur
les mœmrs , que de nous convaincre que toute nation
•Pj5
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a toujours été malheureufe, jufqu’à ce que les lois, 
& le pouvoir légiüatif ayent été établis fans contra­
diction'?.-". ■
De même que quelques monarques, quelques pon­
tifes , dignes d’un meilleur tem s, ne purent arrêter 
tant de défordres , quelques bons efprits nés dans 
les ténèbres des nations feptentrionales ne purent y 
attirer les fciences & lesarts. .
Le roi de France Charles V  qui raffembla environ 
neuf cent volumes, cent ans avant que la bibliothèque 
du Vatican fût fondée par Nicolas V , encouragea en 
vain les talens. Le terrain n’était pas préparé pour por­
ter de ces. fruits étrangers. On a recueilli quelques 
malheurêufes compofitions de ce tems. C’eût faire un 
amas de cailloux tirés d’antiques mafures quand on 
eft entouré de palais. Il fut obligé de faire venir de 
Pife un altrologue ; & Catherine fille de cet aitrolo- 
gue qui écrivit en français s prétend que Charles di- 
fait : Tant que doiîrine fera honorée en ce royaume , il 
continuera à profpéritè. Mais la doétrine fut incon­
nue , le goût encor' plus. Un malheureux pays dé­
pourvu de loix fixes , agité par des guerres civiles, 
fans commerce , fans police , fans coutumes écri­
tes , & gouverné par mille coutumes différentes ; un 
pays dont la moitié s’appellait la langue d’CW ou 
d’ Oi7 , &  l ’autre la langue d’Oe , pouvait-il n’être pas 
barbare ? La nobleffe Françaife eut feulement l ’avan­
tage d’un extérieur plus brillant que les autres nations.
Quand Charles de Valois v frère de-Philippe le bel, 
avait paffé en Italie, les Lombards, les Tpfcans mêmes 
prirent les modes des Français. Ces modes étaient 
extravagantes ; c’était un corps qu’on laçait par der­
rière , comme aujourd’hui ceux des filles ; c’était de 
rgrandes manches pendantes , un capuchon dont la 
3 pointe traînait à terre. Les chevaliers Français don- 
g  : «aient pourtant de la grâce à cette mafearade , &
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ju (liftaient ce qu’avait dit Frédéric II. Piaz me el 
Cavalier Francez. 11 eût.'mieux valu connaître alors 
la difcipline militaire *, la France n’eût pas été la proie 
de l’étranger fous Philippe de Valois , Jean & Char­
les F l. Mais comment était-elle plus familière aux 
Anglais ? C’eft peut-être que combattant loin de leur 
patrie ils Tentaient plus le befoin de cette difcipli­
ne , ou plutôt parce que la nation a un courage plus
tranquille & plus réfléchi.
CHAPITRE QUATRE - VINGT - TROISIÈME. 
Ajprancbiff miens, privilèges des villes,  êtats-gênèraux.
DE l’anarchie générale de l ’Europe , de tant de défaftres memes , naquit le bien ineltimable de la liberté , qui a fait fleurir peu-à-peu les villes im­périales , & tant d’autres cités.
Vous avez déjà obfervé que dans les commence- 
mens dé l’anarchie féodale prefque toutes les villes 
étaient peuplées plutôt de ferfs que de citoyens, 
comme on le voit encor en Pologne, où il n’y a que 
trois ou quatre villes qui puiffent pofféder dés ter­
res , & où les habitans appartiennent à leur feîgnenr , 
qui a fur eux droit de vie & de mort. II en fut de 
même en Allemagne & en France. Les empereurs com­
mencèrent par affranchir plufieurs villes ; & dès le trei­
ziéme fiécle elles s’unirent pour leur défenfe com­
mune contre les feigneurs de châteaux qui fubfiftaient 
de brigandage.
Louis le gros en France fui vit cet exemple dans 
fes domaines , pour affaiblir les feigneurs qui lui fai- 
faient la guerre. Les feigneurs eux-mêmes vendirent 
à leurs petites: villes la liberté , pour avoir de quoi . 
foutenir en Paleftine l’honneur de la chevalerie. ’
Enfin . S
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Enfin en 1167 le pape Alexandre. I I I  déclare au 
nom du concile, que tous les chrétiens devaient être 
exempts de la fervitude. Cette loi feule doit rendre 
fa mémoire chère à tous les peuples ; ainfi que fes 
efforts pour foutenir la liberté de l’Italie doivent ren­
dre fon nom précieux aux Italiens.
C’eft en vertu de cette loi que longtems après , 
le roi Louis Hutin dans fes chartes déclara que tous 
les ferfs qui reliaient encor en France, devaient être 
affranchis , parce que c’e jî , dit-il , le royaume des 
Francs. Il faifait à la vérité payer cette liberté , mais 
pouvait-on l’acheter trop cher ?
Cependant les hommes ne rentrèrent que par degrés 
& très difficilement dans leur droit naturel. Louis lin-  
tin ne put forcer les feigneurs fes vaffaux à faire pour les 
fujets de leurs domaines ce qu’il faifait pour les liens. 
Les cultivateurs , les bourgeois mêmes relièrent encor 
longtems hommes de poeji, hommes de puiffance , at­
tachés à la glèbe , ainfi qu’ils le font encor en plu- 
fieurs provinces d’Allemagne. Ce ne fut guère en France 
que du teras de Charles V I I , que la fervitude fut 
entièrement abolie par l’affaibliffement des feigneurs. 
Les Anglais mêmes y contribuèrent beaucoup , en 
apportant avec eux la liberté qui fait leur caractère.
Avant Louis Hutin même , les rois annoblirent quel­
ques citoyens. Philippe le hardi, fils de St. Louis, an- 
noblit Raoul, qu’on appellait Raoul F orfèvre , non que 
ce fût un ouvrier , fon annobliffement eût été ridicule , 
c’était celui qui gardait l’argent du roi. On appellait or­
fèvres ces dépofitaires, ainfi qu’on les nomme encor à 
Londres, où l ’on a retenu beaucoup de coutumes de 
l ’ancienne France : & St. Louis annoblit fans doute fon 
chirurgien la Broffe , puifqu’il le fit fon chambellan.
1
f l
Les communautés des villes avaient commencé en 
France fous Philippe le bel en 15 01 à être admifes 
EJfai fu r  les mœurs, & c .  Tom. IL \ X
kldd&m
Af  F R A N C H I S  S EM EN S,
dans les étatSrgénéraux , qui furent alors fubftitués 
aux anciens parlemens de la nation , compofés aupa­
ravant des feigneurs & des prélats. Le tiers - état y 
forma fon avis fous le nom de requête ; cette requête 
fut préfentée à genoux. L ’ufage a toujours fubfifté, 
que les députés du tiers - état parlaient aux rois un 
genou en terre , ainfi que les gens du parlement, du 
parquet, &  le chancelier même , dans les lits de juf- 
tie.e. Ces premiers états-généraux furent tenus pour 
s’opppfer aux prétentions du pape Boni face VIII. 11 
faut avouer qu’il était trifte pour l’humanité qu’il n’y 
eût que deux ordres dans l’état ; l ’un compofé des 
feigneurs des fiefs, qui nefaifaient pas lacinq-milliéme 
partie de la nation ; l’autre du clergé, bien moins 
nombreux encor, & qui par fon inftitution facrée eft 
deftiné à un miniitère fupérieor , étranger aux affaires 
temporelles. Le corps de la nation avait donc été 
compté pour rien jufques-là. C’était une des vérita­
bles raifons qui avaient fait languir le royaume de 
France en étouffant toute induftrie. Si en Hollande & 
en Angleterre le corps de l’état n’était formé que de 
barons féculiers & eccléfiaftiques , ces peuples n’au­
raient pas dans la guerre de 1701 tenu la balance de 
l’Europe. Dans les républiques, à Venife, à Gènes, 
le peuple n’eut jamais de part au gouvernement, mais 
il ne fut jamais efclave. Les citadins d’Italie étaient 
fort différens des bourgeois des pays du nord ; les 
bourgeois en France, en Allemagne , étaient bourgeois 
d’un feigneur, d’un évêque ou du roi ; ils apparte­
naient à un homme ; les citadins n’appartenaient qu’à 
la république. Ce qu’il y a d’affreux , c’eft qu’il eft 
refté encor en France trop de ferfs de glèbe.
W
Philippe le bel, à qui on reproebe fon peu d,e fidé­
lité fur l’article des monnoies, fa perfécution contre 
les templiers , & une animofité peut-être trop achar­
née contre Bonifa.ee V III & contre fa mémoire , fit 
donc beaucoup de fbien à la nation , en appellant le
tiers-état aux affemblées générales de la France.
w<**
P R I V I L E G E S  DES V I L L E S ,  «G. 323
La chambre des communes en Angleterre commen­
çait à fe former dans ces tems - l à , & prit un grand 
crédit dès fan 1300. Ainfi le chaos du gouvernement 
commençait à fe débrouiller prefque partout, par les 
malheurs mêmes que le gouvernement féodal trop 
anarchique avait partout oeoafionnés. Mais les peu­
ples en reprenant tant de liberté & tant de droits, 
n« purent de longtenis fortir de la barbarie, où i’a- 
brutiffement , qui naît d’une longue feryitude , les 
avait réduits. Ils acquirent la liberté; ils furent comp­
tés pour, des hommes , mais ils n’en furent ni plus 
polis ni plus induftrieux. Les guerres cruelles d’£- 
donard I II  &  de Henri V ,  plongèrent le peuple en 
France dans un état pire que l’efclavage , &  il ne 
refpira que dans les dernières années de Charles VII. 
Il ne fut pas moins malheureux en Angleterre après 
le règne de Henri V. Son fort fut moins à plaindre 
en Allemagne du tems dé Vmceslas &  de Sigifmond-+ 
parce que les villes impériales étaient déjà puif- 
fantes.
CHAPITRE QUATRE - W G T - QUATRIÈME.
E tiers - état ne fervlt en 134.Ï aux états tenus
par Philippe de Valois, qu’à donner fon confen- 
tement au premier impôt des aides &  des gabelles; 
mais il eft certain que fi les états avaient été affem- 
blés plus fouvent eh France, ils euffent acquis plus 
d’autorité ; car immédiatement après le gouvernement 
de ce même Philippe de Valois , devenu odieux par 
la fauffe monnoîe, &  décrédité par fes malheurs, les 
états de 13 3 3 , dont nous avons déjà parlé, nommè­
rent eux-mêmes des commiffaires des trois ordres 
pour recueillir l ’argent qu’on accordait au roi. Ceux
Tailles ê f  monnaies.
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qui donnent ce qu’ils veulent, & comme ils veulent, 
partagent l ’autorité fouveraine. Voilà pourquoi les rois 
n’ont convoqué de ces affemblées que quand ils n’ont 
pu s’en difpenfer. A in fi le peu d’habitude que la na­
tion a eue d’examiner fes befoins, fes reffources, & 
fes forces , a toùjours laiffé les états - généraux defti- 
tués de cet efprit de fuite, &  de cette connaiffance 
de leurs affaires qu’ont les compagnies réglées. Con­
voqués de loin à lo in , ils fe demandaient les loix & 
les ufag-es , au- lieu d’en faire ; ils étaient étonnés & 
incertains. Les parlemens d’Angleterre fe font donné 
plus de prérogatives ; ils fe font établis & maintenus 
dans le droit d’être un corps néceffaire repréfentant 
la nation. C’eft-là qu’on connaît furtout la différence 
des deux peuples. Tous deux partis des mêmes prin­
cipes , leur gouvernement eft devenu entièrement dif­
férent ; il était alors tout femblable. Les états d’Arra- 
gon , ceux de Hongrie, les diètes d’Allemagne avaient 
encor de plus grands privilèges.
Les états-généraux de France , ou plutôt de la 
partie de la France qui combattait pour fon roi Char­
les V I I  contre l ’ufurpateur Henri V , accorda géné- 
reufement à fon maîtrç une taille générale en 1426 , 
dans le fort de la guerre , dans la difette , dans le 
tems même où l ’on craignait de laiffer les terres fans 
culture. ( Ce font les propres mots prononcés dans la 
harangue du tiers-état. ) Cet impôt depuis ce tems 
fut perpétuel. Les rois auparavant vivaient de leurs 
domaines ; mais il ne reliait prefque plus de domai­
nes à Charles V I I ,  &  fans les braves guerriers qui 
fe facrifièrent pour lui & pour la patrie, fans le con­
nétable de Richemont qui le maitrifait, mais qui le 
fervait à fes dépens, il était perdu.
I
Bientôt après , les- cultivateurs qui avaient payé 
auparavant des tailles à leurs feigneurs dont ils avaient 
été ferfs, payèrent ce tribut au roi feul dont ils füreift
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fujets. Ce n’eft pas que les rois n’euffent auffi levé 
des tailles , même avant St. Louis , dans les terres du 
patrimoine royal. On connaît la taille de pain ê? vin 
payée d’abord en nature , & enfuite en argent Ce 
mot de taille venait de l ’ufage des colleéteurs, de mar­
quer fur une petite taille de bois ce que les contribua-’ 
blés avaient donné : rien n’était plus rare que d’écrire 
chez le commun peuple. Les coutumes mêmes des 
villes n’étaient point écrites ; & ce fut ce même Char­
les V I I  qui ordonna qu’on les rédigeât en 1454 , lorf- 
qu’il eut remis dans le royaume la police & la tran­
quillité , dont il avait été privé depuis fi longtems , 
& lorfqu’une fi longue fuite d’infortunes eut fait naître 
une nouvelle forme de gouvernement.
Je confidère donc ici en général le fort des hom­
mes plutôt que les révolutions du trône. C’eft au 
genre-humain qu’il eût falu faire attention dans l ’hif- 
toire. C’eft-là que chaque écrivain eût dû dire , homo 
fum  s mais la plûpart des hiltoriens ont décrit des 
batailles.
Ce qui troublait encor en  ^Europe l ’ordre public , 
la tranquillité , la fortune des familles , c’était î ’affai- 
bliffement des monnoies. Chaque feigneur en fai fai t 
frapper, & altérait le titre & le poids , fe faifant à 
lui-même un préjudice durable pour un bien paffa- 
ger. Les rois avaient été obligés, par la néceflité des 
tem s, de donner ce funefte exemple. J’ai déjà remar­
qué que l’or d’une partie de l’Europe , & furtout de 
la France, avait été englouti en AGe & en Afrique 
par les infortunes des croifades. Il falut donc dans les 
befoins toujours renaiffans augmenter la valeur numé­
raire des monnoies. La livre dans le tems du roi Char­
les V , après qu’il eut conquis fon royaume , valait 
fept livres numéraires. Sous Charlemagne elle avait 
été réellement le poids 5’une livre de douze onces. 
La livre de Charles V  ne fut dont en effet qpe la, 
feptiéme partie de l’ancienne livre. Donc une famille
X  iij
326 T a i l l e s  e t  m o n n o i e s .
qui aurait eu pour vivre une ancienne redevance, une 
inféodation , un droit payable en argent, était deve­
nue fept fois plus pauvre.
Qu’on juge, par un exemple plus frappant encore , 
du peu d'argent qui roulait dans un royaume tel que 
la France. Ce même Charles V  déclara que les fils 
de France auraient un appanage de douze mille livres 
de rente. Ces douze mille livres n’en valent aujour­
d’hui que cent vingt-quatre mille. Quelle petite ref- 
fource pour le fils d’un roi ! Les efpèces n’étaient 
pas moins rares en Allemagne , en Efpagne, en An­
gleterre.
Le roi Eiouxrd I I I  fut le premier qui fit frapper 
des efpèces d’or. Qu’on fonge que les Romains n’en 
eurent que fix cent cinquante ans après la fondation 
de Rome.
Henri V  n’avait que cinquante-fix mille livres fter- 
lin g , environ douze cent vingt mille livres de notre 
monnoie d’aujourd’h u i, pour tout revenu. C ’eft avec 
ce faible feoours qu’il voulut conquérir la France. Auffi 
après la victoire d’Azin.court il était obligé d’aller em­
prunter de l ’argent dans Londres, & de mettre tout 
en gages pour recommencer la guerre. Et enfin les 
conquêtes fe faifaient avec le fer plus qu’avec l’or.1
■ Qn ne connaiffait alors en Suède que la monnoie 
de fer & de cuivre. Il n’y  avait d’argent en Banne- 
marck que celui qui avait pafle dans ce pays par le 
commerce de Lubeck en très petite quantité.
■ Dans cette difette générale d’argent qu’on éprou­
vait en France après les croifades, le roi Philippe le 
bel avait non-feulement hauffé le prix fictif & idéal 
des. efpèces ; il en fit fabriquer de bas a lo i, il y  fit 
mêlef "trop d’alliage ; en un mot c’était de la faufie i 
raofmoié •' & les l’éditions qu’excita cette manœuvre , .g
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ne rendirent pas la nation plus heureufe. Philippe de 
Valois avait encor été plus loin que Philippe le bel ; 
il faifait jurer fur les évangiles aux officiers des mon- 
noies de garder le fecret. II leur enjoint dans fon 
ordonnance de tromper les marchands , de façon , 
dit - i l , qu'ils ne s’apperçoivent pas qu'il y  ait muta- 
tion  de poids. Mais comment pouvait-il fe flatter que 
cette infidélité ne ferait point découverte ? & quel 
tems que celui où Fon était forcé d’avoir recours à 
de tels artifices ! quel tems où prefque tous les fei- 
1 gneurs de fief depuis St. Louis faifaient ce qu’on re­
proche à Philippe lé bel &  à Philippe de Valois ! Ces 
feigneurs vendirent en France au fouverain leur droit 
de battre monnoie : ils Font tous confervé en Alle­
magne ; & il en a réfulté quelquefois de grands abus , 
niais non de fi univerfels ni de fi funeftes. '
Du parlement de Paris jufqu'à C H A R L E S  VII.
S I Philippe le bel ,  qui fit tant de mal en altérant 
la bonne monnoie de St. Louis, fit beaucoup de 
bien en appellant aux affemblées de la nation les 
citoyens , qui font en effet le corps de la nation , il 
n’en fit pas moins en inftituant fous le nom de par­
lement une cour fouveraine de judicature fédentaire 
à Paris.
Ce qu’o ira  écrit fur l’origine & fur la nature du 
parlement de Paris, ne donne que des lumières con- 
fufes , parce que. tout paffage des anciens uûges aux 
nouveaux, échappe à la vue. L’un veut que les cham­
bres des enquêtes &  des requêtes repréfentent pré- 
cifément les anciens Gonquérans de la Gaule ; l ’autre 
prétend que le parlement n’a d’autre droit de rendre
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juftice, que parce que les anciens pairs étaient les 
juges de la nation &  que le parlement eft appellé
la. cour des pairs.
Un peu d’attention re&ifiera ces idées. Il fe fit un 
grand changement en France fous Philippe le bel au 
commencement du quatorzième fiécle ; c’eft que le 
grand gouvernement féodal & ariftocratique était miné 
peu-à-peu dans les domaines du roi de France ; c’eft 
que Philippe le bel érigea prefque en même tems ce 
qu’on appella les parlemens de Paris , de Touloufe , 
de Normandie , & les grands-jours de Troyes , pour 
rendre la juftice ; c’eft que le parlement de Paris 
était le plus confidérable par fon grand diftrid , que 
Philippe le bel le rendit fédentaire à Paris , & que 
Philippe le long le rendit perpétuel. Il était le dépofi- 
taire &  l ’interprète des loix anciennes & nouvelles , 
le gardien des droits de la couronne , & l ’oracle de 
la nation. Mais il ne repréfentait nullement la nation. 
Pour la repréfenter, il faut, ou être nommé par elle , 
ou en avoir le droit inhérent en fa perfonne. Les offi­
ciers de ce parlement ( excepté les pairs ) étaient 
nommés par le r o i , payés par le r o i, amovibles par 
le roi.
Le .confeil étroit du roi , les états-généraux , le 
parlement étaient trois chofes très différentes. Les 
états-généraux étaient véritablement l’ancien parle­
ment de toute la nation , auxquels on ajouta les dé­
putés des communes. L’étroit confeil du roi était 
compofé des grands - officiers qu’il voulait y admet­
tre , & furtout des pairs du royaume , qui étaient tous 
princes du rang : & la cour de juftice nommée parle­
ment , devenue fédentaire à Paris , était d’abord com- 
pofée d’éyêques & de chevaliers , affiliés de légiftes, 
.foie fconfurés, foit laïques, inftruits des procédures. Il
Il falait bien que les pairs euffent droit de féance 
•dans cette cour , puifqu’ils étaient originairement les
■a&Éflar
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juges de la nation. Mais quand les pairs n’y auraien*" 
pas eu droit de féance, elle n’en eût pas moins été 
une cour fuprême de judicature , comme la cham­
bre impériale d’Allemagne eft une cour fuprême, quoi­
que les éleéteurs , ni les autres' princes de l ’enipire 
n’y ayent jamais affîfté ; & comme le confeil de CaC- 
tille eft encor une jurifdiétion fuprême , quoique les 
grands d’Efpagne n’ayent pas le privilège d’y avoir 
féance.
Ce parlement n’était pas tel que les anciennes af- 
femblées des champs de Mars & de Mai dont il re­
tenait le nom. Les pairs eurent le droit à la vérité 
d’y affifter ; mais ces pairs n’étaient pas , comme ils 
le font encor en Angleterre , les feuîs nobles du royau­
me , c’étaient des princes relevans de la couronne; 
& quand on en créait de nouveaux , on n’ofait les 
prendre que parmi les princes. La Champagne ayant 
celle d’être une pairie, parce que Philippe le bel l’a­
vait acquife par fon mariage , il érigea en pairie la 
Bretagne & l’Artois. ' Les fouverains de ces états ne 
venaient pas fans doute juger des caufes au parle­
ment de Paris, mais plufieurs évêques y venaient
£
Ce nouveau parlement s’aflemblait d’abord deux 
fois l’an. On changeait fouvent les membres _de cette 
cour de juftice, &  le roi les payait de fon tréfor pour 
chacune de leurs féances.
On appella ces parlemens , cours fouveraîms ; le 
préfident s’appellait le fouverain du corps, ce qui ne 
voulait dire que le chef ; témoin ces mots exprès de 
l’ordonnance de Philippe le bel; Qite nul maître ne 
s’abfente de la chambre fans le congé de fou fouverain. 
Je dois encor remarquer qu’il n’était pas permis d’a­
bord de plaider par procureur ; il raîait venir efier 
à droit foi-m êm e, à moins d’une difpenfe expreffe 
du roi.
AM
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Si les prélats avaient confervé leur droit d’affifter 
aux féances de cette compagnie toujours fubfiftante, 
elle eût pu devenir à la longue une affemblée d’é­
tats-généraux perpétuelle. Les évêques en furent ex­
clus fous Philippe le long en 1530. Ils avaient d’a­
bord préûdé au parlement, & précédé le chancelier.
Le premier laïc qui préfida dans cette compagnie par 
ordre du roi en v$zo , fut un haut, baron comte de 
Boulogne poffcdant les droits régaliens , en un mot 
un prince. Tous les hommes de loi ne prirent que 
le titre de confeiller, jufques vers l’an i ;ç o .  En- 
fuite les jurifconfultes étant devenus préfidens , ils 
portèrent le manteau de cérémonie des chevaliers.
Ils eurent les privilèges de la nobleffe ; on les ap- 
pella fouvent chevaliers ès loix. Mais les nobles de 
nom & d’armes affectèrent toujours de méprifer cette 
nobleffe paifible. Les defcendans des hommes de loi \ 
ne font point encor reçus dans les chapitres d’Alle­
magne. C’eft un refte de l ’ancienne barbarie, d’at­
tacher de Paviliflement à la plus belle fonétion de 
l’humanité, celle de rendre la juftice.
On objeâe que ce n’eft pas Aa fonétion de ren­
dre la juftice qui les aviîiffait, puifque les pairs &  
les rois la rendaient, mais que des hommes nés dans 
une condition fervile , introduits d’abord au parle­
ment de Paris pour inftruîre les procès , & non pour 
donner leurs voix , & ayant prétendu depuis les 
droits de la nobleffe, à qui feule il appartenait de 
juger la nation , ne devaient pasjpartager avec cette 
nobleffe des honneurs incommunicables. Le célèbre 
Fènèlon , archevêque de Cambrai, dans une lettre à 
notre académie Françaife, nous écrit que pour être 
digne de faire l’hiltoire de France , il faut être verfé 
dans nos anciens ufages ; qu’il faut favoir , par exem­
ple , que les confeillers du parlement furent origi­
nairement des ferfs qui avaient étudié nos loix , & 
qui confeillaient lés nobles dans la cour du parle­
ment. Cela peut être vrai de quelques-uns élevés à
-r
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cet honneur par le mérite ; mais il eft plus vrai en­
cor que la plupart n’étaient point ferfs , qu’ils étaient 
fils de bons bourgeois dès longtems affranchis , vivans 
librement fous la proteétion des ro is, dont ils étaient 
bourgeois. Cet ordre de citoyens en tout tems & en 
tout pays , a plus de facilités pour s’inftruire que les 
hommes nés dans l ’efclavage.
Ce tribunal éta it, comme vous favez , ce qu’eft en 
Angleterre la cour appellée du banc du roi. Les rois 
Anglais , vaffaux de ceux de France , imitèrent en 
tout les nfages de leurs fuzerains. 11 y  avait un pro­
cureur du roi au.parlement de Paris , il y en eut un 
au banc du roi d’Angleterre ; le chancelier de France 
peut préfider aux parleraens français , le chancelier 
, d’Angleterre au banc de Londres. Le roi &  les pairs
] Anglais peuvent caffer les jugemens du banc , comme
Is; le roi de France caffe les arrêts du parlement en fon 
t? confeil d’é ta t, & comme il les caflérait avec les pairs, 
i les hauts-barons & la nobleffe dans les états-géné­
raux qui font le parlement de la nation. La cour 
du banc ne peut faire de loix , de même que le par­
lement de Paris n’en peut faire. Ce même mot de 
banc prouve la reffemblance parfaite ; le .banc des 
préfidens a retenu fon nom chez nous , & nous l’ap­
pelions encor aujourd’hui le grand banc.
%
La forme du gouvernement anglais n’a point chan­
gé comme la nôtre , nous l’avons déjà remarqué. Les 
états-généraux anglais ont fubfifté toujours. Ils ont 
partagé la légiflation ; les nôtres rarement convoqués 
font hors d’ufage. Les cours de juftice appellées par­
mi nous parkmens, étant devenues perpétuelles , &  
s’étant enfin confidérablement accrues , ont acquis 
infenfiblement, tantôt par la conceffion des ro is , tan­
tôt par l’ufage , tantôt même par le malheur des tems , 
des droits qu’ils n’avaient ni fous Philippe le b e l, ni 
fous fes fils , ni fous Louis X I. ?g
...
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' Le plus grand luftre du parlement de Paris vint 
de la coutume que les rois de France introduifirent, 
-de faire enrégiftrer leurs traités & leurs édits à cette 
ch imbre du parlement féderstàire , afin que le dépôt 
en fût plus autentique. D’ailleurs cette chambre n’en­
trait dans aucune affaire d’état ni dans celles des fi­
nances. Tout ce qui regardait les revenus du roi 
& les impôts , était inconteftablement du reffort de 
la chambre des comptes. Les premières remontran­
ces du parlement fur les finances font du tems de 
François I.
Tout change chez les Français, beaucoup plus que 
chez les autres peuples. Il y avait une ancienne cou­
tume , par laquelle on n’exécutait aucun arrêt por­
tant peine afflictive , que cet arrêt ne fût figné du 
fouverain. Il en eft encor ainfi en Angleterre , comme 
en beaucoup d’autres états ; rien n’eft plus humain 
& plus jufte. Le fanatifme , l’efprit de parti, l ’igno­
rance , ont Fait condamner à mort plufieurs citoyens 
innocens. Ces citoyens appartiennent au r o i , c’eft-à- 
d ire, à l’état ; on ôte un homme à la patrie, on flé­
trit fa famille , fans que celui qui repréfente la patrie 
le fâche. Combien d’innocens accufés d’héréfie , de 
forcdlerïe , & de mille crimes imaginaires, auraient 
dû la vie à un roi éclairé !
Loin que Charles V I  fût éclairé , il était dans Cet 
état déplorable qui rend un homme le jouet des 
hommes.
. Ce fut dans ce parlement perpétuel établi à Paris 
au palais de St. Loztis, que Charles V I  tint le a? Dé­
cembre 1420 ce fameux lit de juftice, en préfence 
du roi d’Angleterre Henri V  ; ce fut là qu’il nomma 
fon très ami fils Henri héritier régent du royaume. 
Ce fut là,que le propre fils du roi ne fut nommé que 
|  Charles foi-difant dauphin , & que tous les complices 
æ  du meurtre de Jean fans peur duc de Bourgogne,
fÿ
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furent déclarés criminels de lèze-majefté , & privés 
de toute fucceffîon. Ce qui était en effet condam­
ner le dauphin fans le nommer.
U y a bien plus ; on allure que les régiftres du par­
lement fous l’année 1420, portent que précédemment 
le dauphin (depuis Charles V I I ) avait été ajourné 
trois fois à fon de trompe au mois de Janvier, & 
condamné par coutumace au banniffement perpétuel ; 
de quoi , ajoute ce régïftre, i l  appella à BlEU 0? à 
fou épée. Si le régiftre eft véritable , il fe paffa donc 
près d’une année entre la condamnation & le lit de 
juftice , qui ne confirma que trop ce funefte arrêt. 
11 n’eft point étonnant qu’il ait été porté. Philippe 
due de Bourgogne, fils du duc afTaffiné, était tout- 
puiffant dans Paris ; la mère du dauphin était deve­
nue pour fon fils une marâtre implacable ; le roi privé 
de fa raifon était entre des mains étrangères ; & en­
fin le dauphin avait puni un crime par un crime en­
cor plus horrible, puifqu’il avait fait aflaffiner à fes 
yeux fon parent Jean de Bourgogne , attiré dans le 
piège fur la foi des fermens. 11 faut encor confidé- 
rer quel était l ’efprit du tems. Ce même Henri V  
roi d’Angleterre &  régent de France avait été mis 
en prifon à Londres étant prince de Galles , fur le 
iimple ordre d’un juge ordinaire auquel il avait donné 
un fouffiet lorfque ce juge était fur fon tribunal.
On vit dans le même fiécîe un exemple atroce de 
la juftice pouffée jufqu’à l ’horreur. Un ban de Croa­
tie ofe juger à mort & faire noyer la régente de Hon­
grie Elifabeib , coupable du meurtre du roi Charles 
de Durazzo.
Le jugement du parlement contre le dauphin était 
d’une autre efpèce : il n’était que l’organe d’une for­
ce fupérieure. On n’avait point procédé contre Jean 
duc de Bourgogne , quand il affaffina le duc d’Or- 
îéans , & on procéda contre le dauphin pour vén­
a l ger le meurtre d’un meurtrier. \
«h
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On doit fe fouvenir , en lifant la déplorable h it  
toire de ces tems-là , qu’après le fameux traité de 
Troyes qui donna la France au roi Henri V  d’An­
gleterre , il y eut deux parlemens à la fois , comme on 
en vit deux du tems de la ligue près de trois cent 
ans après ; mais tout était double dans la fubver- 
fion qui arriva fous Charles VI. 11 y avait deux rois , 
deux reines , deux parlemens , deux univerfités de 
Paris ; &  chaque parti avait les maréchaux & fes 
grands-officiers.
J’obferve encor que dans ces fiécles , quand il fa- 
lait faire le procès à un pair du royaume , le roi était 
obligé de préfider au jugement. Charles V I I , la der­
nière année de fa vie , fut lui-même félon cette cou­
tume à la tête des juges qui condamnèrent le duc 
d’Alençon ; coutume qui parut depuis 'indigne de la 
juftice & de la majefté royale , puifque la préfence 
du fouverain femblait gêner les fuffrages , &  que dans 
une affaire criminelle cette même préfence, qui ne 
doit annoncer que des grâces , poüvait commander 
les rigueurs.
Enfin je remarque que pour juger un pair il était 
effentiel d’affembler des pairs. Ils étaient fes juges 
naturels. Charles V II  y ajouta des grands-officiers de 
la couronne dans l’affaire du duc d’Alençon ; il fit 
plus , il admit dans cette affemblée des tréforiers de 
France , avec les députés laïques du parlement. Ainfî 
tout change. L’hilloire des ufages , des loix , des pri­
vilèges", n’eft en beaucoup de pays , &  furtout en 
France , qu’un tableau mouvant.
C’eft donc une idée bien vaine , un travail bien 
ingrat , de vouloir tout rappeller aux ufages anti­
ques , & de vouloir fixer cette roue que le tems fait 
tourner d’urt mouvement irréfiftible. A quelle épo­
que faudrait-il avoir recours ? eft-ce à celle où le mot 
de parlement lignifiait une affemblée de capitaines
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Francs, qui venaient en plein champ régler au 1 de 
Mars les partages des dépouilles ? eft-ce à celle où 
tous les évêques avaient droit de féance dans une 
cour de judicature , nommée auffi p a rlem en t ? A quel 
fiécle , à quelles loix faudrait - il remonter, à quel 
ufage s’en tenir ? Un bourgeois de Rome ferait aulfi- 
bien fondé à demander au pape des confuis , des tri­
buns , un fénat, des comices, & le rétabliffement 
entier de la république Romaine ; &  un bourgeois 
d’Athènes pourait réclamer auprès du fultan , l ’ancien 
aréopage & les affemblées du peuple , qui s'appelaient 
èglifes.
C H A P I T R E  Q U A T R E - V I N G T - S E I Z I È M E .
D u  concile dé B a sle  te n u  d u  tem s d e  Fem pereur  Sl- 
GISMOND , &  de  Ch a r l e s  VII , a u  q u in ziè m e  
Jiècle..
C E que font des états-généraux pour les ro is ,  les 
conciles le font pour les papes ; mais ce qui fe ref- 
femble le plus, diffère toujours. Dans les monarchies 
tempérées par l’efprit le plus républicain , les états 
ne fe font jamais cru au-deffus des rois, quoiqu’ils 
ayent dépofé leurs fouverains dans des néceffités prêt 
fantes ou dans des troubles. Les électeurs qui dépofè- 
rent l’empereur V enceslas  ne fe font jamais crus fupé- 
rieurs à un empereur régnant. Les cartes  d’Aragon di­
raient au roi qu’ils élifaient, N os qu e valem os tan to  
coma vos , y  que podem os m as qu e vos ; mais quand le 
roi était couronné , ils ne s’exprimaient plus aînfî , ils 
ne fe difaient plus fupérieurs à celui qu’ils avaient 
fait leur maître.
Mais il n’en eft pas d’une affemblée d’évêques de 
tant d’eglifes également indépendantes , comme du 
corps d’un état monarchique. Ce corps a u« fouve-
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rain , & les églifes n’ont qu’un premier métropolitain. 
Les matières de reiigion , la doctrine, & la difcipline 
ne peuvent être foumifes à la décifion d’un feul hom­
me au mépris du monde entier. Les conciles font 
donc fupcrieurs aux papes dans le même fens que 
mille avis doivent l’emporter fur un feul. Refte à la­
voir , s’ils ont le droit de le dépofer , comme les 
dictes de Pologne & les électeurs de l’empire Alle­
mand ont le droit de dépofer leur fouverain.
f
Cette queftion eft de celles que la raifon du plus 
fort peut feule décider. Si d’un côté un fimple con­
cile provincial peut dépouille-r un évêque , une af- 
femblée du monde chrétien peut à plus forte raifon 
dégrader l’évêque de Rome. Mais de l’autre côté cet 
évêque eft fouverain. Ce n’eft pas un concile qui 
lux a donné fon état ; comment des conciles peuvent- 
ils le lui ravir , quand (es fujets font contens de fon 
adminiftration ? Un électeur eccléfiaflique, dont l ’em­
pire &  fon éleétorat feraient contens , ferait en vain 
dépofé comme évêque par tous les évêques de l ’uni­
vers ; il relierait électeur, avec le même droit qu’un 
roi excommunié par toute l ’églife , & maître chez 
lu i , demeurerait fouverain.
Le concile de Confiance avait dépofé le fouverain 
de Rome , parce que Rome n’avait voulu ni pu s’y op- 
pofer. Le concile de Balle , qui prétendit dix ans après 
îuivre cet exemple , fit voir combien l’exemple eft 
trompeur , combien font differentes les affaires qui 
femblent les mêmes, & que ce qui eit grand & feu­
lement hardi dans un teins , eft petit & téméraire 
dans un autre.
Le concile de Balle n’était qu’une prolongation de 
plufieurs aucres indiqués par le pape Martin V , tan­
tôt à Pavie , tantôt à Sienne : mais dès que le pape 
Eugène IF  fut élu en 14.51 , les pères commencèrent 
par déclarer que le pape n’avait ni le droit de dif-
foudre
!
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foudre leur affemblée , ni même celui de la tranf- 
férer, & qu’il leur était fournis fous peine de punition. 
Le pape Eugène fur cet énoncé ordonna la diffolu- 
tion du concile. Il parait qu’il y eut dans cette dé­
marche précipitée des pères , plus de zèle que de 
prudence , & que ce zèle pouvait être funelte. L’em­
pereur Sigifmond , qui régnait encore , n’était pas 
l,e maître de la perfonne à’Eugène, comme il l ’avait 
été de celle de Jean X X I I I .  Il ménageait à la fois 
le pape & le concile. Le fcandale s’en tint longtems 
aux négociations ; on y fit entrer l’Orient &  l ’Oc­
cident. L ’empire des Grecs ne pouvait plus fe fou- 
tenir contre les Turcs , que par les princes Latins ; 
& pour obtenir un faible fecours très incertain , il 
falait que l ’églife grecque fe fournît à la romaine. Elle 
était bien éloignée de cette foumiffion. Plus le pé­
ril était proche,plus les Grecs étaient opiniâtres. Mais 
l ’empereur Jean Palèalogue , fécond du nom , que le 
péril intéreffait davantage, confentait à faire par po­
litique ce que tout fon clergé refufait par opiniâtreté. 
Il était prêt d’accorder fout , pourvu qu’on le fe- 
courût. Il s’adreffait à la fois au pape & au concile ; 
& tous deux fe difputaient l’honneur de faire fléchir 
les Grecs. Il envoya des ambaffadeurs à Balle , où 
le pape avait quelques partifans qui furent plus adroits 
que les autres pères. Le concile avait décrété , qu’on 
enverrait quelque argent à l ’empereur &  des galères 
pour l’amener en Ita lie , qu’enfuite on le recevrait 
à Balle. Les émiffaîres du pape firent un décret 
çlandeftin , par lequel il était dit au nom du con­
cile même, que l’empereur ferait requ à Elorence 
où le pape transférait l’affemblée ; & ils enlevèrent 
la ferrure de la caffette où l’on gardait les fceauX 
du concile , &  fcellèrent ainfi au nom des pères 
mêmes le contraire de ce que l ’affemblée avait ré- 
folu. Cette rufe italienne réuffit ; & il était palpable 
que le pape devait en tout avoir l’avantage ■ •fur. le 
concile.
ÈJfaifur les mœurs, & c . Tom, II. Y
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Cette affeniblée n’avait point de chef qui pût réu­
nir les efprits & écrafer le pape, comme il y en avait 
eu un à Confiance. Elle n’avait point de but arrê­
té ; elle fé conduirait avec fi peu de prudence , que 
dans un écrit que les pères délivrèrent aux ambaf- 
fadeurs GrCcs , ils difaient qu’après avoir détruit l ’hé- 
réfie des huffites , ils allaient détruire l’héréfie de 
l’églife grecque. Le pape plus habile , traitait avec 
plus d’adreffe ; il ne parlait aux Grecs que d’union & 
de fraternité , & épargnait les termes durs. C’était 
un homme très prudent , qui avait pacifié les trou­
bles de Rome , & qui était devenu puiflant. 11 eut 
des galères prêtes avant celles des pères.
L’empereur défrayé par le pape , s’embarque avec 
fon patriarche, & quelques évêques choifis , qui vou­
laient bien renoncer aux fentimens de toute l’églife 
grecque pour l’intérêt de la patrie. Le pape les re- 
-qut à Ferrare. L’empereur & les évêques dans leur 
foumiffion réelle gardèrent en apparence la majefté 
-de l’empire, &  la dignité de l’églife grecque. Aucun 
ne baifa les pieds du pape ; mais après quelques con- 
teftatio'ns fur ie j£/z'o#zre que Rome avait ajouté depuis 
longtenis au fymbole , fur le pain azime , fur le pur­
gatoire , on fe réunit en tout au fentiment des Ro­
mains.
r
Le pape transféra fon concile de Ferrare à Floren­
ce. Ce fut là que les députés de l’églife grecque adop­
tèrent. le purgatoire. Il y  fut décidé que le St. Ef- 
prit procède du Père du Fils par la produBion de 
fpiration ; que le Père communique tout au Fils ex­
cepté : la paternité , &  que le Fils a de toute éternité 
la vertu produBive.
Enfin l’empereur G rec, fon patriarche , &  prefque 
tous fes prélats , lignèrent dans Florence le point li 
longtems débattu de la primatie de Rome. L’hiftoire 
Bizantirie affure que le pape acheta leur fignature.
:
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Cela eft vraifemblable ; il importait au pape de ga­
gner cet avantage à quelque prix que ce f û t , & les 
évêques d’ un pays défolé par les Turcs étaient pauvres.
Cette union des Grecs & des Latins fut à la vérité 
paflagère ; ce fut une comédie jouée par l’empereur 
Jean Palèobgue. Toute Féglife grecque la réprouva-. 
Les évéques qui avaient ligné à Florence , en deman­
dèrent pardon à Conftantinople ; ils dirent qu’ils 
avaient trahi la foi. On les compara à Judas qui trahit 
fon maître. Ils ne furent réconciliés à leur églife 
qu’après avoir abjuré les innovations reprochées aux 
Latins,
L ’églife latine & la grecque furent plus diviféeS 
que jamais. Les Grecs toûjours fiers de leur ancien­
neté , de leurs premiers conciles univerfels , de leurs 
fciences , fe fortifièrent dans leur haine & dans leur 
mépris pour la communion romaine. Ils rebatifaient 
les Latins qui revenaient à eux ; & de-là vient qu’au- 
jourd’hui à Pétersbourg & à R iga, les prêtres Ruffes 
donnent un fécond batême à un catholique qui ern- 
braife la religion grecque. Plufieurs retranchèrent la 
confirmation & Fextrême-onftion du nombre des fa- 
creniens. Tous s’élevèrent de nouveau contre la pro- 
ceffion du St . Es p r i t  , contre le purgatoire, con­
tre la communion fous une feule efpèce ; & il eft 
très vrai enfin qu’ils différent autant de Féglife de 
Rome que les réformés.
Cependant Eugène I V  paffait dans l ’Occident pour 
avoir éteint ce grand fchifme. Il avait fournis l ’em­
pereur Grec & fon églife en apparence. Sa victoire 
était glorieufe , & jamais pontife avant lui n’avait para 
rendre un fi grand fervice à l’églife romaine , ni jouir 
d’un fi beau triomphe.
as-
Dans le tems même qu’il rend ce fervice aux La­
tins , & qu’il finit autant au’il eft en lui le fchifme de
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l ’Orient & de l'Occident, le concile de Bafie le dé- 
pofe du pontificat, le déclare rebelle , Jîmomaque , 
fcbifmatique , hérétique & parjure.
Si on confidère le concile par ce décret , on n’y 
voit qu’une troupe de faétieux ; fi on le regarde par 
les règles de difcipline qu’il donna , on y verra des 
hommes très fages. C’eft que la paffion n'avait point 
de part à ces réglemens, & qu’elle agilïaît feule dans 
la dépofition d 'Eugène. Le corps le plus augufte , 
quand la faction l ’entraine , fait toujours plus de fau­
tes qu’un feul homme. Le confeil du roi de France 
Charles V I I , adopta les règles que l ’on avait faites 
avec fagefle , & rejetta l’arrêt que l ’efprit de parti 
avait didté.
a ?
Ce font ces réglemens qui fervirent à faire la prag­
matique fanction , fi longtems chère aux peuples de 
France. Celle qu’on attribue à Se. Louis , ne fub» 
fiftait prefque plus. Les ufages en vain réclamés par 
la France, étaient abolis par l’adrefle des Romains. 
On les rétablit par cette célèbre pragmatique. Les 
élections par le clergé avec l ’approbation du roi y 
font confirmées ; les annates déclarées fnnoniaques ; 
les réferves, les expectatives y font déteftées. Mais d’un 
côté on n’ofe jamais faire tout ce qu’on peut, & de l’au- 
trqonfait au-delà de ce que l’on doit. Cette loi fi fa» 
meufe qui affure les libertés de l’églife gallicane , per­
met qu’on appelle au pape en dernier reffort, & qu’il 
délègue des juges dans toutes les caufes eccléfiaftiques, 
que des évêques compatriotes pouvaient terminer fi 
aifément. C’était en quelque forte reconnaître le pape 
pour maître : & dans le tems même que la pragma­
tique lui laide le premier des droits , elle lui défend 
de faire plus de vingt-quatre cardinaux, avec auffi 
peu de raifon que le pape en aurait de fixer le 
nombre des ducs & pairs , ou des grands d’Ef- 
pagne. Ainfi tout eft contradiction. Il eft vrai que 
le concile de Balle avait le premier fait cette défenfô
S
i
DTJ T EM S DE C H A R L E S  VII. 341
aux papes. Il n’avait pas confidéré qu’en diminuant 
le nombre il augmentait le pouvoir , &  que plus une 
dignité eft rare , plus elle eft refpeftée.
Ce fut encor la difcipline établie par ce concile 
qui produifit depuis le concordat germanique. Mais 
la pragmatique a été abolie en France ; le concor­
dat germanique s’eft foutenu. Tous les ufages d’Alle­
magne ont fubfifté. Elections des prélats , invefti- 
tures des princes, privilèges des villes , droits, rangs, 
ordre de féance, prefque rien n’a changé. On ne voit 
au contraire rien en France des ufages reçus du tems 
de Charles FIL
Le concile de Balle ayant dépofé vainement un pa- 
, pe très fage que toute l’Europe continuait à reeen-
1 naître , lui oppofa , comme on fait , un fantôme ,
i;»  un duc de Savoie Amidée V I I I , qui avait été le pre- 
|j' mîer duc de fa maifon , & qui s’était fait hermite à Ri- 
 ^ paille , par une dévotion que le Poggio'eft bien loin 
de croire réelle. Sa dévotion ne tint pas contre l’am­
bition d’être pape. On le déclara fouverain pontife , 
tout féculier qu’il était. Ce qui avait caufé de violen­
tes guerres du tems d’ Urbain F I ,  ne produifit alors 
que des querelles eecléfiaftiques , des bulles, des cen- 
fures , des excommunications réciproques , des injures 
atroces. Car fi le concile appelait Eugè?te fimoniaque, 
hérétique & parjure ; le fecrétaire d'Eugène traitait les 
pères de fous , d’enragés, de barbares , & nommait 
Amidée Cerbère & Antechdft. Enfin fous le pape Ni- 
colas F  le concile fe diffipapeu-à-peu de lui-même ; & 
ce duc de Savoie hermite & pape fe contenta d’ê­
tre cardinal, laiffant l’églife dans l’ordre accoutumé. 
Ce fut-là le vingt-feptiéme & le dernier fchifme eonfi- 
dérable excité pour la chaire de St. Pierre. Le trône 
d’aucun royaume n’a jamais été fi fouvent difputé.
Æneas Picolomini, Florentin, poète & orateur , qui 
fut fecrétaire de ce concile, avait écrit violemment
Y  'iij
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pour foutenir la fupériorité des eondles fur les papes. 
Mais lors qu’enfuite il fut pape lui-même fous le nom 
de Pie I I  ., il cenfura encor plus violemment fes pro­
pres écrits , immolant tout à l’intérêt préfent oui feul 
fait fi fouvent les principes de vérité & d’erreur. Il y 
avait d’autres écrits de lui qui couraient dans le mon­
de. La quinziéme de fes lettres imprimées depuis dans 
le recueil de fes aménités , recommande un de fes bâ­
tards qu’il avait eu d’une femme Anglaife. Il ne con­
damna point fes amours comme il condamna fes fenti- 
mens fur la faillibilité du pape.
9 1
Ce concile fait voir en tout combien les cbofes chan­
gent félon les tems. Les pères de Confiance avaient li­
vré au bûcher Jean Bus & Jérôme de Prague , malgré 
leur proteftation qu’ils ne fuivaient point les dogmes 
de JViclef, malgré leur foi nettement expliquée fur la 
préfence réelle , perfiftans feulement dans les fenti- 
mens de W iclef fur la hiérarchie & fur la difcipline de 
l’églife.
Les huffites du tems du concile de Bafle allaient 
bien plus loin que leurs deux fondateurs. Procope le 
rafè , ce fameux capitaine compagnon'& fuccefTeur de 
Jean Ziska , vint difputer au concile de Bafle à la tête 
de deux cent gentilshommes de fon parti. Il foutint 
entr’autres chofes que les moines étaient une invention 
du diable. „  Oui , d it- il, je le prouve. N ’eft-il pas 
,j vrai que Jesus-Ch r is t  ne les a point inftitués ? 
Nous n’en difconvenons pas , dit le cardinal Julien. 
n Eh bien , dit Procope , il eft donc clair que c’eft 
s3 le diable. “  Raifonnement digne d’un capitaine Bohé­
mien de ces tems-!à. Eneas Sihius témoin de cette fcè- 
ne , d it, qu’on ne répondit à Procope que par un éclat 
de rire ; on avait répondu aux infortunés Jean Rus & 
Jérôme par un arrêt de mort.
On a vu pendant ce concile, quel était l ’avilifle 
ment des empereurs Grecs. Il falait bien qu’ils tou-
1
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chaffent à leur ruine, puifqu’ils allaient à Home men­
dier de faibles fecours , & faire le facrifice de leur 
religion. Auffi fuccombèrent-ils quelques années après 
fous les Turcs, qui prirent Conftantinople. Nous allons 
voir les caufes & les fuites de cette révolution..
CHAPITRE QUATRE - VINGT - SEPTIÈME.
Décadence de P empire Grec , fo i - difant empire Ro­
main. Sa faibleffe , fa  fuperfition  , Qfc.
LEs croifades en dépeuplant l’O ccident, avaient ouvert la brèche par où les Turcs entrèrent enfin dans Conftantinople ; car les princes croifés en ufur- pant l’empire d’O rient, l’affaiblirent. Les Grecs ne 
le reprirent que déchiré & appauvri.
On doit fe Convenir que cet empire retourna aux 
Grecs en 1261, & que Michel Palêologm l ’arracha aux 
ufurpateurs Latins, pour le ravir à fon pupille Jean 
Lafcaris. Il faut encor fe repréfenter que dans ce 
tems-là le frère de St. Louis, Charles d’ A njou , en- 
vahiffait Naples & S icile, &  que fans les vêpres fici- 
liennes il eût difputé au tyran Paléologue la ville de 
Conftantinople , deftinée à être la proie des ufur­
pateurs.
Ce Michel Palèohgtie ménageait les papes pour dé­
tourner l’orage. Il les flatta de la foumiffion de l ’e- 
glife grecque ; mais fa baffe politique ne put l ’em­
porter contre l’efprit de parti &  la fuperftition qui 
dominaient dans fon pays. Il fe rendit fi odieux par 
ce manège , que fon propre fils Andronic , fchifmati- 
que malheureufement zélé , n’ofa , ou ne voulut 
pas lui donner les honneurs de la fépulture chré­
tienne.
Y  iiij
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- Ces malheureux Grecs preffés de tous côtés, & par 
les T urcs, & par les Latins , difput'aient cependant 
fur la transfiguration de Jésus - Ch r i s t . La moitié 
de l’empire prétendait que la lumière du Tabor était 
éternelle, & l’autre , que Die u  l’avait produite feu­
lement pour la transfiguration. Une grande fecte de 
moines & de dévots contemplatifs voyaient cette lu­
mière à leur nombril, comme les faquirs des Indes 
voyent la lumière célefte au bout de leur nez. Ce­
pendant les Turcs fe fortifiaient dans l’Afie mineure, 
& inondèrent bientôt la Thrace,
Ottoman , de qui font defcendus tous les empe­
reurs Oj'manlis , avait établi le fiége de fa domina­
tion à Burfe en Bithinie. Orcan fou fils vint jufqu’aux 
bords de la Propontide ; & l’empereur Jean Çcmta- 
çitjem fut trop heureux de lui donner fa fille en ma- j; 
riage. Les noces furent célébrées à Scutari, vis-à-vis 
de Conftantinople. Bientôt après , Cantacufène ne 
pouvant plus garder l’empire, qu’un autre lui difpu- [ 
tait, s’enferma dans un monaftère. Un empereur beau-  ^
père du fultan , & moine, annonçait la chute de l’em­
pire. Les Turcs n’avaient point encor de vaiffeaux ,
& ils voulaient paffer en Europe. Tel était l’abaiffe- 
ment de l’empire, que les Génois , moyennant une 
faible redevance, étaient les maîtres de Galata, qu’on 
regarde comme un fauxbourg de Conftantinople, ré­
paré par un canal qui forme le port. Le Sultan Amn- 
rat fils d’ Orcan engagea , dit - on , les Génois à paffer 
fes foldats au-deçà du détroit. Le marché fe conclut;
& on tient que les Génois pour quelques milliers 
de befans d’or livrèrent l’Europe. D’autres préten­
dent qu’on fe fervit de vaiffeaux Grecs. A  murât paffe,
& va jufqu’à Andrinople , où les Turcs s’établilfent, 
menaçant de-là toute la chrétienté. L’empereur Jeait 
Palèôlogue court à Rome baifer les pieds du pape 
Urbain V. Il reconnait fa primatie ; il sjhumilie pour 
obtenir par fa médiation des fecours que la fituation \ 
ç}e l’Europe & les funeftes exemples des croifades ne jj»
d e  l ’ e m p i r e  G r e c . 345
permettaient plus de donner. Après avoir inutilement 
fléchi devant le pape, il revient ramper fous Armerai. 
II fait un traité avec lu i, non comme un roi avec un 
ro i, mais comme un efclave avec un maître. Il fert 
à la fois de lieutenant & d’otage au conquérant T u rc , 
&  après qu’Amurat &  Paléo/ogue ont fait crever les 
yeux chacun à fou fils aîné, dont ils fe défiaient éga­
lement , Palèologue donne fort fécond fils au fultan. 
Ce fils nommé Manuel fert Amurat contre les chré­
tiens , & le fuit dans fes armées. Cet Amurat donna 
à la milice des janiifaires déjà inftituée, la forme qui 
fubfifte encore.
t
Ayant été affaffîné dans le cotAs de fes v iâ o ire s , 
fon fils Bajazet Ilderim , ou Bajazet le foudre , lui 
fuccéda. La honte & l’abaifiement des empereurs 
Grecs furent au dernier degré. Andronic , ce rnalheu- \ 
reux fils de Jean Palcologue , à qui fon père avait ; 
crevé les yeux, s’enfuit vers Bajazet, & implore fa 
protection contre fon père>& contre Manuel fon frère. i, 
Bajazet lui donne quatre mille chevaux ; & les Gé- * 
nois toujours maîtres de Galata , l ’aififtent d’hom­
mes & d’argent. Andronic avec les Turcs & les Gé- ■ 
nois, fe rend maître de Conftantinople , & enferme 
fon père.
Le père au bout de déux ans reprend la pourpre , 
& fait élever une citadelle près de Galata, pour arrê­
ter Bajazet, qui déjà projettait le fiége de la ville im­
périale. Bajazet lui ordonne de démolir la citadelle, 
& de recevoir un cadi Turc dans la ville pour y juger 
les marchands Turcs qui y étaient domiciliés. L ’em­
pereur obéît. Cependant Bajazet iaiffant derrière lui 
Conftantinople comme une proie fur laquelle il devait 
retomber, s’avance au milieu de la Hongrie. C’eft-là 
qu’il défait , comme je l’ai déjà dit , l ’armée chré­
tienne, & ces braves Français commandés par l’em­
pereur d’Oceident Sigifmoud. Les Français avant la 
bataille avaient tué leurs prifonniers Turcs : ainfi oii
m■ gs.
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ne doit pas s’étonner que Bajazet après fa vidoire 
eût fait à fon tour égorger les Français, qui lui avaient 
donné ce cruel exemple, 11 n’en réferva que vingt* 
cinq chevaliers , parmi lefquels était le comte de Ne- 
vers depuis duc de Bourgogne, auquel il dit en rece­
vant fa rançon ; Je pouvais t ’obliger à faire ferment de 
ne plus t ’armer contre moi ; mais je mèprife tes ferment 
&  tes armes. Ce duc de Bourgogne était ce même 
Jean fans peur, affaflin du duc d’Orléans , affafiiné 
depuis par Charles VIL  Et nous nous vantons d’être 
plus humains que les Turcs i
Après cette défaite , Manuel PaUologue , qui était 
devenu empereur d elà  ville de Conftantinople, court 
chez les rois de l ’Europe comme fon père Jean I  &  
fon fils Jean JL 11 vient en France chercher de vains 
fecours. On ne pouvait prendre un tems moins pro­
pice. C’était celui de la frénéfie de Charles V I , & 
des défolations delà France. Manuel PaUologue refta 
deux ans entiers à Paris , tandis que la capitale des 
chrétiens d’Orient était bloquée par les Turcs. Enfin 
le fiége eft formé , & fa perte femblait certaine , lorf- 
qu’elle fut différée par un de ces grands événemens 
qui bouleverfent le monde.
La puiffance des Tartares - Mogols , de laquelle 
nous avons vu l’origine, dominait du Volga aux fron­
tières de la Chine , & au Gange, l ’arnerlan , l’un de 
ces princes Tar.tares , fauva Conftantinople en atta­
quant Bajazet.
C H A P I T R E  Q U A T R E -V I N G T -H U I T I E M E .
De T  A M E R l  A  N.
£
r lm our, que je nommerai Tamerlan pour me con­former à l’ufage , defeendait de Gengis-Kan par les femmes, félon les meilleurs hiftoriens. Il naquit
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l ’an 1357 dans la ville de Cash , territoire de l’an­
cienne Sogdiane , où les Grecs pénétrèrent autrefois 
fous A le x a n d r e  , &  où iis fondèrent, des colonies. 
C’eft aujourd’hui le pays des Usbecs. Il commence à 
la rivière du Gion , ou de l’O xus, dont la fonrce eft 
dans le petit Thibet, environ à fept cent lieues de la 
fource du Tigre & de l ’Euphrate. C’eft ce même 
fleuve Gion dont il eft parlé dans la Genèfë , &  gui 
coulait d’une même fontaine avec l'Euphrate & le 
Tigre : il faut que les chofes ayent bien changé.
Au nom de la ville de Cash, on fe figure un pays 
j affreux. Il eft pourtant dans le même climat que Na-
j pies &  la Provence, dont il n’éprouve pas les cha-
| leurs ; c’eft une contrée délicieufe.
M
»
M
Au nom de Tamerlm , 011 s’imagine auffi un bar­
bare approchant de la brute : on a vu qu’il n’y a ja­
mais de grand conquérant parmi les princes , non plus 
que de grandes fortunes chez les particuliers , fans 
cette efpèce de mérite dont les fuccès font la récom- 
penfe. T a m erla n  devait avoir d’autant plus de ce mé­
rité propre à l’ambition , qu’étant né fans états il 
fubjugua autant de pays qu'A le x a n d r e  , & prefqu’au- 
tant que G m g is. Sa première conquête fut celle de 
Balk capitale du Coraffan fur les frontières de la Per- 
fe. D e -là  il va fe rendre maître de la p r o v in c e  de 
Candahar. 11 fubjugue toute l ’ancienne Perfe ; il re­
tourne fur fes pas pour foumettre les peuples de» la 
Tranfoxane. Il revient prendre Bagdat. 11 paffe aux 
Indes , les foumet , fe failït de Déli qui en était la 
capitale. Nous voyons que tous ceux qui fe font ren­
dus maîtres de la Perfê, ont aufîï conquis o u  d é fo lé  
les Indes. Ainfi D a r iu s  O chus  après tant d’autres , 
en fit la conquête. A le x a n d r e , G e n g is-ïla n , T a m erlan  
les envahirent aifément. S b a -N a d ir  de nos jours n’a 
eu qu’a s’y préfenter ; il y a donné la loi , & en a 
remporté des tréfors immenfes.
"wr
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. Tamerlan vainqueur des Indes retourne fur fes pas. 
Il fe jette fur la Syrie : il prend Damas. Il revoie à 
Bagdat déjà foumife , & qui voulait fecouer le joug. 
Il la livre au pillage & au glaive. On dit qu’il y 
périt près de huit cent mille habitans ; elle fut entiè­
rement détruite. Les villes de ces contrées étaient 
aifément rafées , & fe rebâtilfaient de même. Elles 
n’étaient, comme on l ’a déjà remarqué, que de bri­
ques Léchées au foleil. C’eft au milieu du cours de 
ces victoires , que l’empereur Grec qui ne trouvait 
aucun fecours chez les chrétiens , s’adreffe enfin à 
ce Tartare. Cinq princes mahométans que Bajazet 
avait dépoffédés vers les rives du Pont-Euxin , implo­
raient dans le même têtus fon fecours. 11 defcendit 
dans l’Afie mineure , appelle pat les mufulmans & par 
les chrétiens.
Ce qui peut donner une idée avantageufe de fon 
caractère , c’elî qu’on le voit d-rns cette guerre obfer- 
ver au moins le droit des nations. 11 commence par 
envoyer des ambaffideurs à Bajazet, & lui demande 
d’abandonner le fiége de Conftantinople , & de rendre 
juftice aux princes mufulmans dépoffédés. Bajazet 
reçoit ces propofitions avec colère & avec mépris. Ta­
merlan lui déclare la guerre ; il marche à lui. Bajazet 
lève le fiége de Conftantinople , & livre entre Céfa- 
rée &  Ancire cette grande bataille où il femblait que 
toutes les forces du monde fuffent aiTemblées. Sans 
doute les troupes de Tamerlan étaient bien difcipli- 
nées , puifqu’après le combat le plus opiniâtre , elles 
vainquirent celles qui avaient défait les G recs, les 
Hongrois, les Allemands , les Français , & tant de 
nations belliqueufes. On ne faurait douter que Ta­
merlan , qui jufques-là combattit toujours avec les 
flèches & le cimeterre , ne fit ufage du canon contre 
les Ottomans , & que ce ne foit lui qui ait envoyé 
des pièces d’artillerie dans le M ogol, où l’on en voit 
encore, fur lefquelles font gravés des caractères incon­
nus. Les Turcs fe fervirent contrelui dans la bataille
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de Céfarée , non - feulement de canons , mais auffi de 
l ’ancien feu grégeois. Ce double avantage eût donné 
aux Ottomans une viétoire infaillible, fi Tamerlan 
n’cut eu de l ’artillerie.
Bajazet vit Ton fils aîné Mujîapha tué en combat­
tant auprès de lu i, & tomba captif entre les mains 
de fon vainqueur, avec un de fes autres fils nommé 
Mufa , ou Âfoïfe. On aime à favoir les fuites de cette 
bataille mémorable entre deux nations qui femblaient 
fe difputer l ’Europe & FAfie , & entre deux conqué- 
rans dont les noms font encor fi célèbres ; bataille qui 
d’ailleurs fauva pour un teros l’empire des Grecs, &  
qui pouvait aider à détruire celui des Turcs.
Aucun des auteurs Perfans & Arabes qui ont écrit 
la vie de Tamerlan ne d it, qu’il enferma Bajazet dans 
une cage de fe r , mais les annales turques le difent. 
E ft-ce pour rendre Tamerlan odieux? Eft-ce plutôt 
parce qu’ils ont copié des hiftoriens Grecs ? Les au­
teurs Arabes prétendent que Tamerlan fe faifait ver- 
fer à boire par l’époufe de Bajazet à demi-nue ; & 
c ’eft ce qui a donné lieu à la fable reçue , que les 
fultans Turcs ne fe marièrent plus depuis cct outrage 
fait à une de leurs femmes. Cette fable eft démentie 
par le mariage d’Amurat //, que nous verrons époufer 
la fille d’un defpote de Servie , &  par le mariage de 
Mahomet I I  avec la fille d’un prince de Turcomanie. 1
11 eft difficile de concilier la cage de fer & l’affront 
brutal fait à la femme de Bajazet, avec la générofité 
que les Turcs attribuent à Tamerlan. Ils rapportent 
que le vainqueur étant entré dans Burfe , ou Prufe, 
capitale des états Turcs afiatiques , écrivit à Soliman 
fils de Bajazet une lettre qui eût fait honneur à 
Alexandre. Je veux oublier, dit Tamerlan dans cette 
lettre, que /  ai été l ’ennemi de Bajazet. Je fervirai de 
père à fes enf 'ms , pourvu qu’ils attendent les effets 
de ma clémence. Mes conquêtes me fu fjlfen t, ê? de
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nouvelles faveurs de Fînconjlante fortune ne me tentent 
point.
Suppofé qu’une telle lettre ait été écrite , elle pou­
vait n’étre qu’un artifice. Les Turcs difen^,encore , 
que Tamerlan n’étant pas écouté de Soliman, déclara 
fui tan dans Burfe ce même Mufa fils de Bajazet , & 
qu’il lui dit; Reçoi Fhcritage de ton père ; une ame 
royale fait conquérir des royaumes . es les rendre.
Les hiftoriens orientaux, ainfi que les nôtres, met­
tent fouvent dans la bouche des hommes célèbres, des 
paroles qu’ils n’ont jamais prononcées. Tant de magna­
nimité avec le fils s’accorde mal avec la barbarie dont 
on dit qu’il ufa avee le père. Mais ce qu’on peut re­
cueillir de certain , & ce qui mérite notre attention, 
c’eft que la grande viétoire de Tamerlan n’ôta pas 
enfin une ville à l’empire des Turcs. Ce Mufa , 
qu’il fit fultan , &  qu’il protégea pour l’oppofer & à 
Soliman &  à Mahomet T fes frères , ne put leur réfifter 
malgré la protection du vainqueur. Il y eut une guer­
re civile de treize années entre les enfans de Bajazet ; 
&  on ne voit point que Tamerlan en ait profité. Il 
eft prouvé , par le malheur même de ce fultan , que 
les Turcs étaient un peuple tout belliqueux , qui avait 
pu être vaincu-, fans pouvoir être affervi ; & que le 
Tartare ne trouvant pas de facilité à s’éteitdre & à 
s’établir vers i ’Afie mineure , porta fes armes en d’au­
tres pays.
Sa prétendue magnanimité envers les fils de Ba­
jazet n’était pas fans doute de la modération. On le 
voit bientôt après ravager encor la Syrie , qui appar­
tenait aux mammelucs de l’Egypte. .De-là il repafle 
l ’Euphrate , &  retourna dans Samarcande , qu’il regar­
dait comme la capitale de fes vaftes états. Il avait 
conquis prefqu’autant de terrain que G e n g is - K a n :  
car fi G engis  eut une partie de la Chine & de la Co­
rée , Tamerlan eut quelque tetns la Syrie &  une partie
■— ■■ ■ — 1 —•1 jft
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de l’Afie mineure, où Gengis n'avait pu pénétrer. Il 
pofledait encor prefque tout l’ indouftan , dont Gen­
gis n’eut que les provinces feptentrionales. Poffeffeur 
mal affermi de cet empire immenfe, il méditait dans 
Samarcande la conquête de la Chine , dans un âge 
où fa mort était prochaine.
Ce fnt à Samarcande qu’il reçu t, à l’exemple de 
Gengis , l’hommage de plufieurs princes de l’Afie , & 
l ’ambaflade de plufieurs fouverains. Non-feulement 
l ’empereur Grec Manuel y envoya fes ambaffadcurs, 
mais il en vint 8e la part de Henri I I I  roi de Caftille. 
Il y donna une de ces fêtes qui reffemblent à celles 
des premiers rois de Perfe. Tous les ordres de l’ é­
tat , tous les ardfans paffèrent en revue , chacun avec 
les marques de fa profeflion. Il maria tous fes petits- 
fils , &  toutes fes petites-filles le même jour. Enfin 
il mourut dans une extrême vieillefle , après avoir 
régné trente-fix ans, plus heureux par fa longue vie 
&  par le bonheur de fes petits-fils , qu’Jkxandre , 
auquel les orientaux le comparent ; mais fort inférieur 
au Macédonien , en ce qu’il naquit chez une nation 
barbare, & qu’il détruifit beaucoup de villes comme 
Gengis-Kan , fans en bâtir : au-lieu qu’ Alexandre , 
dans une vie très courte, & au milieu de fes con­
quêtes rapides, conftruifit Alexandrie &  Scanderon , 
rétablit cette même Samarcande , qui fut depuis le 
fiége de l’empire de Tamerlan , &  bâtit des villes 
jnfques dans les Indes ; établit des colonies Grecques 
au-delà de l’O xus, envoya en Grèce les obfervations 
de Babilone , & changea le commerce de l’Afie, de 
l ’Europe, & de l’Afrique , dont Alexandrie,devint le 
magalln univerfel. Voilà, ce me femble , en quoi Ale­
xandre l’emporte fur Tamerlan, fur Gengis , & fur 
tous les conquérans qu’on lui veut égaler.
Je ne crois point d’ailleurs que Tamerlan fût d’un 
naturel plus violent qu’Alexandre. S’il eft permis d’é­
gayer un peu ces événetaens terribles, & de mêler le
petit au grand , je répéterai ce que raconte un Perfan 
contemporain de ce prince. 11 dit, qu’un fameux poète 
Perfan, nommé Hamédi Kermani, étant dans le même 
bain que lui avec plufieurs courtifans, & jouant à un 
jeu d’efprit, qui confiftait à eftimer en argent ce que 
valait chacun d’eux : je  vous eftime trente afpres , 
dit-il au grand kan. La ferviette dont je m’effuie les 
vaut, répondit le  monarque. Mais c’eft aufli en comp­
tant la ferviette, répondit Hamédi. Peut-être qu’un prin­
ce qui îaiflait prendre ces innocentes libertés , n’avait 
pas un fonds de naturel entièrement féroce , mais on fe 
familiarife avec les petits, & on égorge les autres.
i 'i
Il n’était ni mufulman ni de la feéte du grand 
Lama ; mais il reconnaiffait un feul Dieu comme 
les lettrés Chinois , & en cela marquait un grand 
fens , dont des peuples plus polis ont manqué. On h 
ne voit point de fuperftition ni chez lu i, ni dans fes J 
armées. Il fouffrait également les mufulmans , les i] 
lamiftes , les brames , les Guèbres , les Juifs &  ceux 
qu’on nomme idolâtres. Il affifta même en pafïant 
vers le mont Liban aux cérémonies religieufes des 
moines maronites qui habitent dans ces montagnes.
Il avait feulement le faible de l’aftrologie judiciaire, 
erreur commune à tous les hommes, & dont nous ne 
faifons que de fortir. Il n’était pas favant, mais il 
fit élever fes petits-fils dans les fciences. Le fameux 
Oulougbeg, qui lui fuccéda dans les états de la Tran- 
foxane, fonda dans Samarcande la première acadé­
mie des fciences , fit mefurer la terre, & 'eut part à 
la compofltion des tables aftronomiques qui portent 
fon nom ; femblable en cela au roi Æphonfe X  de Caf­
filié qui Pavait précédé de plus de cent années. Au­
jourd’hui la grandeur de Samarcande eft tombée avec 
les fçiences ; & .ce pays occupé par les Tartares-Us- 
becs, eft redevenu barbare pour refleurir peut-être 
un jour.
Sa poftérité régne encor dans Plndouftan , que l’on
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appelle Mogol , & qui tient ce noni des Tartares- 
Mogols de Gengis-Km% dont Tamerlaji defcendaitpar 
les femmes. Une autre branche de fa race régna en 
Perfe , jùfqu’a ce qu’une autre dynaftie de princes 
Tartares de la fis dion du mouton blanc s’en empara 
en 1468. Si nous fongeons que les Turcs font auflï 
d’origine Tartare; fi nous nous fouvenons qu"Attila 
defcendait des mêmes peuples ; tout cela confirmera 
ce que nous avons déjà d it , que les Tartares ont con­
quis prefque toute la terre. Nous en avons vu la raifon.
Us n’avaient rien à perdre; ils étaient plus robuftes, plus 
endurcis que les autres peuples. Mais depuis que les 
Tartares de l’Orient , ayant fubjugué une fécondé 
fois la Chine dans le dernier fiécle, n’ont fait qu’un 
état de la Chine & de cette Tartane orientale , de­
puis que l’empire de Ruffie s’eft étendu & civilifé, 
depuis enfin que la terre eft hérrffée de remparts ç 
bordés d’artillerie , ces grandes émigrations ne font *  
plus à craindre. Les nations polies font à couvert j; ' 
des irruptions de ces faovages. Toute la Tartane, ' 
excepté la chinoife , ne renferme plus que des lior- *" 
des miférables, qui feraient trop heureufes d’être con- 
quifes à leur tour , s’il ne valait pas encor mieux être 
libre que civilifé.
CHAPITRE Q.UATRÉ-YINGT-NEÜYIÉME.
Suite de îbifioire des Turcs &  des Grecs , jmfqu'à la 
prife de Conjiantmofk.
C Onftantinople fut un teins hors de danger par la viétoire de Tamerlan j mais les fucceffeur's • 
de Eajazet rétablirent bientôt leur empire. Le fort 
des conquêtes de Tamerlan était dans la Perfe,
t dans la Syrie , &  aux Indes , dans l’Arménie ,- & vers la Ruffie. Les Turcs reprirent l’Afie ail- Èjfai fur les mœurs , & c .  Tom. II. • Z —tppf,
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neure , &  confervèrent tout 
Europe. 11 falait alors qu’il 
pondance & moins d’averfion 
mufulmans & les chrétiens, 
nulle difficulté de donner fa 
can ; & Jhmirat II petit-fils 
Mahomet I ,  n’en fit aucune 
defpote de Servie , nommée
ce qu’ils avaient en 
y eut plus de corref- 
qu’aujourd’hui entre les 
Cantacufène n’avait fait 
fille en mariage à Or- 
de Bajazet, & fils de 
d’époufer la fille d’un 
Irène.
Æmirat I I  était un de ces princes Turcs qui con­
tribuèrent à la grandeur Ottomane : mais il était très 
détrompé du faite de cette grandeur qu’il accroiifait 
par fes armes. Il n’avait d’autre but que la retraite. 
C ’était une chofe affez rare qu’un philofophe Turc 
qui abdiquait la couronne. Il la réfigna deux fois, 
& deux fois les inftances de fes bachas & de fes ja- 
nilfaires l ’engagèrent à la reprendre.
Jean I I  Palèologue allait à Rome & au concile,, 
que nous avons vu affemblé par Eugène I V  à Flo­
rence. Il y difputait fur la proceffion du St . Es­
p r i t  , tandis que les Vénitiens déjà maîtres d’une 
partie de la G rèce, achetaient ThelTalonique , & que 
fon empire était prefque tout partagé entre les chré­
tiens & les mufulmans. Amurat cependant prenait 
cette même ThelTalonique à peine vendue. Les Vé­
nitiens avaient cru mettre en fûreté ce territoire, & 
défendre la Grèce par une muraille de huit mille pas 
de long , félon cet ancien, ufage que les Romains eux- 
mêmes avaient pratiqué au nord de l’Angleterre. C’eft 
une défenfe contre des incurfions de peuples encor 
fauvages ; ce n’en fut pas une contre la milice v ic­
torieuse des Turcs. Ils détruifirent la muraille, &  
pouffèrent leurs irruptions de tous côtés dans la Grè­
ce , dans la Dalmatie , dans la Hongrie.
Les peuples deHongrie s’étaient donnés au jeune La­
dislas IV  roi de Pologne. Æmirat II  ayant fait quelques 
années la guerre en Hongrie, dans laT hrace, & dans- îw
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tous les pays voifms avec des fuccès divers, conclut la 
paix la plus folemnelle que les chrétiens & les mu. 
fulmans euffent jamais contractée. Animât & Ladis­
las la jurèrent tous deux foleninellemen't , l ’un fur 
l’alcoran , & l ’autre fur l’évangile. Le Turc promet, 
tait de ne pas avancer plus loin fes conquêtes ; il en 
rendit même quelques-unes. On régla les limites des 
poffeffîons Ottomanes, de la Hongrie, &  de Venife,
Le cardinal Julien Cefarini, légat du'pape en Al­
lemagne , homme fameux par fes pourfuites contre
! les pariifans de Jean H us, par le concile de Balle auquel il avait d’abord préfidé , par la croifade qu’il prêchait contre les Turcs , fut alors par un zèle trop aveugle la caufe de l ’opprobre & du malheur des 
chrétiens.
A peine la paix eft jurée , que ce cardinal veut 
- .jqu’on la rompe.  ^ Il fe flattait d’ avoir engagé les Vei 
i nitiens & les Génois à raffembler une flotte formi-
' dable , &  que les Grecs réveillés allaient faire un
dernier effort. L ’occafion était favorable : c’était pré. 
cifément le tems où Amurai I I  fur la foi de cette 
paix venait de fe confacrer à la retraite, & de refit 
gner l’empire à Mahomet fon fils jeune encor & fans 
expérience.
Le prétexte manquait pour violer le ferment. Amu- 
rat avait cbfervé toutes les conditions avec une 
exactitude qui ne laiffait nul fubterfuge aux infrac­
teurs. Le légat n’eut d’autre reffource que de per- 
fuader à Ladislas, aux chefs Hongrois, &  aux Polo­
nais , qu’on pouvait violer fes fennens. Il harangua , 
il écrivit , il affura que la paix jurée fur l ’évangile 
était n u lle , parce qu’elle avait été faite malgré l’in­
clination du pape. En effet le. pape , qui était alors 
Eugène I V , écrivit à Ladislas, qu’il lui ordonnait de 
rompre une paix qtiil avait pu faire à l ’infçu du St. 
Siège, On a déjà vu que la maxime s’était introduite,
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de ne ÿas garder la foi aux hérétiques. On en con­
cluait qu’il ne falait pas la garder aux mahométans.
C’eft ainfi que l'ancienne Rome viola la trêve avec 
Carthage dans fa dernière guerre punique. Mais l’é­
vénement fut bien différent. L ’infidélité du fénat fut 
celle d’un vainqueur qui opprime ; & celle des chré­
tiens fut 'tm effort des opprimés pour repouffer un 
peuple d’ufurpateurs, Enfin Julien prévalut : tous les 
chefs fe laififèrent entraîner au torrent, furtout Jean 
Corvin Huniade , ce fameux général des armées Hon- 
groifes qui combattit fi fouvent J  murât &  Maho­
met IL
Ladislas féduit par de fauffes efpérances , & par 
une morale que le fuccès feul pouvait juftifier, entra 
dans les terres du fultan. Les janiffaires alors allè­
rent prier Amurat de quitter fa folitude pour fe met­
tre à leur tête. Il y confentit ; les deux armées fe 
rencontrèrent vers le Pont-Euxin, dans ce pays qu’on 
nomme aujourd’hui la Bulgarie , autrefois la Méfie. 
La bataille fe donna près de la ville de Yarnes. 
Amurat portait dans fon fein le traité de paix 
qu’on venait de conclure. Il le tira au milieu de 
la mêlée dans un moment où fes troupes pliaient ; 
& pria D i e u  qui punit les parjures » de venger 
cet outrage fait aux loix des nations. Voilà ce qui 
donna lieu à la fable que la paix avait été jurée 
fur l’euchariftie, que l ’hoftie avait été remife aux 
mains d’ Amurat , & que ce fut à cette hoftie 
qu’il s’adreffa dans la bataille. Le parjure reçut cette 
fois le châtirnent qu’il méritait. Les chrétiens furent 
vaincus après une longue réfiftance. Le roi Ladislas 
fut percé de coups ; fa tête coupée par un janiffaire, 
fut portée en triomphe de rang en rang dans l’ar­
mée Turque, & ce fpeétacle acheva la déroute.
I
Amurat vainqueur fit enterrer ce roi dans le champ 
de bataille avec une pompe militaire. On dit qu’il
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éleva «ne colonne fur fon tombeau , &  même que 
Pinfcription de cette colonne , loin d’infulter à la mé­
moire du vaincu , louait fon courage , &  plaignait 
fon infortune.
Quelques-uns dîfent que le cardinal Julien , qui 
avait aflifté à la bataille , voulant dans fa fuite 
paffer une rivière , y fut abîmé par le poids de l’or 
qu’il portait. D’autres dîfent que les Hongrois mê­
mes le tuèrent. Il eft certain qu’il périt dans cette 
journée.
Mais ce qu’il y a de plus remarquable, c’eft qu’Af- 
murat après cette viétoire retourna dans fa folitude ; 
qu’il abdiqua une fécondé fois la couronné ; qu’il fut 
line fécondé fois obligé de la reprendre pour com­
battre , & pour vaincre. Enfin il mourut à Andrino- 
ple , & laifla l ’empire à fon fils Mahomet I I  , qui 
fongea plus à imiter la valeur de fon père que fa phi- 
lofophie.
CHAPITRE QUATRE-VINGT-DIXIÈME.
De S c a n d e r b e g .,_
U N autre guerrier non moins célèbre ,  que je ne 
fais fi je dois appelier Ofenanli, ou Chrétien , ar­
rêta les progrès à'Am urat, & fut même longtems de­
puis un rempart des chrétiens contre les victoires de 
Mahomet I I ; je veux parler de Scanderbeg, né dans 
l ’Albanie partie de l’Epire , pays iiluftre dans les tems 
qu’on nomme héroïques, &  dans les tems vraiment hé­
roïques des Romains. Son nom était Jean Cafiriot. Il 
était fils d’un defpote ou d’un petit hofpodar de cette 
contrée, c’eft-à-dire d’un prince vaffal, car c’eft ce que 
lignifiait defpote , ce mot veut dire à la lettre, mai-
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tre de maifon ; & il eft étrange que l’on ait depuis
afifeâé le mot de defgotique aux grands fouverains 
qui fe font rendus abfolus.
jia n  Cajîrïot était encor enfant , lorfqu'Am urat, 
plufieurs années avant la bataille de Varnes , dont je 
viens de parler , s’était faifi de l’Albanie après la mort 
du père de Caftriot. Il éleva cet enfant qui refait 
feul de quatre frères. Les annales turques ne difent 
point du tout que ces quatre princes ayent été im­
molés à la vengeance d'Amirrat. I! ne paraît pas que 
ces barbaries fuil'ent dans le caractère d’un fultan qui 
abdiqua deux fois la couronne , & il n’eft guères vrai- 
femblable qu'Anim ai çut donné fa tendrefle & fa con­
fiance à celui ,dont il ne devait attendre qu’une hai­
ne implacable. 11 le chériflait , i! le faifait combat­
tre auprès de fa perfonne. Jean Caftriot fe diftingua 
tellement >, que le fultan & les janiflaires lui donnè­
rent le nom de Scanderbeg , qui lignifie le feigneur 
Akxcmdre.
Enfin l ’amitié prévalut fur la politique. Amurat 
lui confia le commandement d’une petite armée con­
tre le defpote de Servie qui s’était rangé du parti 
des chrétiens, & Faifait la guerre au fultan fon gen­
dre : c’était avant fon abdication. Scanderbeg , qui 
n’avait pas alors vingt ans, conçut le deflein de n’avoir 
plus de maître , & de pégner. Il
Il fut qu’un fecrétaîre qui portait les fceaux du ful­
tan , paffait près de fon camp. Il l ’arrête , le met
aux fers , le force à écrire & à fceller un ordre au
gouverneur de Croye capitale de l’Epire , de remettre 
| la ville &  la citadelle à Scanderbeg. Après avoir fait
; : expédier cet ordre , il alTaffine le fecrétaîre & fa fuite.
Il marche à Croye ; le gouverneur lui remet la place 
fans difficulté. La nuit même il fait avancer les Al-
Ë bannis, avec lefquels il était d’intelligence. Il égorge le gouverneur & la garni fon. Son parti lui gagne toute
--
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l’Albanie. Les Albanois paflent pour les meilleurs foî- 
dats de ees pays. Scanderbeg les conduifit fi bien., fut 
tirer tant d’avantage de Paffiette du terrain âpre & 
montagneux, qu’avec, peu de troupes il arrêtâtoû- 
jours de nombreufes armées Turques. Les mufulmans 
le regardaient comme un perfide : les chrétiens l ’ad­
miraient comme un héros , qui en trompant fes enne­
mis &  fes maîtres avait repris la couronné de fon père, 
& la méritait par fon courage.
C H A P I T R E  Q U A T R E - V I N G T - O N Z I È M E .
De la prife de Conjlcmtinopk par les Turcs.
S I les empereurs Grecs avaient été des Scanderbeg,  
l’empire d’Orient fe ferait confervé. Blais ce même 
efprit de cruauté , de faibleffe , de divifion , de fii- 
perftition , qui l’avait ébranlé fi longtems , hâta le 
moment de fa chute.
On comptait trois empires d’O rient, & il n’y en 
avait réellement pas un. La ville de Conftantinople 
entre les mains des Grecs faifait le premier. Andri- 
nople , refuge des Lafcaris , pris par Amurat I  en 
1562 , & toujours demeuré aux fultans , était re­
gardé comme le fécond empire : &  une province bar­
bare de l’ancienne Colchide , nommée Trébizonde , 
où les Commues s’étaient retirés , était réputée le 
troifiéme.
l
i f :
Ce déchirement de l’empire , comme on l ’a 'v u , 
était l ’unique effet confidérable des croifades. Dé- 
vafté par les Francs , repris par fes anciens maîtres, 
mais repris pour être ravagé encor, il était étonnant 
qu’il fubfiftât. Il y avait deux partis dans Conftan­
tinople , acharnés l’un contre l’autre par la religion,
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à-peu-près comme dans Jérufalem, quand VeJ'paJlen 
& Titus l ’affiégèrent. L ’un était celui dès empe­
reurs , qui dans la vaine efpérance d’être fecourus 
confentaient de foumettre l’églife grecque à la lati­
ne ; l ’autre celui des prêtres & du peuple , qui fe 
fou venant encor de l’invafion des croifés , avaient 
en exécration la réunion des deux églifes. On s’oc­
cupait toûjours de controverfes, & les Turcs étaient 
aux portes.
Jean I I  T  dialogue, le même qui s’était fournis au 
pape dans la vaine efpérance d’être fecouru, avait 
régné vingt-fept ans fur les débris de l ’empire Ro­
main-Grec ; & après fa mort arrivée en 1449 1 telle 
fut la faibleffe de l’empire, que Conjiantin l’un de fes 
fils fut obligé de recevoir du Turc Amurat I I  com­
me de fon feigneur , la confirmation de la dignité 
impériale. Un frère de ce Conjiantin eut Lacédémo­
ne , un autre eut Corinthe , un troifiéme eut ce que 
les Vénitiens n’avaient pas dans le Péloponèfe.
Telle était la fituation des Grecs, quand Mahomet 
Bouyouk , ou Mahomet le grand , fuccéda pour la 
fécondé fois au fultan Amurat fon père. Les moines 
ont peint ce Mahomet comme un barbare infenfé , 
qui tantôt coupait la tête à fa prétendue maîtreffe 
Irène pour appaifer les murmures de fes janiflaires, 
tantôt faifait ouvrir le ventre à quatorze de fes pa­
ges , pour voir qui d’entr’eux avait mangé un melon. 
On trouve encor ces hiftoires abfurdes dans nos dic­
tionnaires , qui ont été langtems pour la plûpart les 
archives alphabétiques du menfonge.
P
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Toutes les annales turques nous apprennent que 
Mahomet avait été le prince le mieux élevé de fon * 
te ms ; ce que nous venons de dire &'Amurat fon 
père prouve allez qu’il n’avait pas négligé l’éducation j 
de l’héritier de fa fortune. On ne peut encor difcon- |£ 
venir que Mahomet n’ait écouté le devoir d’un fils , & jjg
æ & ilk& â
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n’ait étouffé fon ambition, quand il falut rendre le 
trône qu’Amurat lui avait cédé. Il redevint deux fois 
fujet , fans exciter le moindre trouble. C ’eft un fait 
unique dansThiftoire , & d’autant plus fingulier , que 
Mahomet joignait à fon ambition la fougue d’un carac­
tère violent
Il parlait le grec, l’arabe , le perftn ; il entendait le 
latin ; il deffïnait ; il favait ce qu’on pouvait favoir 
alors de géographie, &  de mathématique ; il ai­
mait la peinture. Aucun amateur des arts n’ignore qu’il 
fit venir de Venife le fameux Gentili Bellino , & qu’il 
le récompenfa comme Alexandre avait payé Apelks, 
par des dons & par la familiarité. Il lui fit préfent d’u­
ne couronne d’o r, d’un collier d’or , de trois mille du­
cats d’or , &  le renvoya avec honneur. Je ne,peux 
m’empêcher de ranger parmi les contes improbables 
celui de l ’efclave auquel on prétend que Mahomet fit 
couper la tête, pour faire voir à Bellino l’effet des muf- 
cles & de la peau fur un col féparé de fon tronc. Ces 
barbaries que nous exerçons fur les animaux, les 
hommes ne les exercent fur les hommes que dans la 
fureur des vengeances, ou dans ce qu’on appelle le 
droit de la guerre. Mahomet I I  fut foüvent fanguinaire 
& féroce, comme tous les conquérans qui ont ravagé 
le monde ; mais pourquoi lui imputer des cruautés fi 
peu vraifemblablesîàquoibonmuitiplieries horreurs? 
Philippe de Cantines qui vivait fous le fiécle de ce ful- 
tan , avoue qu’en mourant il demanda pardon à Dieu  
d’avoir mis un impôt fur fes fujets. Où font les prin­
ces chrétiens qui manifeftent un tel repentir ?
11 était âgé de vingt-deux ans quand il monta fur le 
trône des fultans , & il fe prépara dès-lors à fe placer 
fur celui de Conftantinople, tandis que cette ville était 
toute divifée pour favoir s’il faiait fe fervir ou non de 
pain azime , & s’il faiait prier en grec ou en latin.
Mahomet I I  commença donc par ferrer la vifie du 
côté de l’Europe, & du côté de FAfie. Enfin' t ès les
362 S i è g e  d e  C o n s t a n t i n o p l e .
premiers jours d’Avril 145? , .la campagne fut couverte 
de foldats que l’exagération fait monter à.trois cent 
m ille, & le détroit de la Propontide d’environ trois 
cent galères, & deux cent petits vaiffeaux.
Un des faits les plus étranges , & les plus attelles, 
c’eftl’ufage que Mahomet fit d'une partie de ces navi­
res. Ils ne pouvaient entrer dans le port de la ville , 
fermé parles plus fortes chaînes de fer , & d’ailleurs 
apparemment défendu avec avantage. 11 fait en une 
nuit couvrir une demi-lieue de chemin fur terre de 
planches de fapin enduites de fuif &  de graille , difpo- 
fées comme la crèche d’un vaiffeau ; il fait tirer à for­
ce de machines & de bras quatre-vingt galères , & foi- 
xante & dix allèges du détroit , & les fait couler fur 
ces planches. Tout ce grand travail s’exécute en une 
feule n u it, & les affiégés font furpris le lendemain ma­
tin de voir une flotte.entière defeendre de la terre dans 
le port. Un pont de bateaux dans ce jour même fut 
eonftruit à leur vue , & fervit à l’établiffement d’une 
batterie de canon.
Il faut ou que Conftantinople n’eut point d’artille­
rie , ou qu’elle.fût bien mal fervie. Car comment le ca­
non n’eû t-il pas foudroyé ce pont de bateaux ? Mais 
il eft douteux que Mahomet fe fervit, comme on le 
d it, de canons de deux cent livres de balle. Les vain­
cus exagèrent tout. Il eût falu environ cent cinquante 
livres de poudre pour bien chafler de tels boulets. Cet­
te quantité de poudre ne peut s’allumer à la fois ; le 
coup partirait avant que la quinziéme partie prit feu ; 
&  le boulet aurait très peu d’effet. Peut-être les Turcs 
par ignorance employaient de ces canons peut-être 
les Grecs par la même ignorance en étaient effrayés.
Dès le mois de Mai on donna des allants à la ville , 
qui fe croyait la capitale du monde : elle était donc 
bien mai fortifiée ; elle ne fut guères mieux défendue. 
L’empereur accompagné d’un cardinal de Rome notn-
SÎSlKrv' WF!
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mé IJîdore, fuirait le rit romain , ou feignait de le fui- 
vre pour engager le pape & les princes catholiques à le 
fecourir ; mais par cette trille manœuvre il irritait &  
décourageait les Grecs, qui ne voulaient pas feulement 
entrer dans les églifes qu’il fréquentait. Vous aimons 
mieux, s’eGrièrent-ils, voir ici le turban qu’un chapeau 
de cardinal.
Dans d’autres tem s, prefque tous les princes chré­
tiens , fous prétexte d’une guerre fainte , fe liguèrent 
pour envahir cette métropole & ce rempart de la chré­
tienté ; & quand les Turcs l’attaquèrent, aucun ne la 
défendit.
L ’empereur Frédéric I I I n’était ni allez puiflant, ni 
affez entreprenant. La Pologne était trop mal gouverr 
née. La France fortait à peine de l ’abîme où la guerre 
civile & celle contre l’Anglais l’avaient plongée. L’An­
gleterre commençait à être divifée & faible. Le duc de 
Bourgogne Philippe le bon était un puiflant prince, 
mais trop habile pour renouveller feul les croifades, & 
trop vieux pour de telles aétions. Les princes Italiens 
étaient en guerre. L ’Arragon & la Caftille n’étaient 
point encor unies , & les mufulmans occupaient toû- 
jours une partie de l’Elpagne. Il
Il n’y avait en Europe que deux princes dignes d’at­
taquer Mahomet IL  L’un était Huniade prince de 
Tranfilvanie , mais qui pouvait à peine fe défendre : 
l ’autre ce fameux Scanderbeg , qui ne pouvait que fe 
foutenir dans les montagnes de l’Epire , à-peu-près 
comme autrefois Doit Pelage dans celles des Afturies, 
quand les mahométans fubjuguèrentl’Bfpagne. Quatre 
vaiffeaux de Gènes, dont l’un appartenait à l’empereur 
Frédéric I I I  , furent prefque le feul fecours que le 
monde chrêtien'fournit à Conftantinople. Un étranger 
commandait dans la ville ; c’était un Génois nommé 
Ginjiinïani. Tout bâtiment qui eft réduit à des appuis 
étrangers, menace ruine. Jamais les anciens Grecs n’eu-
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rent de Perfati à leur tête , &  jamais Gaulois ne com­
manda les troupes de la république Romaine. 11 falait 
donc que Conftantinople fût prife : auffi le fut-elle, 
mais d’une manière entièrement différente de celle 
dont tous nos auteurs copiftes de Ducas &  de Calcon- 
d ile , le racontent.
Cette conquête eft une grande époque. C’eft-là où 
commence véritablement l ’empire Turc au milieu des 
chrétiens d’Europe ; &  c’eft ce qui tranfporta parmi 
eux quelques arts des Grecs.
Les annales turques rédigées à Conftantinople par 
le feu prince Demetrius Cantemir, m’apprennent qu’a- I 
près quarante-neuf jours de fiége , l’empereur Conjïan- j 
tin fut obligé de capituler. Il envoya plufieurs Grecs j 
recevoir la loi du vainqueur. On convint de quelques t 
articles. Ces annales turques paraiflent très vraies |  
dans ce qu’elles difent de ce fiége. Ducas lui-même, i  
qu’on croit de la race impériale, & qui dans fon enfan- ! | 
ce était dans la ville affiégée, avoue dans fon hiftoire,  ^
que le fultan offrit à l ’empereur Conjhmtin de lui don­
ner le Péloponèfe , & d’accorder quelques petites pro­
vinces à fes frères. Il voulait avoir la ville &  ne la 
point faccager, la regardant déjà comme fon bien qu’il 
ménageait ; mais dans le tems que les envoyés Grecs 
retournaient à Conftantinople pour y rapporter les 
propofitions des afliégeans , Mahomet, qui voulut leur 
parler encor , fait courir à eux. Les affiégés , qui du 
haut des murs voyent un gros de Turcs courans après 
les leurs , tirent imprudemment fur ces Turcs. Ceux-ci 
font bientôt joints par un plus grand nombre. Les en­
voyés Grecs rentraient déjà par une poterne. Les Turcs 
entrent avec eux : ils fe rendent maîtres de la haute ville 
féparée de la baffe. L’empereur eft tué dans la foule ; &  
Mahomet fait auffi-tôt du palais de Conflantin, celui 
des fultans, & de Ste. Sophie, fa principale mofquée.
Eft-on plus touché de pitié que faifi d’indignation lorft 
qu’on lit dans Ducas, que le fultan envoya ordre dans le , g
itd&m
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camp d’allumer partout des feux , ce qui fu t fait avec 
ce cri impie , qui eft le Jigne particulier de leur fuperfii- 
tion ditejlable. Ce cri impie eft le nom de D ie u  Allah 
que les mahométans invoquent dans tous les combats. 
La fuperftition déteftable était chez les Grecs qui fe ré­
fugièrent dans Ste. Sophie , fur la foi d’une prédiction 
qui les affurait qu’un ange defeendrait dans l’églife 
pour les défendre.
On tua quelques Grecs dans le parvis , on fit le refte 
efclave, & Mahomet n’alla remercier D ieu  dans cette 
églife qu’après l’avoir lavée avec de Peau - rofe.
Souverain par droit de conquête d’une moitié de 
Conftantinople, il eut l’humanité ou la politique d’of­
frir à l ’autre partie la même capitulation qu’il avait1 
voulu accorder à la ville entière , & il la garda reli- 
gieufetnent. Ce fait eft fi vrai que toutes les égiîfes 
chrétiennes de la baffe ville furent confervées jufques 
fous fon petit-fils Sêlim , qui en fit abattre piufieurs. 
On les appeliait les mofquées d’ ijfèvi, Ijfévi eft en turc 
le nom de Jéfus. Celle du patriarche Grec fubfifte en­
cor dans Conftantinople fur le canal de la mer Noire.Les 
Ottomans ont permis qu’on fondât dans ce quartier une 
académie , où les Grecs modernes ertfeignent l ’ancien 
grec qu’on ne parle plus guère en Grèce , la philofo- 
phie d’AriJlote , la théologie , la médecine ; &  c’eft de 
cette école que font fortis Conjlantin Bue as , Mauro 
Cordato , & Cantemir , faits par les Turcs princes de 
Moldavie. J’avoue que Demetrius Cantemir a rapporté 
beaucoup de fables anciennes ; mais il ne peut s’être 
trompé fur les monumens modernes qu’il a vus de fes 
yeux, &  fur l’académie où il a été élevé.
On aconfervé encor aux chrétiens une églife, &  une 
rue entière qui leur appartient en propre , en faveur 
d’un architecte Grec nommé Chrijiobule. Cet archir 
teCte avait été employé par Mahomet 11 pour conftrui- 
re une mofquée fur les ruines de l ’églife des faints apô-
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très, ancien ouvrage de TbèoAora femme de l’empe­
reur Jujlinien ; &  il avait réuffi à en faire un édifice 
qui approche de la beauté de Ste. Sophie. Il conftruifit 
auffiparordre.de Mahomet huit écoles & huit hôpi­
taux dépendans de cette mofquée : & c’eft pour prix 
de ce fervice que le fultan lui accorda la rue dont je 
parle , dont la poffeffion demeura à fa famille. Ce n’eft 
pas un fait digne de Hiiftoire, qu’un architecte ait eu la 
propriété d’une rue ; mais il elt important de connaî­
tre que les Turcs ne traitent pas toujours les chrétiens 
auffi barbarement que nous nous le figurons. Aucune 
nation chrétienne ne fouffre que des Turcs ayent chez 
elle une mofquée, & les Turcs permettent que tous les 
Grecs ayent des églîfes. Plufieurs de ces! églifes font 
des collégiales, & on voit dans l’Archipel des chanoi­
nes fous la domination d’unbacha.
Les erreurs hiftoriques féduifent les nations entiè­
res. Une foule d’écrivains occidentaux a prétendu 
que les mahométans adoraient Vénus, &  qu’ils niaient 
la providence. Grotius lui-même a répété, que Ma­
homet , ce grand & faux prophète, avait inftruit une 
colombe à voler auprès de fon oreille, & avait fait 
accroire que l ’efprit de D i e u  venait l ’inllruire fous 
cette forme. On a prodigué fur le conquérant Ma­
homet I I  des contes non moins ridicules.
Ce qui montre évidemment, malgré les déclama­
tions du cardinal IJidore & de tant d’autres , que Ma­
homet était un prince plus fage & plus poli qu’on ne 
croit, c’eft qu’il laiffa aux chrétiens vaincus la liberté 
d’élire un patriarche. Il l’inftalla lui-même avec 
la folemnité ordinaire : il lui donna la croffe & Yan- 
| neau , que les empereurs d’Occident n’ofaient plus 
* donner depuis longtems ; &  s’il s’écarta de l’ufage, 
ce ne fut que pour reconduire jufqu’aux portes de fon 
palais le patriarche é lu , nommé Gennadius, qui lui 
 ^ dit, qu’il  était confus d’un honneur que jamais les empe- 
J  retirs chrétiens n’avaient fa it à fes p-èdèçejfeurs. Des
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auteurs ont eu l’imbécillité de rapporter que Maho­
met I I  dit à ce patriarche ; La Ste. Trinité te fa it , 
fa r Iautorité que fa i  reçue, patriarche cecmnènique. 
Ces auteurs connaiffent bien mal les mufulmans. Ils ne 
favent pas que notre dogme de la Trinité leur eft 
en horreur; qu’ils fe croiraient fouillés d’avoir pro­
noncé ce mot ; qu’ils nous regardent comme des idolâ­
tres, adorateurs de plufieurs Dieux. Depuis ce tems 
les foltans Ofmanlis ont toujours fait un patriarche 
qu’on nomme œcuménique le pape en nomme un au­
tre qu’on appelle le patriarche Latin ; chacun d’eux 
taxé par le divan , rançonne à fon tour fon troupeau. 
Ces deux églifes également gémiffantes font irrécon­
ciliables , & le foin d’appaifer leurs querelles n’eft 
pas aujourd’hui une des moindres occupations des 
fultans, devenus les modérateurs des chrétiens, aufli- 
bien que leurs vainqueurs.
!! Ces vainqueurs n’en ufèrent point avec les Grecs, 
comme autrefois aux dixiéme & onzième Cèdes avec 
les Arabes , dont iis avaient adopté la langue , la re­
ligion , & les mœurs. Quand les Turcs fournirent les 
Arabes, ils étaient encor entièrement barbares ; mais 
quand ils fubjuguèrent l’empire G rec, la conftitution 
de leur gouvernement était dès longtems toute for-, 
mée. Ils avaient refpeété les Arabes, &  ils méprifaient 
les Grecs. Ils n’ont eu d’autre commerce avec ces 
Grecs que celui des maîtres avec des peuples affervis.
Ils ont confervé tous les. ufages , toutes les loix 
qu’ils eurent au tems de leurs conquêtes. Le corps 
des Géngi- Chéris , que nous nommons Janijfaires , 
fubfifta dans toute fa vigueur au même nombre d’en­
viron quarante-cinq mille. Ce font de tous les fol- 
dats de la  terre ceux qui ont toujours été le mieux 
nourris. Chaque oda de janilïaires avait & a encor 
un pourvoyeur, qui leur fournit du mouton , du riz , 
du beurre, des légumes , & du pain en abondance.
r
368 P a r t i c u l a r i t é s
->
Les fultans ont confervé en Europe l’ancien ufa- 
ge qu’ils avaient pratiqué en Afie , de donner à leurs 
foldats des fiefs à v ie , & quelques-uns héréditaires. 
Us ne prirent point cette coutume des califes Ara­
bes qu’ils détrônèrent Le gouvernement des Arabes 
était fondé fur des principes différens. Les Tartares 
occidentaux partagèrent toujours les terres des vain­
cus. Ils établirent dès le cinquième fiécle en Euro­
pe cette inftitution qui attache les vainqueurs à un 
gouvernement devenu leur patrimoine; & les nations 
qui fe mêlèrent à eux , comme les Lombards , les 
Francs , les Normands, fuivirent ce plan. Tamerîan le 
porta dans les Indes, où font aujourd’hui les plus grands 
feigneurs de fiefs, fous les noms à’ Omras , de Rayas, 
de Nabab. Mais les Ottomans ne donnèrent jamais 
que de petites terres. Leurs Zaitnats , & leurs Ti- 
mariots , font plutôt des métairies que des feigneu- 
ries. L’efprit guerrier parait tout entier dans cet éta- 
bliffement. Si un zaim meurt les armes à la main , fes 
enfans partagent fon fief; s’il ne meurt point à la guerre, 
le béglierbeg , c’eft-à-dire , le commandant des armes 
de la province, peut nommer à ce bénéfice militaire. 
Nul droit pour ces zaims & pour ces timars, que celui 
de fournir & de mener des foldats à l ’armée , comme 
chez nos premiers Francs ; point de titres , point de 
jurifdiction, point de nobleffe.
On a toujours tiré des mêmes écoles les cadîs, les 
molla qui font les juges ordinaires, & les deux cadi- 
leskers d’Afie & d’Europe qui font les juges des pro­
vinces 6c des armées , & qui préfident fous le 
muphti à la religion & aux loix. Le muphti, & les 
cadi-leskers ont toujours été également fournis au di­
van. Les dervis , qui font les moines mendians chez- 
les Turcs , fe font multipliés , & n’ont pas changé. 
La coutume d’établir des Caravenferais pour les voya­
geurs , &  des écoles avec des hôpitaux auprès de 
toutes les mofquées, n’a point dégénéré. En un mot 
les Turcs font ce qu’ils étaient, non-feulement quand
! T.V. rii
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• ils'prirent Conftantinople, mais quand ils paffèrent 
pour la première fois en Europe.
CHAPITRE QUATRE-VINGT-DOUZIÈM E.
Entreprifes de M a h o m e t  II , ê ? fâ  mort.
Endant trente & une années de règne, Mahomet 
I I marcha de conquête en conquête , fans que les 
princes chrétiens fe liguaffent contre lui ; car il ne 
faut pas appeller ligue un moment d’intelligence en­
tre Huniade prince de Tranfilvanie , le roi de Hon­
grie , & un defpote de la Ruffie noire. Ce célèbre 
Huniade montra , que s’il avait, été mieux fecouru , 
les chrétiens n’auraient pas perdu tous les pays que 
les mahométans poffèdent en Europe. Il repouffa Ma­
homet I I  devant Belgrade trois ans après la prife de 
Conftantinople.
Dans ce tems-lâ même les Perfans tombaient fur 
les T u rcs, & détournaient ce torrent dont la chré­
tienté était inondée. Uffuni - Cajfan , de la branche 
de Tamerlan, qu’on nommait le belier blanc, gouver­
neur d’Arménie , venait de fubjuguer la Perfe. Il s’al­
liait aux chrétiens, & par-là il les avertiffait de fe réu­
nir contre l’ennemi commun ; car il époufa la fille de 
David Comnène empereur de Trébizonde. Il n’était 
pas permis aux chrétiens d’époufer leur commère ou 
leur coufine : mais on voit qu’en Grèce , en Efpagne, 
en A llé , ils s’alliaient aux mufulmans fans fcrupule.
Le Tartare Ujfum - Cajfan , gendre de l’empereur 
chrétien David Comnène, attaqua Mahomet vers l’Eu­
phrate. C’était une occafion favorable pour la chré­
tienté ; elle fut encor négligée. On laiffa Mahomet 
après des fortunes diverfes faire la paix avec le Per-
EJfai fu r les mœurs, & c .  Tom. II. A a
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fan , & prendre enfuite Trébizonde avec la partie de 
la Cappadoce qui en dépendait; tourner vers la Grèce, 
faifir le Négrepont, retourner au fond de la mer Noi­
re , s’emparer de Gaffa , l ’ancienne Théodofie rebâtie 
par les Génois ; revenir réduire Scutari, Zante, Cé- 
phalonie ; courir jufqu’à Triefte à la porte de Venife , 
&  établir enfin la puiifance mufulmane au milieu de 
la Calabre , d’où il menaçait le relie de l’Italie, 
& d’où fes lieutenans ne fe retirèrent qu’après fa 
mort.
Sa fortune éclioua contre Rhodes. Les chevaliers , 
qui font aujourd’hui ïês chevaliers de M akh e, eu­
rent , ainli que Scanderheg , la gloire de repouffer les 
arnies viétorieufes de Mahomet IL
Ce fut en r4So que ce conquérant fit attaquer cette 
file autrefois fi célèbre , & cette ville fondée très long- 
tems avant Rome dans le terrain le plus heureux , 
dans Pafpeét le plus rian t , fous le ciel le plus pur , 
ville gouvernée par les enfans d’Hercule, par Danaüs, 
par Cadmus, fameufe dans toute la terre par fon co- 
loffe d’airain , dédié au foleil, ouvrage immenfe jette 
en fonte par un Indien , & qui s’élevant de cent pieds 
de hauteur , les pieds pofés fur deux môles de marbre , 
laiffait voguer fous lui les plus gros navires. Rhodes 
avait paffé au pouvoir des Sarrazins dans le mi­
lieu du feptiéme fiécle ju n  chevalier Français Foul­
ques de Vülaret, grand-maître de l’ ordre, l ’avait re- 
prîfe fur eux, en 1510; & un autre chevalier Fran­
çais , Pierre iPAubvjJon, la défendit contre les Turcs.
C’eft une ohofe bien remarquable que Mahomet I I  
employât dans cette entreprife une foule de chré­
tiens renégats. Le grand-vifir lui-même qui vint at­
taquer Rhodes était un chrétien, & ce qui eft en­
cor plus étrange, il était de la race impériale des Pa- 
léo&gues. Un autre chrétien George Frupan conduifait 
le  Tiége fous les ordres du vifir ; on ne vit jamais
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de mahométans quitter leur religion pour fervir dans 
les armées chrétiennes. D’où vient cette différence ? 
Serait-ce qu’une religion qui a coûté une partie d’eux- 
mêmes à ceux qui la profeffent, & qu’on a fceliée defôn 
fang dans une opération très douloureufe , en devient 
enfuite plus chère? Serait-ce parce que les vainqueurs 
de l’Afie s’attiraient plus de refpeét que les puiffan- 
ces de l’Europe ? ferait-ce qu’on eût cru dans ces tems 
d’ignorance les armes des mufulmans plus favorifées 
de Dlfiü que les armes chrétiennes , &  que de-là  
ont eût inféré que la caufe triomphante était la meil­
leure ?
Pierre d’AubuJpm fit alors triompher la fienne. Il 
força au bout de trois mois le grand - vifir MeJJitb 
Palèologue à lever le fiége, Caicondi'e dans fon h it  
toire des Turcs vous dit que les affiégeans en mon­
tant fur la brèche virent dans l’air une croix d’or 
entourée de lumière, &  une très belle femme vêtue 
de blanc ; que ce miracle les allarma, &  qu’ils pri- 
■ rent la fuite faifis d’épouvante. Il y a pourtant quel­
que apparence que la vue d’une belle femme aurait 
plutôt encouragé qu’intimidé les Turcs , & que la 
‘valeur de Pierre d’Jubujfon & des chevaliers fut le 
feul prodige auquel ils cédèrent. Mais c’eft ainfi que 
les Grecs modernes écrivaient.
Cette petite ifle manquée rie rendait pas Mahomet 
Bouyouk moins terrible au relie de l ’Occident. 11 
avait depuis longtems conquis l’Epire après la mort 
de Scanderbeg, Les Vénitiens avaient eu le courage 
de défier fes armes. C’était le tems de la puiffanee 
Vénitienne ; elle était très étendue en terre ferme ; 
& fes flottes bravaient celles de Mahomet s elles s’em­
parèrent même d’Athènes : mais enfin cette républi­
que n’étant point fecourue , fut obligée de céd er, 
de rendre Athènes , & d’acheter par un tribut annuel * 
la liberté de commercer fur la mer Noire , fongeant 
‘ toujours à réparer fes pertes par fon. commerce, qu!
A a ij
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avait fait les fondemens de fa grandeur. Nous verrons 
que bientôt après le pape Jules I I  &  prefque tous 
les princes chrétiens , firent plus de mal à cette répu­
blique qu’elle n’en avait effuyé des Ottomans.
1
j
Cependant Mahomet I I  allait porter fes armes vie- 
torieufes contre les fultans mammelucs d’Egypte , 
tandis que fes lieutenans étaient dans le royaume de 
Naples ; enfuite il fe flattait de venir prendre Rome 
comme Conftantinople ; &  en entendant parler de la 
cérémonie dans laquelle le doge de Venife époufe la 
mer Adriatique , il difait : qu’il l’enverrait bientôt au 
fond de cette mer coufommer fon mariage. Une coli­
que arrêta les progrès & les deffeins de ce conqué­
rant. 11 mourut à Nicomédia à l’âge de cinquante- 
. trois ans , lors qu’il fe préparait à faire encor le fiége 
de Rhodes , & à conduire en Italie une armée for­
midable.
CHAPITRE QUATRE - VINGT - TREIZIÉME.
Etat de la, Grèce fous le joug des Turcs. Leur gouver­
nement ; leurs mœurs.
SI l’Italie refpira par la mort de Mahomet I I ,  les Ottomans n’ont pas moins confervé en Europe un 
pays plus beau & plus grand que l’Italie entière. 
La patrie des M iltiades, des Léonidas , des Alexan- 
dres , des Sopbocles , & des Elatons , devint bientôt 
barbare. La langue grecque dès - lors fe corrompit. 
Il ne relia prefque plus de trace des arts ; car quoi­
qu’il y ait dans Conftantinople une académie grec­
que , ce n’eft pas affurément celle d’Athènes ; & les 
beaux arts n’ont pas été rétablis par les trois mille 
moines que les fultans laiflent toujours fubfilter au 
mont Athost Autrefois cette, même Conftantinople fut 
fous la protection d’Athènes. Calcédoine fut fa tri-
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butaire ; le roi de Thrace briguait l ’honneur d’être 
admis au rang de fes bourgeois. Aujourd’hui les def- 
cendans des Tartares dominent dans ces belles ré­
gions, & à peine le nom de la Grèce fubfifte. Cepen­
dant la feule petite ville d’Athènes aura toujours plus 
de réputation parmi nous, que les Turcs fes oppref- 
feurs, euffent-ils l ’empire de la terre.
La plupart des grands monumens d’Athènes que les 
Romains imitèrent, & ne purent furpafler, ou font 
en ruine, ou ont difparu : une petite mofquée eft bâtie 
fur le tombeau de Thèmiftocle, ainfi qu’ une chapelle 
de récollets eft élevée à Rome fur les débris du Capi­
tole ; l ’ancien temple de Minerve eft aufli changé en 
mofquée ; le port de Pirée n’eft plus. Un lion antique 
de marbre fubfifte encor auprès, & donne fon nom 
au port du lion prefque comblé. Le lieu où était l’a­
cadémie eft couvert de quelques huttes de jardiniers. 
Les beaux reftes du Stadion infpirent de la vénéra­
tion & des regrets ; & le temple de Cèrès , qui n’a 
rien fouffert des injures du tems , fait entrevoir ce 
que fut autrefois Athènes. Cette ville qui vainquit 
Xerxès contient feize à dix-fept mille habitans, trem- 
blans devant douze cent janiffaires qui n’ont qu’un 
bâton blanc à la main. Les Spartiates , ces anciens 
rivaux & ces vainqueurs d’Athènes, font confondus 
avec elle dans le même aiïujettiffement. Ils ont com­
battu plus longtems pour leur liberté, &  femblent gar­
der encor quelques reftes de ces mœurs dures & altiè­
res que leur infpira Licurgue.
K.
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Les Grecs relièrent dans l’oppreffion, mais non pas 
dans l’efclavage. On leur laiffa ieur religion , & leurs 
loix ; & les Turcs fe conduilirent comme s’étaient con­
duits les Arabes en Efpagne. Les familles Grecques 
fubfiftent dans leur patrie, avilies , méprifées, mais 
tranquilles : elles ne payent qu’un léger tribut ; elles 
| font le commerce, & cultivent la terre ; leurs villes 
M  & leurs bourgades ont encor leur Protogèros , qui juge 
fer A a iij
m.
i
374 G o u v e r n e m e n t ,
leurs différends ; leur patriarche eft entretenu par elles 
honorablement. Il faut bien qu’il en tire des femmes 
allez confidérables , puifqu’ii paye à fon inftallation 
quatre mille ducats au tréfor impérial, &  autant aux 
officiers de la Porte.
Le plus grand affujettilTement des Grecs a été long- 
tems d’être obligés de livrer au fultan des enfans de 
tribut, pour fervir dans le ferrail, ou parmi les jaftif- 
faires. Il falait qu’un père de famille donnât un de 
fes fils, ou qu’il le rachetât. Il y a en Europe des 
provinces chrétiennes, où la coutume de donner fes 
■ enfans deftinés à la guerre dès le berceau , eft établie.
Ces enfans de tribut, élevés par les Turcs , faifaient 
fouvent dans le ferrail une grande fortune. La con­
dition même des janiflaires eft affez bonne. C’était 
3 une grande preuve de la force de l’éducation , &
I ,  des bizarreries de ce m onde, que la plupart cîe ces 
ï ;  fiers ennemis des chrétiens fuffent nés de chrétiens 
I  opprimés. Une plus grande preuve de cette fatale &
J‘ invincible deftinée , par qui l’Etre fuprême enchaîne 
tous les événemens de l’univers , c’eft que Conjlantin 
ait bâti Conftantinople pour les Turcs , comme iïo- 
nrnlus avait tant de fiécles auparavant jette les fon- 
demens dp capitole pour les pontifes de l’églife ca- i 
tholique.
Je crois devoir ici combattre un préjugé ; que le 
gouvernement Turc eft un gouvernement abfurde , 
qu’on appelle d ejp otiq n eque les peuples font tous 
efclaves du fultan , qu’ils n’ont rien en propre, que 
leur vie & leurs biens appartiennent à leur maître. 
Une telle adminiftration fe détruirait elle-m êm e. Il 
ferait bien étrange que les Grecs vaincus ne fuffent 
point réellement efclaves, & que leurs vainqueurs le 
fuffent. Quelques voyageurs ont cru que toutes les 
terres appartenaient au fultan, parce qu’il donne des 
timariots à vie, comme autrefois les rois Francs don­
naient des bénéfices militaires. Ces voyageurs devaient
---»- ■■ "ir nnr-—
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eonfidérer qu’il y  a des loix pour les héritages en 
Turquie, comme partout ailleurs. L ’Alcoran qui. eft 
la loi civile, auffi-bien que celle de la religion , pour­
voit dès le quatrième chapitre aux héritages des hom­
mes & des femmes ; &  la loi de tradition & de cou­
tume fupplée à ce que i’Alcoran ne dit pas.
Il eft vrai que le mobilier des pachas décédés appar­
tient au fultan , &  qu’il fait la part à la famille. Mais 
c’était une coutume établie en Europe dans le teins 
que les fiefs n’étaient point héréditaires ; & longtems 
après les évêques mêmes héritèrent des meubles des 
ecciéfiaftiques inférieurs, & les papes exercèrent ce 
droit fur les cardinaux & fur tous les bénéficiers qui 
mouraient dans la réfidence du premier pontife.
|  Non-feulement les Turcs font tous libres, mais ils
§ n’ont chez eux aucune diftindion de nobieffe. Iis ne connaiffent de fupériorité que celle des emplois.J
Leurs mœurs font à la fois féroces , altières , & 
efféminées ; ils tiennent leur dureté des Scythes leurs 
ancêtres , & leur molleffe de la Grèce & de l’Afie. 
Leur orgueil eft extrême. Ils font c-onquérans & igno- 
rans, c’eft pourquoi ils méprifent toutes les nations.
r
t
L ’empire Ottoman n’eft point un gouvernement mo- 
narchique , tempéré par des mœurs douces , comme 
le font aujourd’hui la France &  l’Efpagne -, il reffemble 
encor moins à l’Allemagne , devenue avec le teins 
une république de princes & de v illes, fous un chef 
fuprême qui a le titre d’empereur. II n’a rien de la 
Pologne , où les cultivateurs font efclaves, & où les 
nobles font .rois ; il eft auffi éloigné de l ’Angleterre 
par fa conftitution que par la diftance des lieux. Mais 
il ne faut pas imaginer que ce foit un gouvernement 
arbitraire en to u t , où la loi permette aux caprices 
d’un feul d’immoler à fon g té des multitudes d’hom-
A a üij
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mes , comme des bêtes fauves qu’on entretient dans 
un parc pour fon plaifir.
H femble à nos préjugés qu’un chiaoux peut aller, 
un haticherif à la main, demander de la part du fultan 
tout l’argent des pères de famille d’une ville , & toutes 
les filles pour l’ufage de fon maître. Il y  a fans doute 
d’horribles abus dans l’adminiftration Turque ; mais 
en général ces abus font bien moins funeftes au peu­
ple qu’à ceux mêmes qui partagent le gouvernement: 
c’eft fur eux que tombe la rigueur du defpotifme. 
La fentence fecrette d’un divan fuffit pour facrifier 
les principales têtes aux moindres foupçons. Nul grand 
corps légal établi dans ce pays pour rendre les lois 
refpedables , & la perfonne du fouverain facrée. Nulle 
digue oppofée par la conftitution de l ’état aux injuf- 
tices du vifir. Ainfi peu de reffource pour le fujet 
quand il eft opprimé , & pour le maître quand on 
confpire contre lui. Le fouverain qui paffe pour le 
plus puiffant de la terre eft en même tems le moins 
affermi fur fon trône. Il fuffit d’un jour de révolution 
pour l’en faire tomber. Les Turcs ont en cela imité 
les mœurs de l’empire Grec qu’ils ont détruit. Ils ont 
feulement plus de refpect pour la maifon Ottomane 
que les Grecs n’en avaient pour la famille de leurs 
empereurs. Iis dépofent, ils égorgent un fultan ; mais 
c’eft toujours en faveur d’un prince de la maifon Otto­
mane. L ’empire Grec au contraire avait paffé par les 
affaffinats dans vingt familles différentes.
La crainte d’être dépofé eft un plus grand frein 
pour les empereurs Turcs , que toutes les loix de l’Al- 
coran. Maître abfolu dans fon ferrail , maître de la 
vie de fes officiers au moyen d’un fetfa du rnuphti", 
il ne l’eft pas des ufages de l ’empire; il n’augmente 
point les impôts ; il ne touche point aux monnoies ; 
fon trëfor particulier eft féparé du tréfor public.
La place du fultan eft quelquefois la plus oiftve de 
la terre, & celle du grand - vifir la plus laborieufe :
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il eft à la fois connétable , chancelier , & premier 
préfident. Le prix de tant de peines a été fouvent 
l'exil ou le cordeau.
I
;
!
Les places des bachas n’ont pas été moins dange- 
reufes , & jufqu’à nos jours une mort violente a été 
fouvent leur deftinée. Tout cela ne prouve que des 
mœurs dures & féroces , telles que l’ont été long- 
tems celles de l’Europe chrétienne , lorfque tant de 
têtes tombaient fur les échaffauts, lorfqu’on pendait 
la Broffe le favori de St. Louis , que le miniftre Ba­
guette mourait dans la queftion fous Charles le bel ; 
que le connétable de France Charles de la Cerda était 
exécuté fous le roi Jean fans forme de procès ; qu’on 
voyait Enguerun de Marigni pendu au gibet de Mont- 
faucon , que lui-même avait fait dreffer ; qu’on por­
tait au même gibet le corps du premier miniftre Mon­
tai gu ; que le grand-maître des templiers & tant de 
chevaliers expiraient dans les flammes, & que de telles 
cruautés étaient ordinaires dans les états monarchi­
ques. On fe tromperait beaucoup fi on penfait que ces 
barbaries fuffent la fuite du pouvoir abfolu. Aucun 
prince chrétien n’était defpotique , & le grand -fei- 
gneur ne l’eft pas davantage. Plufieurs fultans à la 
vérité ont fait plier toutes les loix à leurs volontés , 
comme un Mahomet I I , un Selim , un Soliman.. Les 
conquérans trouvent peu de contradictions dans leurs 
fujets ; mais tous nos hiftoriens nous ont bien trom­
pés , quand ils ont regardé l’empire Ottoman comme 
un gouvernement dont l’eflence eft le defpotifme.
Le comte de Marjigli plus inftruit qu’eux tous s’ex­
prime ainfi : In tutte le nojbre Jiorie fentiamo efaltar 
la fovr-anità che cojt difpoticamente praticqjî dal ful- 
tano : ma quanto J l fcqftano elle dal vero ! La milice 
des janiffaires, d i t - i l , qui refte à Conftantinople, & 
qu’on nomme Capicuîi, a par fes loix le pouvoir de ;
mettre en prifon le fultan , de le faire mourir, & de |
lui donner un fucceffeur. Il ajoute que le grand-fei- .g
4A
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gnenr eft fouvent obligé de confalter l’état politique 
&  militaire pour faire la guerre & la paix.
i
Les bachas ne font point abfoîus dans leurs pro­
vinces , comme nous le croyons ; ils dépendent de 
leur divan. Les principaux citoyens ont le droit de 
fe plaindre de leur conduite , & d’envoyer contr’eux 
des mémoires au grand divan de Conftandnople. En­
fin Marjîgli conclut par dMiner au gouvernement Turc 
le nom de démocratie. C’en eft une en effet à-peu- 
prés dans ia forme de celle de Tunis & d’Alger. Ces 
fulcans que le peuple n’ofe regarder , & qu’on n’a­
borde qu’avec des profternemens qui femblent tenir 
de l ’adoration, n’ont donc que le dehors du defpo- 
tifme ; ils ne font abfolus que quand ils favent dé­
ployer heureufement cette fureur de pouvoir arbitraire 
qui femble être née chez tous les hommes. Louis X I ,  
Henri V I I I , Sixte - Q iü n t, d’autres princes ont été 
auffî defpotiques qu’aucun fultan. Si on approfondif- 
fait ainfi le fecret des trônes de l ’Afie, prefque toû- 
jours inconnu aux étrangers , on verrait qu’il y a bien 
moins de defpotifnie fur la terre qu’on ne penfe. Notre 
Europe a vu des princes vaffaux d’un autre prince 
qui n’eft pas abfolu , prendre dans leurs états une 
autorité plus arbitraire que les empereurs de la Perfe 
&  de plnde. Ce ferait pourtant une grande erreur de 
penfer que les états de ces princes font par leur conftitu- 
tion un gouvernement defpotiqué.
Toutes les hiftoires des peuples modernes , excepté 
peut-être celles d’Angleterre & d’Allemagne , nous 
donnent prefque toujours de faufïes notions , parce 
qu’on a rarement diftîngué les tems & les perfonnes, 
les abus & les loix , les événemens paffagers &  les 
ufages.
â
3$
On fe tromperait encor fi on croyait que le gou­
vernement Turc eft une adminiftration uniforme, & 
que du fond du ferrait de Conftantinople il part tous
J
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les jours dès couriers qui portent les mêmes ordres à 
toutes les provinces. Ce vafte empire , qui s’eft formé 
par la victoire en divers tems , & que nous verrons 
toujours s'accroître jufqu’au dis-huitième fîécle, eft 
compofé de trente peuples différons, qui n’ont ni la 
même langue ni la même religion, ni les mêmes mœurs. 
Ce font les Grecs de l ’ancienne Ion ie, des côtes de 
l ’Afie mineure & de l’Achaïe, les habitans de l’an­
cienne Colchide , ceux de la Cheribnèfe Taurique : 
ce font les Gètes devenus chrétiens, &  connus fous 
le nom de Valaques & de Moldaves ; des Arabes , 
des Arméniens, des Bulgares, des Ulyriens, des Juifs ; 
ce font enfin les Egyptiens , &  les peuples de l’an­
cienne Carthage , que nous verrons bientôt engloutis 
par la puiflance Ottomane. La feule milice des Turcs 
a vaincu tous ces peuples & les a contenus. Tous 
I font différemment gouvernés : les uns reçoivent des 
princes nommés par la Porte, comme la Valachie, la 
M oldavie, &  la Crimée. Les Grecs vivent fous i’ad- 
* minîftration municipale dépendante d’un bacha. Le'
1 nombre des fubjugués eft îmmenfe par rapport au
nombre des vainqueurs ; il n’y a que très peu de Turcs 
naturels ; prefque aucun d’eux ne cultive la terre , 
très peu s’adonnent aux arts. On pourait dire d’eux 
ce que Virgile dit des Romains , Leur art eft de com­
mander. La grande différence entre les conquérons 
Turcs & les anciens conquérans Romains , c’eft que 
Rome s’incorpora tous les peuples vaincus , & que 
les Turcs relient toujours féparés de ceux qu’ils ont 
fournis, &  dont ils font entourés.
Il eft refté, à la vérité, deux cent nulle Grecs dans 
Conftantinople ; mais ce font environ deux cent mille 
artifans ou marchands, qui travaillent pour leurs domi­
nateurs. C’eft un peuple entier toûjours conquis dans 
fa capitale, auquel il n’eft pas même permis de s’ha­
biller comme les Turcs.
Ajoutons à cette remarque, qu’une feulepuiffance 
1'^ —' » •m
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a fubjugué tous ces pays , depuis l’Archipel jufqu’à 
l’Euphrate, &  que vingt puiffances conjurées n’avaient ' 
pu par les croifades établir que des dominations pafla- 
gères dans ces mêmes contrées, avec vingt fois plus 
de foldats, & des travaux qui durèrent deux fiécles 
entiers.
Rieaalt, qui a demeuré longtems en Turquie, attri­
bue la puiffance permanente de l’empire Ottoman à 
quelque cbofe de furnatitrel. Il ne peut comprendre 
comment ce gouvernement, qui dépend fi fouvent du 
caprice des janiflaires , peut fe foutenir contre fes 
propres foldats & contre fes ennemis. Mais l’empire 
Romain a duré cinq cent ans à Rome , &  près de 
quatorze fiécles dans le Levant, au milieu des fédi- 
tions des armées ; les poffeffeurs du trône furent ren- 
verfés , &. le trône ne le fut pas. Les Turcs ont pour 
la race Ottomane une vénération qui leur tient lieu 
de loi fondamentale : l’empire eft arraché fouvent au 
fui tan ; mais, comme nous l’avons remarqué , il ne 
paffe jamais dans une maifon étrangère. La conftitu- 
tion intérieure n’a donc eu rien à craindre , quoi­
que le monarque & les vifirs ayent eu fi fouvent à 
trembler.
Jufqu’à préfent eet empire n’a pas redouté d’in- 
vafions étrangères. Les Perfans ont rarement entamé 
les frontières des Turcs. Vous verrez au contraire le 
fultan Amuraù I V  prendre Bagdat d’affaut fur les 
Perfans en 1658 7 demeurer toujours le maître de la 
Méfopotamie, envoyer d’un côté des troupes au grand 
Mogol contre la Perfe, &  de l’autre menacer Venife. 
Les Allemands ne fe font jamais préfentés aux portes de 
Conftantinople comme les Turcs à celles devienne. Les 
Ruffes ne font devenus redoutables à la Turquie que 
depuis Pierre le grand. Enfin la force & la rapine 
établirent l’empire Ottoman , & les divifions des chré­
tiens l’ont maintenu. Il n’eft rien là que de naturel. 
Nous verrons comment cet empire s’eft accru dans
P
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la puiflance, &  s’eft confervé longtems dans fes ufa- 
ges féroces, qui commencent enfin à s’adoucir.
CHAPITRE QUATRE- VINGT - QUATORZIÈME.
Du roi de France L o u is X L
L E gouvernement féodal périt bientôt en France ,^ quand Charles V i l  eut commencé à établir la puiflance par l ’expulfion des Anglais , par la jouïf- 
fance de tant de provinces réunies à la couronne , & 
enfin par des fubfides rendus perpétuels. I
L’ordre féodal s’affermi (Tait en Allemagne , par une t  
raifon contraire , fous des empereurs éleétifs , qui en ï  
qualité d’empereurs n’avaient ni provinces , ni fublî- ! > 
des. L ’Italie était toujours partagée en républiques 1
&  en principautés indépendantes. Le pouvoir abfolu ?
n’était connu ni en Efpagne ni dans le Nord ; & 
l’Angleterre jettait au milieu de fes divifions les fe- 
niences de ce gouvernement fingulier, dont les raci­
nes toujours coupées &  toujours fanglantes , ont en­
fin produit après des fiécles , à l’étonnement des na­
tions , le mélange égal de la liberté , & de la royauté.
Il n’y avait plus en France que deux grands fiefs, 
la Bourgogne & la Bretagne : mais leur pouvoir les 
rendit indépendantes ; &  malgré les loix féodales, 
elles n’étaient pas regardées en Europe comme fai- 
fant partie du royaume. Le duc de Bourgogne Phi­
lippe le bon avait même ftipuié qu’il ne rendrait point 
hommage à Charles V II  , quand il lui pardonna le 
meurtre du duc Jean fon père.
Les princes du fa.ng avaient en France des appa- 
nages en pairies, mais reffortiffans au parlement fé.
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dentaire. Les feigneurs puiffans dans leurs terres , ne 
l’étaient pas , comme autrefois , dans l'état : il n’y 
avait plus guère au-delà de la Loire que le comte de 
Foix qui s’intitulât Prince par la grâce de Die u  , &  
qui fit battre monnoie ; mais les feigneurs des fiefs , 
& les communautés des grandes villes , avaient d’im- 
menfes privilèges.
Louis X I  fils de Charles V I I , devint le premier 
roi abfolu en Europe depuis la décadence de la mai- 
fon de Charlemagne. Il ne parvint*f,enfin à ce pou­
voir tranquille que par des fecoufles violentes. Sa 
vie eft un grand contrafte. Faut-il pour humilier & 
pour confondre la vertu , qu’il ait mérité d’être re­
gardé comme un grand r o i, lu i , qu’on peint comme 
un fils dénaturé , un frère barbare , un mauvais père, 
&  un voifîn perfide ? Il remplit d’amertume les der­
nières années de fon père ; il caufa fa mort. Le mal­
heureux Charles V II  mourut , comme on fa it, par la 
crainte que fon fils ne le fit mourir ; il choifit la 
faim pour éviter le poifon qu’il redoutait. Cette feule 
crainte dans un père , d’être empoifonné par fon fils , 
prouve trop que le fils palfait pour être capable de 
ce crime.
Après avoir bien pefé toute la conduite de Louis 
X I , ne peut-on pas fe le repréfenter comme un hom­
me qui voulut effacer fouvent fes violences impru- 
■ dentes par des artifices , &  foutenir des fourberies 
par des cruautés ? D’où vient que dans les commen- 
eemens de fon règne, tant de feigneurs attachés à 
£>n père , & furtout ce fameux comte de Danois, 
dont l ’épée avait foutenu la couronne , entrèrent con­
tre lui dans la ligue dit --bien public ? Ils ne profi­
t-dent pas de la faibleffe du trône , comme il eft ar­
rivé tant de fois. Mais Louis X I  avait abufé de fa 
force. ’N’eft-il pas évident que l e  père inftruit par 
fes fautes & par fes malheurs, avait très bien gou-
!ty
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vern c, & que le fils trop enflé de fa puiflance com­
mença par gouverner mal?
Cette ligue le mit au hazard de perdre fa couronne 
& fa vie. La bataille donnée à Montlhéri , ne décida 
rien ; mais il eft certain qu’il la perdit, puifque fes, 
ennemis eurent le champ de bataille , & qu’il fut 
obligé de leur accorder tout ce qu’ils demandèrent. 
Il ne fe releva du traité honteux de Conflans qu’en 
le violant dans tous fes points,. Jamais il n ’accom­
plit un ferment, à moins qu’il ne jurât par un mor­
ceau de bois qu’on appellait la vraie croix de St. Lo. 
Il croyait avec le peuple que le parjure fur ce mor­
ceau de bois faifait mourir infailliblement dans l ’année.
Le barbare après le traité fit jetter dans la rivière 
plufieurs bourgeois de Paris foupçonnés d’étre par- 
tifans de fon ennemi. On les liait deux à deux dans 
un fac. C’eft la chronique de St. Denis qui rend 
ce témoignage. Il ne défunit enfin les confédérés 
qu’en donnant à chacun d’eux ce qu’il demandait. 
Ain fi jufques dans fon habileté il y eut encor de la 
faiblefle.
Il fe fit un irréconciliable ennemi de Charles fils 
de Philippe le bon , maître de la Bourgogne , de la 
Franche-Comté, de la Flandre , de l’Artois , des pla­
ces fur la Somme , &  de la Hollande. Il excite les 
Liégeois à faire une perfidie à ce duc de Bourgogne, 
&  à prendre les armes contre lui. Il fe remet en 
même tems entre fes mains à Péronne , croyant le 
mieux tromper. Quelle plus mauvaife politique '! Mais 
.aufîr étant découvert , il fe vit plafonnier dans le 
château de Péronne, & forcé de marcher à la fuite 
de fon vaffal contre ces Liégeois mêmes qu’il avait 
armés. Quelle plus grande humiliation !
Non-feulement il fut toujours perfide, mais il força 
le duc Charles de Bourgogne à l ’être ; car ce prince i
“ sigîMsIJjlira
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était né emporté, violent, téméraire ; mais éloigné de 
la fraude. Louis X I  en trompant tous fes voifins les 
invitait tous à le tromper. A ce commerce de frau­
des fe joignirent les1 barbaries les plus fauvages. Ce 
fut furtout alors qu’on regarda comme un droit de 
la guerre de faire pendre , de noyer ou d’égorger les 
prifonniers faits dans les batailles , &  de tuer les 
vieillards , les enfans & les femmes dans les villes con- 
quîfes. Maximilien depuis empereur fit pendre par 
repréfaille après fa victoire de Guinegafte un capi­
taine Gafcon qui avait défendu avec bravoure un 
château contre toute fon armée , & Louis X I  par une 
autre repréfaille fit mourir par le gibet cinquante gen­
tilshommes de l’armée de Maximilien tombés entre 
fes mains. Charles de Bourgogne fe vengea de quel­
ques autres cruautés du roi en tuant tout dans la |
ville de Dînant prife à difcrétion , & en la réduifant §
en cendre. J|
Louis X I  craint fon frère le duc de Berri, &  ce g 
prince eft empoifonné par un moine bénédiftin nommé I 
Favre Véfois , fon confeffeur. Ce n’eft pas ici un de 
ces empoifonnemens équivoques adoptés fans preuves 
par la maligne crédulité des hommes. Le duc de Berri 
loupait entre la dame de Mont for au fa maitreffe & 
fon confeffeur. Celui-ci leur fait apporter une pêche 
d’une groffeur fingulière. La dame expire immédia­
tement après en avoir mangé. Le prince après de 
cruelles convulfions meurt au bout de quelque teins.
Odet Daidie , brave feigneur, veut venger le mort, 
auquel il avait été toujours attaché. Il conduit loin 
de Louis en Bretagne Je moine empoifonneur. On 
lui fait fon procès en liberté , & le jour qu’on doit 
prononcer la fentence à ce moine , on le trouve mort 
dans fon lit. Louis X I  pour appaifer le cri public, 
fe fait apporter les pièces du procès, &  nomme des 
eommiffaires ; mais ils ne décident rien, & le roi les • 
comble de .bienfaits. On ne douta guères dans l’Eu- J|
rope i j
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rope que Louis nleût Gommis ce crime , lui qui étant 
dauphin , avait fait craindre un parricide à Charles 
V II  fon père. L ’hiftoire ne doit point l ’en accufer 
fans preuves ; mais elle doit le plaindre d’avoir mé­
rité qu’on l’en foupqonnât. Elle doit furtout obfer* 
ver que tout prince coupable d’un attentat avéré 
eft coupable auffi des jugemens téméraires qu’on porte 
fur toutes fes actions.
Telle eft la conduite de Louis X t  avec fes vaf- 
faux & fes proches. Voici celle qu’il tient avec fes 
voifins. Le roi d’Angleterre Edouard I V  débarque 
en France pour tenter de rentrer dans les conquêtes 
de fes pères. Louis peut le combattre , mais il aime 
mieux être fon tributaire. 11 g’ gne fes principaux 
officiers Anglais. Il fait des préfens de vins à toute 
l ’armée. Il achète le retour de cette armée en An­
gleterre. N’eû t-il pas été plus digne d’un roi de 
France t d’employer à fe mettre en état de réfifter & 
de vaincre , l’argent qu’il mit à féduire un prince très 
mal affermi, qu’il craignait , &  qu’il ne devait pas 
Craindre ?
Les grandes âmes clioififtent hardiment des favoris 
ilftiftrés j &  dés miniftres approuvés.. Louis X L  n’eut 
guères pour fës ’confidents & pour fes miniftres que 
des horiimes nés dans là fange , & dont le cœuf 
était au-dëffous dë leur état.- Il
Il y a peu de tyrans qui ayent fait mourir plus de 
citoyens par lès mainè dés bourreaux -, &  par dès fup- 
plîce'splus recherchés. Les chroniques du tems comp­
tent qüatre mille fujets exécutés fous fon règne en 
public ou en feëret.- Lés cachots< les cages de fë r ,1ès 
chaînes dont oh chargeait fes visftimes , font lès mônu- 
mens qtfta laiffés ce monarque * &  qu’on Voit avec 
horreur.- •
. Il eft étonnant que le père Üaniel indiqué à peiné 
Ié.fupplice de .Jacques, d'Armagnac due,,de M'emours $ 
Èffai fu r les mœurs, éic.- Tom. ÏL- B b
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defcendant reconnu de Clovis, Les circonftances &  
l’appareil de fa m ort, le partage de fes dépouilles, les 
cachots oùjes jeunes enfans furent enfermés jufqu’à la 
mort de Louis X I ,  font de trilles &intéreffans objets 
de la curiofité. On ne fait point préeifément quel était 
le crime de ce prince. Il fut jugé par des commiffaires, 
ce qui peut faire préfumer qu’il n’était point coupable. 
Quelques hiftoriens lui imputent vaguement d’avoir 
voulu fe faifir de la perfonne du ro i, &  faire tuer le 
dauphin. Une telle accufation n’eft pas croyable. Un 
petit prince ne pouvait guères, du pied des Pyrénées 
où il était réfugié, prendre prifonnier Louis X I  en 
pleine paix, tout-puiffant &  abfolu dans fon royaume. 
L’idée de tuer le dauphin encor enfant, & de confer- 
ver le père, eft encor une de ces extravagances qui 
ne tombent point dans la tête d’un homme d’état. Tout 
ce qui eft bien avéré, e’elt que Louis X I  avait en exé­
cration la maifon des Armagnacs, qu’il fit faifir le duc 
de Nemours dans Carlat en 14 77, qu’il le fit enfermer 
dans une cage de fer à la Baftille ; qu’ayant dreffé lui- 
même toute l’inftruction du procès , il lui envoya des 
juges, parmi lefquels était ce Philippe de Gommes, 
'célèbre traître , qui ayant longtems vendu les.fecrets 
de la maifon de Bourgogne au r o i, paffa enfin au fer- 
vice de la France, & dont on eftime les mémoires, 
quoiqu’écrits avec la retenue d’un courtifan qui crai­
gnait encor de dire la vérité même après la mort de 
Louis X I.
Le roi voulut que le duc de Nemours fût inter­
rogé dans fa cage de fe r , qu’il y fubît la queftion , 
&  qu’il y reçût fon arrêt. On le confeffa enfuite 
dans une falle tendue de noir. La confeffion com­
mençait à devenir une grâce accordée aux condam­
n é s.. L ’appareil noir était en ufage pour, les princes. 
C’eft ainfi qu’oii avait exécuté Conradm à Naples, 
&  qu’on traita depuis Marie Stuart en Angleterre. 
On était barbare en cérémonie chez les peuples chré­
tiens occidentaux, & ce rafinement d’inhumanité n’a’
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jamais été connu que d’eux. Toute la grâce que ce 
malheureux prince put obtenir, ce fut d ’être enterré 
en habit de cordeiier, grâce digne de la fuperftition 
de ces tems atroces qui égalait leur barbarie.
Mais ce qui ne fut jamais en ufage » &  ce que pra* 
tiqua Louis X I ,  ce fut de faire mettre fous l’échafv. 
faut dans les halles de Paris les jeunes enfans dp d uc, 
pour recevoir fur eux le fang' de leur père. Ils en 
fortirent tout couverts ; & en cet état on les conduU 
fit à la Baftilie dans des cachots faits en forme de 
hottes , où la gêne que leurs corps éprouvaient, était 
un continuel fuppliçe. On leur arrachait les dents à 
plufieyrs intervalles. Ce genre de torture , auiïï petit 
qu’odieux, était en ufage. C’eft ainfi que du tems de 
Jean roi de France , à’Edouard I I I  roi d’Angleterre, 
& de l ’empereur Charles I V  on traitait les Juifs en 
France, en Angleterre, & dans plufieurs villes d'Al­
lemagne, pour avoir leur argent. Le détail des jour-, 
mens inouïs que fouffrirent les princes de Nemours- 
Armagnac ferait incroyable , s’il n’était attefté par la 
requête que ces princes infortunés préfentèrent aux 
états après la mort de Louis X I ,  çn 1483,
Jamais il n’y eut moins d’honneur que fous ce rè­
gne. Les juges ne rougirent point.de partager les 
biens de celui qu’ils avaient condamné. . Le traître 
Philippe de Commes qui avait trahi le duc de Bour­
gogne en lâche & qui fut plus lâchement l’un des 
commiflaires , eut les (erres du duc dans le Jouj- 
néfîs,
Les tems précédens avaient infpirç des mœurs fières 
&  barbares, dans lefqueiles on vit éclater quelquefois 
de l’héroïfme. Le règne de Charles V U  avait eu des 
Danois , des La Trimonüles, des Cliffons, dès Riches 
monts, des Saintrailles', des La Hire , & des magiftrats 
d’un grand mérite : mais fous Louis X I  pas un grand- 
homme. Il avilit la nation. IL n’y eut nulle vertu : Lo?
M_________ H-___
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béïffancetint lieu de tout, & le peuple fut enfin tran­
quille comme les forçats le font dans une galère.
Ce cœur artificieux &  dur avait pourtant deux pen- 
chans qui auraient dû mettre de l’humanité dans fes 
mœurs , c’était l’amour & la dévotion. Il eut des maî- 
trelfes ; il eut trois bâtards ; il fit des neuvaines & des 
pélérinages. Mais fon amour tenait de fon caraétère, 
& fa  dévotion n’était que la crainte fuperftitieufe d’une 
ame timide & égarée. Toujours couvert de reliques, & 
portant à fon bonnet fa Notre-Dame de plomb, on pré­
tend qu’il lui demandait pardon de fes affaffinats avant 
de les commettre. Il donna par contrat le comté de 
Boulogne à la Ste. Vierge. La piété ne confifte pas à 
faire la vierge comteffe, mais à s’abflenir des actions 
que la confcience reproche , que Die u  doit punir , & 
que la vierge ne protège point. rr
Il introduifit la coutume italienne de former la cio- jjt 
che à m idi, & de dire un Ave Maria. Il demanda au '■ 
pape le droit de porter le furplis & l’aumuffe , & de fe - 
faire oindre une fécondé fois de l’ampoule de Rheims.
. Enfin Tentant la mort approcher , renfermé au châ­
teau du Plelfis-les-Tours , inacceffîble à fes fujets, en­
touré de gardes, dévoré d’inquiétudes, il fait venir de 
Calabre un hermite , nommé François Martorilio , ré­
véré depuis fous le nom de St. François de Faille. Il , 
fe jette à fes pieds ; il le fupplie en pleurant d’intercé­
der auprès de D ieu  , & de lui prolonger la vie ; com- I 
, me fi l’ordre éternel eût dû changer à la voix d’un Ca­
labrais dans un village de France, pour laiffer dans un 
corps ufé une ame faible & perverfe plus longtems que 
ne comportait la nature. Tandis qu’il demande ainfi la 
vie à un hermite étranger!, il croit en ranimer les relies 
en s’abreuvant du fang qu’on tire à des enfans, dans 
la fauffe efpérance de corriger l’âcreté du fien. C’était 
un de ces excès de l’ignorante médecine de ces tems , 
médecine introduite par les-Juifs r  de faire boire dû
fang d’tm enfant aux vieillards apoplectiques, aux lé­
preux fau x  épileptiques.
On ne peut éprouvermn fort plus trille dans le fein 
des profpérités , n’ayant d’autres fentimens que l ’en­
nui , les remords, la crainte, & la douleur d’être dé­
telle. ■ '
C’eft cependant lui qui le premier des rois de France 
prit toujours le nom .de Très Chrétien, à-peu-près dans 
le tems que Ferdinand d’Arragon , illuftre par des per- 
fidies.autant que par des conquêtes , prenait le nom de 
Catholique. Tant de vices n’ôtèrent pas à Louis,XITks 
bonnes qualités. II avait du courage ; il favait donner 
en roi ; il connaiffait les hommes & les affaires ; il vou­
lait que la juftice fût rendue , & qu’au moins lui feu! 
pût être injufte. ,
Paris défolé par une contagion , fut repeuplé pârfes 
foins. I f  le fut à la vérité de beaucoup de brigands , 
mais qu’une police révère contraignit de devenir ci­
toyens. De fon tems il ÿ  eut, dit-on, dans cette ville 
quatre-vingt mille bourgeois capables de porter les'ar­
mes. C’eft à lui que le peuple doit le premier àbaîfle- 
ment des grands. Environ cinquante familles en ont 
murmuré, &  plus dé cinq cent mille ont dû s’en félici­
ter. Il empêcha que le parlement &  l’univerfite de Pa­
ris , deux corps alors également ignorans , parce que 
tous les Français l’étaient , ne pourfuiviffent comme 
forciers les premiers imprimeurs qui vinrent d’Mlema- 
gne en France. ; . ; f
De lui vient l’établiffemenl, des polies , non tel 
■ qu’il eft aujourd’hui en Europe..; il ne fit que-réta­
blir les Veredarii de Charlemagne &  de l’ancien 
empire Romain. Deux cent trente couriers à Tes ga­
ges portaient fes ordres inceffamment. Les particu­
liers pouvaient courir avec les chevaux deftinés à 
ces couriers , en payant'dix fous par cheval pour 
chaque traite de quatre lieues. Les lettres étaient
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-tendues de ville en ville par les couriers du roi. Cette 
police nefut longtems connue qu’en France. Il voulait 
rendre les poids & les- mefures uniformes dans fes 
états, comme ils l’avaient étéxiu tems de Charlemagne. 
Enfin il prouva qu’un méchant homme peut faire ie 
' bien public , quand fon intérêt particulier n’y eft pas 
contraire.
Les importions fous Charles V U , indépendamment 
du domaine , étaient de dix-fept cent mille livres de 
Comptés Sous^Lonis X I  elles fe montèrent jufqu’à 
■ quatre millions fept cent mille livres ; &  la livre étant 
: alors de dix au marc , Cette fomme revenait à vingt-
trois millions cinq cent mille livres d’aujourd’hui. Si 
en fuivant ces proportions on examine les prix des den­
rées i & furtout celui du bled qui en^eft labafe , on 
| trouve qu’il valaitla moitié moins qu’aujourd’hui. Àinfi 
: avec vingt-trois millions numéraires on faifait précifé-
J j  ment ce qu’on fait à préfent avec quarante-fix.
* . Telle était la puiffance de la France avant que la
Bourgogne , l’A r to is le  territoire de Boulogne , les 
■ :1 villes fur la Somme, la Provence, l ’Anjou fuffent in­
corporés par Louis X I  à la monarchie Franqaife. Ce 
' royaume devint bientôt le plus puiifant de l’Europe.
: C ’était un fleuve groffi par vingt rivières , &  épuré de
la fange qui avait fi longtems troublé fon cours.
t é s  titres commencèrent alors à être donnés au pou­
voir. Louis X I  fut le premier roi de France à qui on 
donna quelquefois le titre àe. Majejlè , que jufques-là 
l’empereur feu! avait porté ,  niais,que la chancellerie 
Allemande n’a jamais donné à aucpn ro i, jufqu’à nos 
derniers tems. Les rois d’Arragon , de CaftiUe, de Por­
tugal: avaient les titres à'Altejje. On difait à celui d’An­
gleterre , votre Grâce. On aurait pu dire à Louis X I ,  
votre JÛejÿotîfme.
Nous avons Vu par combien d’attentats heureux il 
fut le premier roi de lïu ro p e  abfoiu depuis l’établiffe-
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ment du grand gouvernement féodal. Ferdinand le ca­
tholique ne put jamais l’être en Arragon. Ifabelle par 
fon adreffe prépara les Caftillans à l’obéïffance padive, 
mais elle ne régna pointdefpotiquement. Chaque état, 
chaque province, chaque ville avait fçs privilèges dans 
toute l’Europe. Les feigneurs féodaux combattaient 
fop vent ces privilèges , & les rois cherchaient à fou- 
mettre également à leur puiffanceles feigneurs féodaux 
&  les villes. Nul n’y parvint alors que L o u is X I , mais 
ce fut en faifant couler fur les échaffauts le fang d’-^r- 
magnac &  de Luxembourg , en facrifiant tout à fes 
foupqons, en payant chèrement les exécuteurs de fes 
vengeances. Ifabelle de Cafiule s’y prenait avec plus de 
fineffe fans cruauté. Il s’agiffait, par exemple, de réu­
nir à la couronne le duché de Placentia ; que fait-elle? 
Ses infinuations & fon argent foulèvent lès vaffaux du 
duc de Placentia contre lui. Ils s’affemblent , ils de­
mandent à être' les vaffaux de la reine , & elle y con- 
fent par complaifance.
L o u is X Ien augmentant fon pouvoir fnrfespeuples 
par fes rigueurs, augmenta fon royaume par fon induf- 
trie. Il fe fit donner la Provence par le dernier comte 
fouverain de cet état &  arracha ainfi un : feudataire à 
l’empire comme Philippe de Valois s’était fait donner 
le Dauphiné. L’Anjou & le Maine , qui appartenaient 
au comte'de Provence*, furent encor réunis à la cou­
ronne. L’habileté, l ’argent, &  le bonheur accrurent 
petit-à-petit le royaume de France, qui depuis Hugues 
Vapet avait été peu de chofe, & que les Anglais avaient 
prefque détruit. Ce même bonheur rejoignit la Bour­
gogne à la France , & les fautes du dernier duc rendi­
rent au corps de l’état une province qui en avait été 
imprudemment féparée.
. Ce tems fut en France le paffage de l ’anarchie à la 
tyrannie. Ces changemens ne fe font point fans de 
grandes convulfions. Auparavant les feigneurs féodaux 
opprimaient, & fous Louis X I ils furent r'" " ,;més. Les
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mœurs ne furent pas meilleures ni en France , ni en 
Angleterre , ni en Allemagne , ni dans le Nord. La bar­
barie , la fuperftition , l’ignorance couvraient la face 
du monde , excepté en Italie. ; La puiffance papale af- 
ferviflbit toujours toutes les autres puilTmces ; & l ’a- 
bru'tiffement de tous les peuples qui font au-delà des 
Alpes , était le véritable foutien de ce prodigieux 
pouvoir contre lequel tant de princes s’étalent inutile­
ment élevés de fiécle en fiécfei Louis -YTbaiffa la tête 
fous ce joug pour être plus le maître chez lui. C ’était 
Lins doute l’intérêt de Rome-que les peuples fuflênt 
imbécilles , &  en cela elle était partout bien fervie. On 
était allez fot à Cologne pour croire pofleder les os 
pouris de trois prétendus rois qui vinrent, dit-on-, du 
fond de l’Orient apporter de l’or à l ’enfant JESUS dans 
une étable. On envoya à Louis X I  quelques refies de 
ces cadavres qu’on 'fai-fait paffer pour ceux dé ces trois 
monarques dont il n’d l  pas:même parlé dans les évan­
giles , & l’on fit accroire à ce prince qu’il n’y avait que 
les os pouris des rois qui pufient guérir un roi. On a 
co.nfervé une' dê fes lettres à je ne fais quel prieur de 
Notre-Dame de Salles, par laquelle il demande à-.cette 
Notrç-D ime.dejui accorder la; fièvre quarte , attendu ,' 
dit-il , queries médecins TaRurent q-u’il n’y a.que:1a 
iicvre quarte qui foit bonne pour fa fanté. L’impudent 
cbarlatanifme des médecins-était donc àuffi grandique 
l ’imbécillité de Louis X I  , & fon imbécillité .écaît 
égale à là tyrannie.; Ce portrait n’eft pas feulement 
celui de ce monarque, c’eii celui de prefque toute 
l’Europe. 11 ne faut connaître l ’hiftoîre de ces tems-là 
que pour la méprifer. Si le s ,p r in c e s le s  particuliers 
n’avaient pas quelque intérêt à5 ’jnfttuire des révolu­
tions de tant de barbares gouvernemens, on ne pou- 
rait plus mal employer fon tems qu’en üfant l ’iiifloire.
1
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De la Bourgogne, £sf des Suijfes , ou Hehétiens , du 
teins de L ou is X I ,  ati quinzième Jîécle.
C.Maries le téméraire, iffu en droite ligne de Jean roi de France, pôffédait le duché de Bourgogne , comme l ’appanage de fa maifon , avec les villes fur la Somme que Charles V II  avait cédées. Il avait par I 
droit de fucceffion la Franche-Comté , l ’Artois , la 
Flandre, & prefque toute la Hollande. Ses villes des 
Pays-Bas floriffaient par un commerce qui commençait 
à approcher de celui de Venife. Anvers était l’entrepôt 
des nations feptentrionales, .Cinquante mille ouvriers 
travaillaient dans Gand aux étoffes de laine. Bru­
ges était auffi commerçante qu’Anvers. Arras était re­
nommée pour fes belles tapifferies , qu’on nomme 
encor de fon nom en Allemagne, en Angleterre S i en 
Italie. ,
Les princes étaient alors dans Fufage de vendre 
leurs états quand ils avaient befcin d’argent, com­
me aujourd’hui on vend fa terre & fa maifon. Cet 
ufage Tubfiftait depuis le  tems des croifades. Fer­
dinand xai à’Anagon vendit leRouffilion à Louis X t  
avec faculté de rachat. Charles duc de Bourgogne 
venait .•d’acheter la Gueldre. Un duc d’Autriche lui 
vendit encor tous les domaines qu’il poffédait en Al- 
face fè. dans le voifinage des Suifles. Cette acquili- 
ti-on était bien au-deffus du prix que Charles en avait 
payé. Il fe voyait maître d’un, état contigu des bords 
de la Somme jufqu’aux portes de Strasbourg. Il n’avait 
qu’à joùïr. Peu de rois dans l’Europe étaient auffi püif- 
fans que lui;.aucun n’ était plus riche & plus magnifique. 
Son deffiein était de faire-ériger fes états en royaume : 
ce qui pouvait devenir un jour très préjudiciable à 
la France. H ne ' s’agiffait d’abord que d ’acheter le
m m
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diplôme de l’empereur Frédéric III, L ’ufage fubfiftait 
encor de demander le titre de roi aux empereurs; 
c'était un hommage qu’on rendait à l ’ancienne gran­
deur Romaine. La négociation manqua , & Charles 
de Bourgogne, qui voulait ajouter à fes états la Lor­
raine & la Suiffe, était bien fur , s’il eût réuffi, de 
fe faire roi fans la permiffîon de perfontie.
i
Son ambition ne fe couvrait d’aucun v o ilé , &  c’eft 
principalement ce qui lui fit donner le furnom de 
téméraire. On peut juger de fon orguéil par la ré­
ception qu’il fit à des députés de Suiffe. Des écri­
vains de ce pays affurent que le duc obligea ces dé­
putés dé lui parler à genoux. C’eft une étrange contra­
diction dans les mœurs d’un peuple libre t qui fut bien­
tôt après fon vainqueur.
Voici fur quoi était fondée la prétention du duc 
de Bourgogne , à laquelle les Helvétiens fe fournirent.' 
Plufieurs bourgades Suiffes étaient enclavées dans les 
domaines vendus à Charles par le duc d’Autriche, 
Il croyait avoir acheté des efclaves. Les députés des 
communes parlaient à genoux au roi de France ; le 
duc de Bourgogne avait confervé T étiquette des chefs 
de fa maifon. Nous avons d’ailleurs remarqué que 
plufieurs rois à l ’exemple de l’empereur avaient exigé 
qu’on fléchît un genou en leur parlant , ou en les 
fervant ; que cet ufage afiatique avait été introduit 
par ConJhmtin,& précédemment par Dioclétien:De-là 
même venait la coutume qu’un vaffal f î t  hommage 
à fon feigneur les deux genoux en terre. De-là en­
cor l’ufage de baifer le pied droit du pape. C’eft 
rhiftoire de la vanité humaine.
Philippe de Comines, &  la foule des .'hiftoriens 
qui l’ont fu iv i, prétendent que la guerre contre les 
Suiffes, fi fatale au duc de Bourgogne, fut excitée 
pour une charrette de peaux de mouton. Le plus léger 
fujet de querelle produit une guerre - quand on a
AjA*?* 
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envie de la faire : mais il y  avait déjà lonftems que 
Louis X I  animait les Suiffes contre le duc de Bour­
gogne , &  qu’on avait commis beaucoup d’hoftiiités 
de part & d’autre avant l’avanture de la charrette : il 
eft très fûr que l’ambition de Charles était l ’unique 
fujet de la guerre. x
Il n’y avait alors qbe huit cantons Suiffes' confé­
dérés. Fribourg , Soleure , Schaffoufe & Appenzel 
n’ étaient pas encor entités dans l ’union. Balle , ville 
Impériale, que fa fituation fur le Rhin rendait puif- 
fante & riche, ne faifaiA pas partie de cette répu­
blique naiffante, connue feulement par fa pauvreté , 
fa ftmplicité &  fa valeur. I.-es députés de Berne vin­
rent remontrer à cet ambitieux , que tout leur pays 
ne valait pas les éperons de fes chevaliers. Ces Ber­
nois ne fe mirent point à genoux ; ils parlèrent avec 
humilité, & fe défendirent avec courage.
La gendarmerie du duc coitverte d’or fut battue 
& mife deux fois dans la plus grande déroute, par 
ces hommes Amples, qui furent étonnés d it richeffes 
trouvées dans le camp des vaincus. '
Aurait-on prévu , lorfque le plu’s gros diamant de 
i'Europe pris par un Suiffe à la bataille de Granfon fut 
vendu .au général pour un écu , aurtait-on prévu alors 
qu’il y aurait un jour en Suiffe des villes auffi belles 
& opulentes que l ’était la capitale dm duché de Bour­
gogne ? Le luxe des diamans, des é toffes d’or y fut 
longtems ignoré ; & :quand il a été ttonnu , il a été 
prohibé : mais les folides richeffes, qui confident 
dans la culture de la terre, y  ont été recueillies 
par^  des mains libres & viétorieufes. Les commo- 
. dites, de la vie y ont été recherchées rie nos jours. 
Toutes les douceurs de la fociété, & lé  faine philo- 
fophie , fans laquelle la fociété n’a poi nt de charme 
durable , ont pénétré dans des parties de la Suiffe 
où le climat eft le plus d oux, &  où règne l’abon-
ii
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dance. Enfin dans ces pays autrefois fi agreftes,on 
eft parvenu en quelques endroits à joindre la poli- 
teffe d’Athènes à la fimplicité de Lacédémone.
Cependant Charles le téméraire voulut fe venger 
fur la Lorraine , & arracher au duc René légitime pof- 
feffeur, la ville de Nanci qu’il avait déjà prife une 
fois. Maif\ ces mêmes Suiffes vainqueurs , affiliés de. 
ceux de Fribourg & de Soleure , dignes par-là d’entrer 
dans leur alliance , défirent encor Pufurpateur , qui 
paya de fon fang le nom de téméraire que la poftft. 
rite lui donne.
:
4
Ce fut alors que Louis X I  s’empara de l’Artois & 
des villes fur la Somme,du duché de Bourgogne com­
me d’un fief mâle , & de la ville de Befanqon par 
droit de bienféance.
La princeffe Marie , fille de Charles le téméraire , 
unique héritière de tant de provinces , fe vit donc 
tout-d’un-coup dépouillée des deux tiers de fes états. 
On aurait pu joindre encor au royaume de France les 
dix-fept provinces qui reftaient.à-peu-près à cette prin- 
cefle , en lui faifarit époufer le fils de Louis X I. Ce 
foi fe flatta vainement d’avoir pour bru celle qu’il 
dépouillait: & ce grand politique manqua l’occafio» 
d’unir au royaume la Franche-Comté & tous les 
Pays-Bas.
t
Les Gantois , &  le refte des Flamands , plus libres 
alors fous leurs fouverains , que les Anglais mêmes 
ne le font aujourd’hui fous leurs rois , deftinèrent 
à leur princeffe Maximilien fils de l ’empereur Fré­
déric III. • ,
Aujourd’h ui les peuples apprennent les mariages de 
leurs princes , la paix & la guerre, les ctabliffemens 
des impôts , & toute leur deftinée, par une déclara­
tion de leurs maîtres ; il n’en était pas ainfi en Flan­
f0*$èéÊb.
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dres. Les Gantois voulurent que leur princeffe époufât 
un Allemand , & ils firent couper la tête au chancelier 
de Marie de Bourgogne, & à Imbercourt fon cham­
bellan , parce qu’ils négociaient peur lui donner le 
dauphin de France. Ces deux miniftres furent exé­
cutés aux yeux de la jeune princeffe , qui deman­
dait en vain leur grâce à ce peuple féroce.
■s
m
Maximilien appelle par les Gantois plus que par 
la princeffe , vint conclure ce mariage comme un 
fimple gentilhomme qui fait fa fortune avec une hé­
ritière; fa femme fournit aux frais de fon voyage, à fon 
équipage , à fon entretien. Il eut cette princeffe , mais 
non fes états : il ne fut que le mari d’une fouveraine ; 
&  même iorfqu’après la mort de fa femme on lui 
donna la tutelle de fon fils , lorfqu’il eut l ’adminif- 
tration des Pays-Bas, lorfqu’il venait d’être élu roi des 
Romains& Cèfar, les habitans deBruges le mirent qua­
tre mois en prifon en 1488 , pour avoir violé leurs pri­
vilèges. Si les princes ont abufé fouvent de leur pou­
voir , les peuples n’ont pas moins abufé de leurs 
droits.
Ce mariage de l’héritière de Bourgogne avec M axi­
milien fut la fource de toutes les guerres qui ont 
mis pendant .tant d’années la maifon de France aux 
mains avec celle à’Autriche. C’eft ce qui produifit 
la grandeur de Char les- Q i i i n t c’eft ce qui mit l’Eu­
rope fur le point d’être affervie : & tous ces grands 
événemens arrivèrent , parce que des bourgeois de 
Gand s’étaient opiniâtrés à marier leur princeffe.
ifiï
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D u gouvernement féodal après LOUIS X I , au quin­
zième Jtécle.
V Ous avez vu en Italie, en France , en Allema­gne , l’anarchie fe tourner en defpotifme fous 
Charlemagne, & le defpotifme détruit par l’anarchie 
fous fes defcendans.
Vous favez que e’efi; une erreur de penfer que les 
fiefs n’euffent jamais été héréditaires avant les tems 
de Hugues Capet. La Normandie eftune affez grande 
preuve du contraire. La Bavière & l’Aquitaine avaient 
été héréditaires avant Charlemagne. Prefque tous les 
fiefs l’étaient en Italie fous les rois Lombards. Du 
tems de Charles le gros &  de Charles le jhnple , les 
grands-officiers s’arrogèrent les droits régaliens , ainfi 
que quelques évêques. Mais il y avait toujours eu t 
des podeffeurs de grandes terres , des Sires en Fran­
ce , des Herren en Allemagne , des Ricos Hombres 
en Efpagne. Il y  a toujours eu auffi quelques gran­
des villes gouvernées par leurs magiftrats , comme 
Rom e, Milan , Lyon , Rheim s, &c. Les limites des li­
bertés de ces v illes, celles du pouvoir des feigneurs 
particuliers , ont toûjours changé. La force &*Ia for­
tune ont toujours décidé de tout. Si les grands-offi­
ciers devinrent des ufurpateurs, le père de Charle­
magne l’avait été. Ce Repin, petit-fils d’un Arnaud 
précepteur de Dagobert &  évêque de Metz , avait 
dépouillé la race de Clovis. Hugues Capet détrôna 
la poftérité de Pépin : &  les defcendans de Hugues 
ne purent réunir tous les membres épars de. cette 
ancienne monarchie Françaife, laquelle avant Clovis 
n’avait été jamais une monarchie.
, Rouis X I  avait porté un coup mortel en France 
a la puiffance féodale. Ferdinand & Ifabelk la com-
..........—
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battaient dans la Caftille & dans l ’Arragon. Elle avait 
cédé en Angleterre au gouvernement mixte. Elle fub- 
fiftait en Pologne fous une autre forme. Mais c’était 
en Allemagne qu’elle avait confervé & augmenté toute 
fa vigueur. Le comte de Boulainvilliers appelle cette 
conftitution , Y effort de l ’efprit humain. Loifeau &  
d’autres gens de loi l’appellent une injlitution bizarre, 
un monjire compofé de membres fans tête.
On pourait croire que ce n’eft point un puiffant 
effort du génie, mais un effet très naturel &  très com-. 
mun de la raifon & de la cupidité humaine , que les 
poffeffeurs des terres ayent voulu être les maîtres 
chez eux. Du fond de la Mofcovie aux montagnes 
de la Caftille , tous les grands terriens eurent tou­
jours la même idée fans fe l’être communiquée : tous 
voulurent que ni leurs vies ni leurs biens ne dépen. 
diffent du pouvoir fuprême d’un roi ; tous s’aflocié- 
rent dans chaque pays contre ce pouvoir , & tous 
l’exercèrent autant qu’ils le purent fur leurs propres 
fujets. L ’Europe fut ainfî gouvernée pendant, plus 
de cinq cent ans. Cette adminiftration était incon­
nue aux Grecs & aux Romains ; mais elle n’eft point 
bizarre , puifqu’elle eft fi univerfelle dans l ’Europe. 
Elle paraît injufte en ce que le plus grand nombre, 
des hommes eft écrafé par le plus petit, & que ja­
mais le fimple citoyen né peut s’élevèr que par un 
bouleverfement général. Nulle grande ville , point de 
commerce, point de beaux arts fous un gouverne­
ment purement féodal. Les villes puiffantes n’ont 
fleuri en Allemagne, en Flandre, qu’à l’ombre d’un 
peu de liberté. Car la ville de Gand, par exemple, 
celles de Bruges & d’Anvers, étaient bien plutôt des 
républiques fous la protection des ducs de Bourgo­
gne, qu’elles n’étaient foumifes à la puiffance arbi­
traire de ces ducs. Il en était de même des villes 
impériales.
Tous avez vu. s’établir dans une grande partie de
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l ’Europe Tanarchje féodale fous les fuc'eeffeurs de 
Cbarlernagne. Mais avant lui il y avait eu une forme 
plus régulière de fiefs fous les rois Lombards en Ita- 
lie. Les Francs qui entrèrent dans les Gaules parta.* 
geaient les dépouilles avec Clovis. Le comte de Boit- [ 
lainvillkrs veut par cette raifon que les feigneurs de J 
châteaux foient tous fouver dns en France. Mais quel [ 
homme peut dire dans fa terre , Je defcens d’un con- 1
quérapt des Gaules ? & quand il ferait forti en droite I
ligne d’un de ces ufurpateurs , les villes & les com- 1 
rnunes n’auraient-elles pas plus de droit de reprendre I 
leur liberté , que ce Franc ou ce Vifigoth n’en avait 1 
eu de la leur ravir 1 J
On ne peut pas.dire qu’en Allemagne' la puiffance I 
féodale fe foit établie par droit de- conquête , ainfi j 
qu’en Lombardie &  en France. Jamais toute l’Aile- l 
magne n’a été conquîfe par des étrangers ; c’eft ce- |
pendant aujourd’hui de tous les pays de la terre le |
fe u lo ù  la loi des fiefs fubfifte véritablement, Les 'f  
Boyards de Ruffie ont leurs fujets., mais ils font fu- j: 
jets eux-mêmes, & ils ne compofent point un corps 
comme les princes Allemands. Les ltans des Tarta- 
re s , les princes de Valachie & de Moldavie font de 
véritables feigneurs féodaux qqi relèvent du fultan 
Turc ; mais ils font dépofés par un ordre du divan, 
au - lieu que les feigneurs Allemands ne peuvent l’être 
que par un jugement de toute la nation. Les nobles 
Polonais font plus égaux entr’e u x , que les poffef- 
feurs des terres en Allemagne , & ce n’eft pas là en­
cor l’adminiftration des fiefs. Il n’y a point d’arrière- 
vaffaux en Pologne. Un noble n’y  eft pas fujet d’un 
autre noble comme en Allemagne. Il eft quelquefois 
fon domeftique , mais non fon vaffal. La Pologne eft 
une république ariftocratique, où le peuple eft efclay e , .
La loi féodale fubfifte en Italie d’une manière 
différente. Tout eft réputé fief de l’empire èn Lom­
bardie , & c’eft encor une fource d’incertitudes ; car
les
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les empereurs n’ont été dominateurs fuprêmes de ces 
fiefs qu’en qualité de rois d’Italie , de fucceffeurs des 
rois Lombards. Or certainement une diète de Ratis- 
bonne n’eft pas roi d’Italie. Mais qu’ eft-il arrivé? 
La liberté germanique ayant prévalu fur l ’autorité 
impériale en Allemagne , l ’empire étant devenu une 
chofe différente de l’empereur , les fiefs italiens fe 
font dits vaffaux de l ’empire & non de l’empereur. 
Ainfi une adminiftration féodale eft devenue dépen­
dante d’une autre adminiftration féodale. Le fief de 
Naples eft encor d’une efpèce toute différente. C’eft 
un hommage que le fort a rendu au faible ; c’eft une 
cérémonie que l ’ufage a eonfervé.
Tout a été fief dans l’Europe, & les loix de fief 
étaient partout différentes. Que la branche mâle de 
Bourgogne s’éteigne , le roi Louis X I  fe croit en droit 
d’hériter de cet état. Que la branche de Saxe ou 
de Bavière eût manqué , l’empereur n’eût pas été en 
droit de s’emparer de ces provinces. Le pape pou- 
rait encor moins prendre pour lui le royaume de 
Naples à l’extindion d’une maifon régnante. La for­
ce , l ’ufage , les conventions donnent de tels droits. 
La force les donna en effet à Louis X I  ,• car il ref- 
tait un prince de la maifon de Bourgogne, un comte 
de Nevers defcendant de l’inftitué ; & ce prince n’ofa 
pas feulement réclamer fes droits. Il était encor fort 
douteux que Marie de Bourgogne ne dût pas fuccé- 
der à fon père. La donation de la Bourgogne par le 
roi jean  portait que les héritiers /accéderaient ; &  
une fille eft héritière.
La queftion des. fiefs mafculins & féminins , le droit 
d’hommage-lige, pu d’hommage fimple , l ’embarras où 
fe trouvaient des feigneurs vaffaux de deux fuzerains 
à la fois pour des terres différentes , ou vaffaux de 
fuzerains qui fe difputaient le domaine fnprême, mille 
difficultés pareilles firent naître de ces procès que 
la guerre feule peut juger. Les fortunes des fim- 
EJfai fu r  les mœurs , & c .  Tom. II. C e
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pies citoyens furent encor fouvent plus malheu- 
reufes.
Quel état pour un cultivateur que de fe trouver 
fujet d’un feigneur, qui eft lui-même fujet d’un au­
tre dépendant encor d’un troifiéme ! Il faut qu’il plaide 
devant tous ces tribunaux , & il perd fon bien avant 
d’avoir pu obtenir un jugement définitif. Il eft fûr 
que ce ne font pas les peuples qui ont de leur gré 
choifi cette forme de gouvernement. Il n’y a de pays 
digne d’être habité par des hommes que ceux où tou­
tes les conditions font également foumifes aux loix.
CHAPITRE QUATRE-VINGT -DIX- SEPTIÈME. 
De la chevalerie.
L ’Extinétion de la maifon de Bourgogne,  le gouverne­
ment de Louis X I , & furtout la nouvelle manière 
de faire la guerre, introduite dans toute l’Europe, 
contribuèrent à abolir peu-à-peu ce qu’on appellaît 
la chevalerie , efpèce de dignité & de confraternité, 
dont il ne refta plus qu’une faible image.
Cette chevalerie était un établiflement guerrier qui 
s’était fait de lui - même parmi les feigneurs, comme 
les confrairies dévotes s’étaient établies parmi les 
bourgeois. L ’anarchie & le brigandage qui défolaient 
l’Europe, dans le tems de la décadence de la maifon de 
Charlemagne , donnèrent naiffance à cette inftitution. 
D ucs, comtes, vicomtes , vidâmes, châtelains, étant 
devenus fouverains dans leurs terres, tous fe firent la 
guerre; & au-lieu de ces grandes armées de Charles- 
M artel, de Pépin, & de Charlemagne , prefque toute 
l’Europe fut partagée en petites troupes de fept à huit 
cent hommes, quelquefois de beaucoup moins. Deux
«W«“ -WF|
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ou trois bourgades composaient un petit état combat, 
tant fans ceffe contre fon voifin, Plus de communica. 
tion entre les provinces, plus de grands chemins, plus 
de fûreté pour les marchands, dont pourtant on ne 
pouvait fe palier ; chaque poflefleur d’un donjon les 
rançonnait fur la route ; beaucoup de châteaux fur les 
bords des rivières &  aux paffages des montagnes ne 
furent que de vraies cavernes de voleurs. On enlevait 
les femmes, ainfi qu’on pillait les marchands.
i
:
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Plufieurs feîgneurs s’affocièrent infenfîblement pour 
protéger la fûreté publique , & pour défendre les da. 
mes ; ils en firent vœu ; & cette inftitution vertueufç 
devint un devoir plus étroit, en devenant un asfte.de 
religion. On s’àffocia ainfi dans prefque toutes les pro­
vinces. Chaque feigneur-de grand fief tint à honneur 
d’être chevalier & d’entrer dans l’ordre,
On établit vers l’onzième fiécle des cérémonies 
religieufes & profanes, qui femblaient donner un nou­
veau caraétère au récipiendaire ; il jeûnait , fe çon. 
-feffait, communiait, paffait une nuit tout armé : on le 
faifait dîner feul à une table féparée, pendant que fes 
parrains & les dames qui devaient l ’armer chevalier 
mangeaient à une autre : pour lui vêtu d’une tunique 
blanche, il était à fa petite tab le, où il lui était dé. 
fendu de parler , de rire , &  même dç manger. De len. 
demain il entrait dans l’églife avec fon épée pendue au 
cou ; le prêtre le béniffait ; enfuiteil allait fe'mettre 
à genoux devant le feigneur ou la dame qui devait l ’ar. 
mer chevalier. Les plus qualifiés qui affiliaient à la cé­
rémonie lui chauffaient des éperons , le revêtaient 
d’une cuiraffe , de braffards , de cpiffards , de gante, 
le ts, & d’une cotte dê maille appellée haubert. l.« 
parrain qui Pinftallait, lui donnait trois coups de plat 
d’épée furie cou au nom de I)]E ü , de St. Michel 
St. George. Depuis ce moment toutes les fois qu’il en­
tendait la meffe, il tirait fon épée-à l ’évangile &. la 
tenait haute..
-------------------______________
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'■ Cette inftallation était fuivie de grandes fêtes, & 
fouvent de tournois ; mais c’était le peuple qui les 
payait. Les feigneurs des grands fiefs inipofaient une 
taxe fur leurs fujets pour le jour où ils armaient leurs 
eufans chevaliers. C’était d’ordinaire à l’âge de vingt 
& un ans que les jeunes gens recevaient ce titre. Ils 
étaient auparavant bacheliers , ce qui voulait dire bas 
chevaliers , ou varlets & écuyers ; &  les feigneurs qui 
étaient en confraternité, fe donnaient mutuellement 
■ leurs ènfans les uns aux autres , pour être élevés loin, 
de la maifon paternelle fous le nom de varlets dans l’ap- 
prentiffage de la chevalerie.
a
Le tems des croifades fut celui de îa plus grande vo­
gue des chevaliers. Les feigneurs de fief , qui ame­
naient leurs vaflaux fous leur bannière , furent appel­
les chevaliers bannerets ; non que ce titre feul de che­
valier leur donnât le droit de paraître en campagne 
avec des bannières. La puiffance feule, & non la cé­
rémonie de l’accolade, pouvait les mettre en état d’a­
voir des troupes fous leurs enfeignes. Ils étaient ban­
nerets en vertu de leurs fiefs, &  non de la chevale­
rie. jamais ce titre qui ne fut qu’une diftinétion intro­
duite par l ’ufage & un honneur de convention , ne fut 
une dignité réelle dans l’état, & n’influa en rien dans 
la fotme des gouvernemens. Les éledtions des empe­
reurs &  des rois ne fefaifaient point par des chevaliers; 
il ne falait point avoir reçu l’accolade pour entrer aux 
diètes de l ’empire, aux parlemens de France, aux car­
tes d’Efpagne. Les inféodations, les droits de reffort 
&  de mouvance * les héritages , Iesloix , riend’effen- 
tiel n’avait rapport à cette chevalerie. C’eft en quoi fe 
font trompés tous ceux qui ont écrit de la chevalerie. 
Ils ont écrit fur la foi des romans, que cet honneur 
était une charge, un emploi, qu’il y avait des loix con­
cernant la chevalerie. Jamais la jurifprudence d’au­
cun peuple n’a connu ces prétendues loix, ce n’étaient 
que des ufages. Les grands privilèges de cette inftitu- 
tion confiftaient dans les jeux fanglans des tournois. If
................—
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n’était pas permis ordinairement à un bachelier , à un 
écuyer , dejoiifter contre un chevalier.
Les rois Voulurent être eux-mêmes armés cheva­
liers, mais ils n’en étaient ni plus rois ni pluspuiffans : 
ils voulaient feulement encourager la chevalerie &  la 
valeur par leur exemple. On portait un grand refpeét 
dans la fociété à ceux qui étaient chevaliers , c’eft à 
quoi tout fe réduifait.
Enfuite quand le roi Edouard I I I  lu t inflftué l’ordre 
de la jarretière ; Philippe le bon duc de Bourgogne , 
l ’ordre de la toifon d’or ; Louis X I  l’ordre de St. Mi~ 
. cbel, d’abord auffi brillant que les deux autres, &  au­
jourd’hui fi ridiculement avili ; alors tomba l’ancienne 
chevalerie. Elle n'avait point de marque diftinctive ; 
j elle 11’avait point de chef qui lui conférât des honneurs 
,, & des privilèges particuliers. Il n’y eut plus de cheva-
' j! liers bannerets , quand les rois & les grands princes 
eurent établi des compagnies d’ordonnance ; alors 
■ l’ancienne chevalerie ne fut plus qu’un nom. On fe fit 
toujours un honneur de recevoir l’accolade d’un grand 
prince ou d’un guerrier renommé. Les feigneurs confti- 
tués en quelque dignité prirent dans leurs titres la qua­
lité de c h e v a lie r 8c tous ceux qui faifaient profefiion 
des armes prirent çelle d’écuyer.
Les ordres militaires de chevalerie, comme ceux du 
temple , ceux de Malthe , l’ordre teutonique & tant 
d’autres, font une imitation de l’ancienne chevalerie 
qui joignait les cérémonies religieufes aux fondions 
de la guerre. Mais cette efpèce de chevalerie fut ab- 
folument différente de l’ancienne. Elle produifit fen 
effet des ordres monaftiques-militaires , fondes par 
les papes, pofledans des bénéfices, aftraints aux trois 
vœux des moines.' De ces ordres finguliers les uns 
ont été de grands conqjjérans, les autres ont été abo­
lis pour leurs débauches , d’autres ont fubfifté avec 
éclat.
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L’ordre teutonîque fut fouverain : l'ordre de Mal* 
the l’eft encor , & le fera longtems.
Il n’ÿ a guères de prince en Europe qui n’ait voulu 
Inftituer un ordre de chevalerie. Le fimple titre de 
chevalier que les rois d’Angleterre donnent aux ci­
toyens , fans les agréger à aucun ordre particulier, 
eft une dérivation'de la chevalerie ancienne , & bien 
éloignée de fa fource. Sa vraie filiation ne s’eft con- 
fervée que dans la cérémonie par laquelle les rois de 
France créent toujours chevaliers les ambaffadeure 
qu’on leur envoyé de Venife ; & l’accolade eft la 
feule cérémonie qu’on ait confervée dans cette inftal- 
lation.
Les chevaliers ès ioix s’inftituèrent d'eux-mêmes 
comme les vrais chevaliers des armes , &  cela mê­
me annonçait la décadence de la chevalerie. Les étu­
rbans prirent le nom de bacheliers, après avoir fou- 
tenu une thèfe , & les doéteurs en droit s’intitulèrent 
chevaliers , titre ridicule , puifqu’originairement che­
valier était l’homme combattant à cheval, ce qui ne 
pouvait convenir au jurifte.
X
Tout cela préfente un tableau bien varié ; & fi l ’on 
fuit attentivement la chaîne de tous les ufages de 
l ’Europe depuis Charlemagne , dans le gouvernement, 
dans l’églife, dans la guerre , dans les dignités , dans 
les finances, dans la fociété , enfin jufques dans les 
habillemens s on ne verra qu’une viciffitude perpé­
tuelle.
CHAPITRE QUATRE -VINGT- DIX-HUITIEME.
De la nobkffe.
Après t't que nous axions dit des fiefs , il Faut de •.brouiller autant qu’on le pourra ce qui regarde jj la nobleffe », qui.feule pofféda longtems ces fiefs
1 1
"........ -i 
F
T
-....■m.iiM'—
—
-
■...! 
"
Le mot de noble ne fut point d’abord un titre qui 
donnât des droits & qui fut héréditaire. Nobiütas 
chez les Romains lignifiait ce qui eft notable , &  non 
pas un ordre de citoyens. Le fénat fut inflitué I 
pour juger, les chevaliers pour combattre à cheval 
quand ils étaient affez riches pour avoir un cheval;
& les plébéiens furent fouvent chevaliers, & quel­
quefois fénateurs.
Chez les Gaulois les principaux officiers des villes', 
&  les druides , gouvernaient, & le peuple obéiffait; 
dans tout pays il y a eu des diftinétions d’état. Ceux 
qui difent que tous les hommes font égaux , difent 
la plus grande vérité , s’ils entendent que tous les 
hommes ont un droit égal à la liberté , à la pro­
priété de leurs biens , à la protedion des loix. Ils 
îe tromperaient beaucoup s’ils croyaient que les hom­
mes doivent être égaux par les emplois , puifqu’ils 
ne le font pas par leurs talens. Dans cette inégalité 
néceffaîre entre les conditions , il n’y a jamais eu ni 
chez les anciens , ni dans les neuf parties de la terre 
habitable , rien de femblable à rétabliffement de la 
nobleffe dans la dixiéme partie qui eft notre Europe.
Ses loix , fes ufages ont varié comme tout le refte. 
Nous vous avons déjà fait voir que la plus ancienne 
nobleffa héréditaire était celle des patriciens de Ve- 
nife , qui entraient au confeil avant qu’il y eût un 
doge , dès les fixiéme & cinquième fiécîes ; & s’il 
eft encor des defcendans de ces premiers échevins, 
comme on le d it , ils font fans contredit les premiers 
nobles de l’ Europe, Il en fut de même des ancien­
nes républiques d’Italie. Cette nobleffe était attachée 
à la dignité , à l’emploi , & non aux terres.
Partout ailleurs la nobleffe devint Je partage des 
poffeffeurs de terres. Les IJerren d’Allemagne , les 
Micos homhres d’Efpagne , les barons en France , en. 
Angleterre , jouirent d’une nobleffe héréditaire , par
C c iiij
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cela feul que leurs terres féodales ou non - féodales 
demeurèrent dans leurs familles. Les titres de duc , de 
comte, de vicom te, de marquis étaient d’abord des di­
gnités , des offices à vie , qui enfuîte paffèrent de père 
en fils , les uns plus tôt ,4 es autres plus tard.
Dans la décadence de la race de Charlemagne , pref- 
que tous les états de l’Europe , hors les républiques, 
furent gouvernés comme l’Allemagne l ’eft aujourd’hui: 
& nous avons déjà vu que chaque poffeffeur de fief 
devint fouverain dans fa terre autant qu’il le put.
Il eft clair que des fouverains ne devaient rien à 
perfonne , finon ce que les petits s’étaient engages 
de payer aux grands. Ainfi un châtelain payait une 
paire d’éperons à un vicom te, qui payait un faucon 
à un comte , qui payait à un duc une autre marque 
de vaffaiité. Tous reconnaiffaient le roi du pays pour 
leur feigneur fuzerain ; mais aucun d’eux ne pouvait 
être impofé à aucune taxe. Ils devaient le fervice 
de leur perfonne , parce qu’ils combattaient pour leurs 
terres & pour eux-mêmes , en combattant pour l ’é­
tat & pour le chef de l ’état ; & de-là vient qu’encor 
aujourd’hui les nouveaux nobles , les annoblis qui 
ne polledent même aucun terrain , 'ne payent point 
l ’impôt appelle taille.
Les maîtres des châteaux & des terres qui com- 
pofaient le corps de la nobleffe en tout pays , ex­
cepté dans les républiques, affervirent autant qu’ils 
le purent les hnbitans de leurs terres. Mais les gran­
des villes leur réfiftèrent toujours ; les magiftrats de 
ces villes ne voulurent point du tout être les ferfs 
d’un comte, d’un baron , ni d’un évêque , encor moins 
d’un abbé qui s’arrogeait les mêmes prétentions que 
ces barons & que ces comtes. Les villes du Rhin 
& du Rhône , les autres plus anciennes, comme Au­
cun , Arles , & furtout Marfeille , floriffatent avant qu’il 
y  eût des feigneurs &. des prélats. Leur magiftrature
.a<fe&.£jk U d s .
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exiftait plufieurs fiécles avant les fiefs ; mais bientôt 
les barons & les châtelains l’emportèrent prefque par­
tout fur les citoyens. Si les magiftrats'ne furent pas 
les ferfs du feigneur , ils furent au moins fes bour  ^
geois ; & de-là vient que dans tant d’anciennes char­
tes on voit des échevins , des maires fe qualifier 
bourgeois d’un comte , ou d’un évêque , bourgeois 
du roi. Ces bourgeois ne pouvaient choifir un nou­
veau domicile fans la permiffion de leur feigneur , & 
fans payer d’affez gros droits ; efpèce de fervitude qui 
eft encor en ufage en Allemagne.
\
De même que les fiefs furent difiïngués en francs- 
fiefs qui ne devaient rien au feigneur fuzerain, en 
grands fiefs , & en petits redevables ; il y eut auffi 
des francs bourgeois , c’eft-à-dire, ceux qui achetèrent 
le droit d’être exemts de toute redevance à leur fei­
gneur ; il y eut de grands bourgeois, qui étaient dans 
les emplois municipaux ; & de petits bourgeois , qui 
en plufieurs points étaient efclaves.
Cette adminiftration qui s’était formée infenfible- 
ment, s’altéra de même en plufieurs pays, & fut dé­
truite entièrement dans d’autres.
Les rois de France, par exemple, commencèrent 
par annoblir des bourgeois, en leur conférant des ti­
tres fans terres. On prétend qu’on a trouvé dans le 
tréfor des chartes de France les lettres d’annobliffe- 
ment que Philippe I  donna en 109 ç à un bourgeois 
de Paris, nommé Eudes le Maire. Il faut bien que 
St. Louis eût annobli fon barbier la Brojfe, puifqu’il 
le fit fon chambellan. Philippe I II  qui annobiit Raoul 
fon argentier , n’eft donc p as, comme on le d it , 
le premier roi qui fe foit arrogé le droit de changer 
l’état des hommes. Philippe le bel donna de même le 
titre de noble & d’écuyer, de miles , au bourgeois 
Bertrand, & à quelques autres ; tous, les rois fuivirent 
cet exemple. Philippe de Valois en 1339 annobjit
410 D e l a  n o b l e s s e .
•fc"5
£?#mw de Luci préfident au parlement, & Nicole Tau- 
f in  fa femme.
Le roi Jean en 1330 annoblit fon chancelier Guil­
laume de Dormant; car alors aucun office de clerc, 
d’homme de loix , d’homme de robe longue, ne don­
nait rang parmi la nobleffe , malgré le titre de che­
valier ès loix , & de bachelier ès loix que prenaient les 
clercs. Ainfi Jean Pajiourel avocat du roi fut annobli 
par Charles F  en 13 54 avec fa femme Sèdille.
Les rois d’Angleterre de leur côté créèrent des 
comtes , des barons qui n’avaient ni comté ni baronie. 
Les empereurs ufèrent de ce privilège en Italie : à leur 
exemple les poffeffeurs des grands fiefs fe donnèrent 
la même liberté. Il y eut jufqu’à un comte de Fois; 
qui s’arrogea le pouvoir d’annoblir & de corriger ainfi 
le hazard de la naiflance. Il donna des lettres de no- 
bleffe à maître Bertrand fon chancelier ; & les def- 
cendans de Bertrand fe dirent nobles ; mais il dé­
pendait du roi & des autres feigneurs de reconnaî­
tre ou non cette nobleffe. De fimples feigneurs d’O- 
rangë , de Saiuces & beaucoup d’autres fe donnèrent 
la même licence.
La milice des francs-archers & des Tauphts fous 
Charles V I I étant exenite de la contribution des tail­
les , prit fans aucune permiffion le titre de noble & 
d’écuyer, confirmé depuis par, le tems qui établit & 
qui détruit tous les ufages & les privilèges ; & plu- 
fieurs grandes maifons de France defcendent de ces 
Taupins qui fe firent nobles, &  qui méritaient de 
l’être , puifqu’ils avaient fervi la patrie.
Les empereurs créèrent non-feulement des nobles 
fans terres, mais des comtes-palatins. Ces titres de 
comtes-palatins furent donnés à des docteurs dans les 
univerfités. L ’empereur Charles I V introduifit cet ufa- \ 
ge ; & Bartok fut le premier auquel il donna ce ti- £
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tre de comte, titre avec lequel fes enfans ne feraient 
point entrés dans les chapitres, non plus que les enfans 
des 'Tanfins.
Les papes qui prétendaient être au-deffus des em­
pereurs , crurent qu’il était de leur dignité de faire 
auffi des palatins, des marquis. Les légats du pape 
qui gouvernent les provinces du St. Siège , firent 
partout de ces prétendus nobles : & de-ià vient qu’en 
Italie il y  a beaucoup plus de marquis & de com­
tes que de feigneurs féodaux.
En France quand Philippe le bel eut établi le tri­
bunal appelle parlement, les feigneurs de fief qui fié- 
geaient en cette cour furent obligés de s’aider du fe- 
cours des clercs tirés ou de la condition fervile, ou 
du corps des francs , grands & petits bourgeois. Ces 
: clercs prirent bientôt les titres de chevaliers & de
fi bacheliers , à l ’imitation de la nobieffe ; mais ce nom 
|  de chevalier qui leur était donné par les plaideurs , ne 
les rendait pas nobles à la cour ; puîfque î’avoeat- 
' général Pajhurel &  le chancelier Dormans furent 
obligés de prendre des lettres de nobieffe. Les étu­
diants des univerfités s’intitulaient bacheliers après 
un examen, & prirent la qualité de licenciés après 
un autre examen, n’ofantprendre celui de chevaliers.
Il parait que c’eût été une grande contradidion que 
les gens de loi qui jugeaient les nobles , ne jouïf- 
fentpas des droits de la nobieffe cependant, cette 
contradidion fubfiftait partout; mais en France ils joui­
rent des mêmes exemptions que les nobles pendant 
leur vie. 11 eft vrai que leurs droits ne s’étendaient 
pas jufqu’à prendre féance aux états-généraux en qua­
lité de feigneurs de fiefs , de porter un oifeau fur le 
poing, de fervir de leur perfonne à la guerre, mais feu­
lement de ne point payer la taille ,.de s’intituler mejjsre.
Le défaut de Joix bien claires & bien connues , là 
variation des ufages & des loix fut toujours ce qui
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caraftérifa la France. L’état- de la robe fut longtems 
incertain. Les cours de juftice que les Français ont ap- 
pellé parlemens, jugèrent fouvent des procès concer­
nant le droit de nobieffe que prétendaient les enfans 
des officiers de robe. Le parlement de Paris jugea en 
1^40 que les enfans de Jean le Maître avocat du roi 
devaient partager noblement. Il rendit enfuite un ar­
rêt femblable en faveur d’un confeiller nommé Mé­
nager en 1^78 ; mais les jurifconfultes eurent des opi­
nions differentes fur ces droits que i’ufage attachait 
infenfiblement à la robe. Louet confeiller au parlement 
prétendit que les enfans des magiftrats devaient par­
tager en roture , qu’il n’y avait que les petits-fils qui 
puffent jouir du droit d’aineffe des gentilshommes.
Les avis des jurifconfultes ne Furent pas des de- 
cilîons pour la cour. Henri I I I  en 1 déclara par 
un édit , qu’aucun ,Jhion ceux de rnaifon race no­
ble, ne prendrait dorefnavant le titre de noble È? le 
mm Jécuyer.
Henri I V  fut moins févère & plus julle en 1600^ 
iorfque dans l’édit du réglement des tailles il dé­
clara , quoiqu’en termes très vagues , que ceux qui 
ont fervi le public en charges honorables , peuvent 
donner commencement de noblejfe à leur pojïerite.
Cette difpute de plufieurs fiécles fembia terminée 
depuis fous Louis X I V  en 1644 au mois de Juil­
let , & ne le fut pourtant pas. Nous devançons ici 
les tems pour donner tout l’éclairciffement néceffaire 
à cette matière. Vous verrez dans le Siècle de Louis 
X I V  quelle guerre civile fut excitée dans Paris pen­
dant la jeuneffe de ce monarque. Ce fut dans cette 
guerre que le parlement de Paris , la chambre des 
comptes, la cour des aides, & toutes les autres cours 
des provinces obtinrent en 1644 les privilèges des no­
bles de race , gentilshommes Ê? barons du royaume , 
affectés aux enfans des confeillers & préfidens qui
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auraient fervi vingt ans, ou qui feraient morts dans 
l’exercice de leurs charges. Leur état femblait être 
affuré par cet édit
Pourait-on penfer après cela que L ou is.X IV  en 
166g , féant lui-même au parlement, révoqua les pri­
vilèges , & maintint feulement, tous ces officiers de 
judicaturedans leurs anciens.droits, en révoquant.tous 
les privilèges de nobîeffe accordés à eux. & à leurs 
defcendans en 1644 & depuis jufqu’à l’année 1669.
J
Louis X I V , tout puiffant qu’il était, ne l ’a pas 
été affez pour ôter à tant de citoyens un droit qui 
leur avait été donné fous fon norir. 11 eft difficile qu’un 
feul homme puiffe obliger tant d’autres hommes à 
fe dépouiller de ce qu’ils ont regardé comme leur pof- 
feflïon. L’édit'de 1644 a prévalu ; les cours de judi- 
cature ont jouï des privilèges de la nobîeffe , & la na­
tion ne les a pas concertés à ceux qui jugent la nation.
Pendant que les magiftrats des cours fupérieures 
difputaient ainfi fur leur état depuis l’an 1500, les 
bourgeois des villes & leurs officiers principaux flot­
tèrent dans la même incertitude. Charles V  dit le fage, 
pour s’acquérir l ’affeâion des citoyens de Paris , leur 
accorda plufieurs privilèges de la nobîeffe , comme 
de porter des armoiries , &  de tenir des fiefs fans 
payer la finance qu’on appelle le droit des francs -fiefs. 
Mais Henri I I I  réduifit ce privilège au prévôt des 
marchands & à quatre échevins. Les maires, les éche- 
vins de plufieurs villes de France jouirent des mê­
me droits, les uns par un ancien ufage , les autres 
par des concertions.
La plus ancienne conceffion de la nobîeffe  ^à un 
office de plume en France, fut celle des fecrétaires 
du roi. Iis étaient originairement ce que font aujour- 
î d’hui les fecrétaires d’état ; ils s’appellaient clercs du
|| fecret j &  puifqu’ils écrivaient fous les rois &  qu’ils
“■ «PPF
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expédiaient leurs ordres , il était jufte de les diftin- 
guer. Leur droit de jouir de la nobieffe après vingt 
ans d’exercice, fervit de modèle aux officiers de ju- 
dicature.
. C’eft ici que fe voit principalement l’extrême varia­
tion des ufages de France. Les fecrétaires d’état qui 
n’ont originairement d’autre droit de Ogner les expé­
ditions , &  qui ne -pouvaient les rendre autentiques, 
qu’autant qu’ils étaient clercs du fecret, fecrétaires- 
notaires du roi , font devenus des miniires & les 
organes tout - puiffans de la volonté royale toute- 
puiffante. Ils fe font fait appeller manfeignmr ,• titre 
qu’on ne donnait autrefois qu’aux princes & aux che­
valiers : & les fecrétaires du roi ont été relégués à 
la chancellerie , où leur unique fondion eft de ligner 
des patentes. On a augmenté leur nombre inutile ju t  
qu’à trois cen t, uniquement pour avoir de l’argent ;
ce honteux moyen a perpétué la nobieffe Françaife 
dans près de fix mille familles , dont les chefs ont 
acheté tour-à-tour ces charges.
L
Un nombre prodigieux d’autres citoyens, banquiers, 
chirurgiens , marchands , domeftiques de princes , 
commis , ont obtenu des lettres de nobieffe ; & au: 
bout de quelques générations , ils prennent chez leurs 
notaires le titre de très hauts & très puiffans feigneurs. 
Çes titres ont avili la nobieffe ancienne fans relever 
beaucoup la nouvelle.
4
. Enfin le fervice perfonnel des anciens chevaliers & 
écuyers ayant entièrement ceffé, les états-généraux n’é­
tant plus affemblés, les privilèges de toute la nobieffe, 
foit ancienne , foit nouvelle , fe font réduits à payer 
la-capitation au-lieu de payer la taille. Ceux qui n’ont 
eu pour père ni échevin , ni confeiller , ni homme 
annobii,. ont été défignés par des noms qui font deve­
nus des. outrages ; ce font les noms de villain &  de | 
roturier. C
udé
âé 
.. 
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
...
D e  l  a n  o b l  e s s e>. 41 f
Villain vient de v ille , parce qu’autrefois il n’y avait 
de nobles que les poffefleurs des châteaux,'&  'rotu­
rier, de rupture de terre , labourage , qu’on a nommé 
rotu re. D e-là il arriva que fouvent un lieu tenant-gé­
néral des armées, un brave officier couvert de blef- 
fures, était taillable , tandis que le fils d’un commis 
jouïffait des mêmes droits que les premiers officiers 
de la couronne. Cet abus deshonorant n’a été réfor­
mé qu’en 17^2 par Mr. d ’A rg eu fo n  fecrétaire d’état 
de la guerre, celui de tous les miniftres qui a fait le 
plus de bien aux troupes, &  dont je fais ici l ’éloge 
d’autant plus librement qu’il eft difgracié.
Cette multiplicité ridicule de nobles fans fonction 
& fans vraie nobleffe , cette diftinétion aviliffante 
entre l’annobli inutile qui ne paye rien à l’é ta t, &  
le roturier utile qui paye la ta ille , ces charges qu’on 
acquiert à prix d’argent, &  qui donnent le vain nom 
d’écuyer , tout cela ne fe trouve point ailleurs ; c’eft 
un effort de démence dans un gouvernement d’avilir 
la plus grande partie de la nation. Quiconque en An­
gleterre a quarante francs de revenu en terre, eft homo 
ingemms , franc citoyen , libre Anglais , nommant des 
députés au parlement. Tout ce qui n’eft pas fimple 
artifan eft reconnu pour gentilhomme, Gentleman ; &  
il n’y a de nobles dans la rigueur de la loi que ceux 
qui dans la chambre - haute repréfentent les anciens 
barons , les anciens pairs de l’état.
Dans beaucoup de pays libres les droits du fang ne 
donnent aucun avantage ; on ne connaît que ceux de 
citoyen ; & même à Balle aucun gentilhomme ne peut 
parvenir aux charges de la république , à moins qu’il 
ne renonce à fes prérogatives de gentilhomme. Ce­
pendant dans tous les états libres les magiftrats ont 
pris le titre de Nobilis, noble ; c’eft fans doute une 
très belle nobleffe que d’avoir été, de père en fils à 
la tête d’une république. Mais tel eft l’ufage , tel eft 
le préjugé, que cinq cent ans d’une ii pure illuftra-
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tion , n’empêcheraient pas d’être mis en France à la 
taille, & île poliraient faire recevoir un homme dans 
le moindre chapitre d’Allemagne.
Ces ufages font le tàbleau de la vanité & de Fin- 
conftance : & c’eft la moins ranefte partie de l’hif- 
toire du genre - humain. *Il
■ 1
CHAPITRE QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIEME. .
jDes tournois.
*1 L Es tournois fi longtems célèbres dans l ’Europe chrétienne , & fi fouvent anathématifés , étaient des jeux plus nobles que la lutte , le difque, & la 
courfe des Grecs , & bien moins barbares que les 
combats des gladiateurs chez les Romains. Nos tour­
nois ne reflemblaient en rien à ces fpeétacles, mais 
beaucoup à ces exercices militaires fi communs dans 
l ’antiquité, & à ces jeux dont on trouve tant d’exem­
ples dès le tems d’Homère. Les jeux guerriers com­
mencèrent à prendre naiffance en Italie vers le tems 
de Tbéodoric, qui abolit les gladiateurs au cinquième 
fiéd e,n on  pas en les interdifant par un édit, mais 
en reprochant aux Romains cet ufage barbare, afin 
qu’ils appriffent d’un Goth l’humanité & Pa politeffe.
Il y eut enfuite en Italie, &  furtout dans le royaume 
de Lombardie, des jeux militaires , de petits combats 
qu’on appellait bataillole, dont l’ufage s’eft confervé 
encor dans les villes de Venife & de Pife.
r
t
Il paffa bientôt chez les autres nations. Nithard 
rapporte qu’en 87° les enfans de Louis le débonnaire 
fignalèrent leur réconciliation par une de ces joutes 
folemnelles, qu’on appel la depuis tournois. E x utr ti­
que parte , alter in alterum veloci curju ruebant.
L ’em-
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L ’empereur Henri l ’ozfeleur pour célébrer fon cou­
ronnement en 920, donna une dé ces fêtés militai­
res ; on y  combattît à cheval. L ’appareil en fut aulfl 
magnifique qu’il pouvait l’être dans un pays pauvre, 
qui n’avait encor de villes murées que celles qui avaient 
été bâties par les Romains le long dp Rhin.
L ’ufage s’en perpétua en France, en Angleterre, 
chez les Efpagnols &  chez- les Maures. On fait que 
Géofrot de Preuilli chevalier de Touraine , rédigea 
quelques loix pour fa célébration de ces jeu x, vers 
la fin de l ’onzième fiécle ; quelques - uns prétendent 
que c’eft de la ville de Tours qu’ils eurent le nom 
de Tournois ; car on ne tournait point dans ces jeux 
comme dans les courfes des chars chez les Grecs & 
chez les Romains. Mais il eft plus probable que tour~ 
m is  venait d’épée tournante , enjls tormaticus, ainfi 
nommée dans la baffe latinité , parce que c’était 
un fabre fans pointe , n’étant pas permis dans ces 
jeux de frapper avec une autre pointe que celle de 
la lance.
. Ces jeux s 'ap p elle n t d’abord chez les Français, • 
emprifes , pardons d’armes } & ce terme pardon ligni­
fiait qu’on ne fe combattait pas jufqu’à la mort. On 
les nommait auffi bihourdis, du nom d’une armure 
qui couvrait le poitrail des chevaux. René d’Jnjou 
roi de Sicile & de Jérufalem, duc de Lorraine , qui 
ne poffédant aucun de ces états, s’amufaït à faire des 
vers & des tournois , fit de nouvelles régies pour ces 
combats.
S’il veut faire un toiirm is, ou bihourdis, dit-il dans 
Tes lois , faut que ce foit quelque prince, ou du moins 
’baüt baron. Celui qui faifait le tournois envoyait un 
héraut préfenter une épée au prince qu’il invitait, &  
le priait de nommer les juges du camp.
Les tournois , dit ce bon foi R ené, peuvent dire 
moult Utiles : car par adventure il pour a advenir que
" ; ÊJfm II. 'D'd-.
tel jeune chevalier ou écuyer pour y  bien fa ire, acque-, 
'fera, grâce ou augmentation d’amour de fa  dame,
Ôn voit enfuite toutes les cérémonies qu’il prêt­
ent , comment ori pend aux fénêtres ou aux galeries 
de la lic e , les armoiries dés chevaliers qui doivent 
combattre les chevaliers, & des écuyers qui doivent 
jouter contre les écuyers.
. Tout fè faifait à l’honneur des dames, félon les 
loix du bon roi René. Elles vifitaient toutes les armes; 
elles distribuaient les prix.; &  fi quelque chevalier 
ou écuyer du tournois avait mal parlé de quelques- 
unes d’elles , les autres tournoyans le battaient de 
. leurs épées , jufqu’à ce que les dames criaffent, grâ­
ce ; ou bien on les mettait fur les barrières de la 
l ic e , les jambes pendantes à droite &  à gauche, 
comme on met aujourd’hui un foldat fur le cheval 
de bois.
Outre les tournois on înftitua les pas d’arm es, & 
ce meme roi René fut encor lëgiflateü'r dans ces amu- 
femens. Le pas d’àrmes de la gueule du dragon au­
près dè Chinôn fut très célèbre en 1446. Quelque 
tems âpres celui du château de la joyeufe garde eut 
plus dé réputation encore.» Il s’agiffait dans cès com­
bats de défendre l’entrée d’un château , ou le paffâgè 
d’un grand chemin. Réné eût mieux fait de tenter 
d ’entrer en Sicile ou en Lorraine. La dèvife de es 
galant prince était une chaufrette pleine de charbons, 
avec ces m ots, porté d’ardent défit &  cet ardent 
défir n’était pas pour fes états qu’il avait perdus, c’é­
tait pour màdemoifelle Gui de Laval dont il était 
amoureux , &  qu’il époufa après la mort d’JfdbeÙe de 
Lorraine.
Ce furent ces anciens tournois qui donnèrent naif- 
fancejlongtems auparavant aux armoiries, vers le com­
mencement du douzième fiéde. Tous les blàfons qù’ôn
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ftippofe avant ce tems font évidemment fa u x a în li  
que toutes ces prétendues lorx des chevaliers de la 
table ronde tant chantés par les romans. Chaque che­
valier qui fepréfentait avec lecafque ferm é, faifait 
peindre fur fon bouclier ou fur fa cotte d’armes quel­
ques figures de fantaifie. D e-là  ces noms fi célèbres 
dans les anciens romanciers , de chevalier des aigles 
&  des lions. Les termes du blafon qui paraiffent au­
jourd’hui un jargon ridicule &  barbare , étaient alors 
des mots communs. Le couleur de feu était appelle 
gueule, l ’azur était nommé jhiopie, un pieu était un 
p a l, une bande était une fa fce , de fafcia qu’on écri­
vit depuis face.
Si ces jeux guerriers des tournois avaient jamais 
dû être autorifés, c’était dans le tems des croifades , 
où l’exercice des armes était néceffaife, &  devenait 
confacré ; cependant c’eli dans ce tems même que 
les papes s’avifêrent de les défendre, & d’anathéma- 
tifer une image de la guerre, eux qui avaient fi fou- 
vent excité des guerres véritables. Entr’autres Nico­
las I I I , le  même qui depuis confeilla les vêpres fici- 
liennes, excommunia tous ceux qui avaient combattu, 
&  même affilié à un tournois en France fous Philippe 
le hardi en 1279 ; mais d’autres papes approuvèrent 
ces combats 7 &  le roi de France Jean donna au pape 
Urbain V  le fpeciacle d’un- tournois , iorfqu’après 
avoir été- priïbnnier à Londres, rl alla fe croifer à Avi­
gnon , dans le deffein chimérique d’aller combattre 
les T u rcs, au - lieu de penfer à réparer les malheurs 
de fon royaume.
L’empire Grec nfad'opta que très tard les tournois ; 
toutes les coutumes de POccident étaient méprîfées des 
Grecs ; iis dédaignaient les armoiries J 8c la fcience 
du blafon leur parut ridicule enfin en 1326 le jeune 
empereur Æ tdrm ic ayant époufé une prineeffe de 
Savoie, quelques jeunes Savoyards donnèrent le fpec- 
tacle d’un tournois h  Dpnftantinople ; les Grecs alors:
B  à ij
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s’accoutumèrent à cet exercice militaire ; mais ce 
n’était pas avec des tournois qu’on pouvait réfifter aux 
T urcs, il falait de bonnes armées & un bon gouver­
nement , que les Grecs n’eurent prefque jamais. |
L ’ufage des tournois fe eonferva dans toute l’Eu­
rope. Un des plus Jolemnels fut celui de Boulogne- 
fur - mer en 15 09 , au mariage d’ lfabelle de France 
avec Edouard I I  roi d’Angleterre. Edouard II I  en 
fie deux beaux à Londres. Il y  en eut même un à 
Paris du tems du malheureux Charles V I  en 1415 ; 
enfuite vinrent ceux de René d’Anjou dont nous avons 
déjà parlé. Le nombre en fut très grand jufques vers 
le tems qui fuivit la mort du roi de France Henri I I  
tué, comme on fa it, dans un tournois au palais des 
Tournelles en 1 ç ç 9. Cet accident femblait devoir les 
abolir pour jamais.
La vie défoccupée des grands, l ’habitude & la paf- 
fion renouvellèrent pourtant ces jeux funeftes à Or­
léans un an après la mort tragique d Henri II. Le 
prince Henri de Bourbon - Montpenfîer en fut encor 
la viétime ; une chute de cheval le fit périr. Les tour­
nois ceffèrent alors abfolument. Il en refta une image 
dans le pas d’armes dont Charles I X  & Henri III  
furent les tenans un an après la St. Bartheîemi ; car 
les fêtes furent toujours m êlées, dans ces tems hor­
ribles , aux proferiptions. Ce pas d’armes n’était pas 
dangereux ; on n’y combattait pas à fer émoulu. Il 
n’y eut point de tournois au mariage du duc de Joyeu- 
fe  en 1581. Le terme de tournois eft employé mal- 
à-propos à ce fujet dans le journal de L ’Etoile. Les 
feigneurs. ne combattirent point ; & ce que L ’Etoile 
appelle tournois , ne fut qu’une efpèce de ballet guer­
rier repréfenté dans le jardin du Louvre par des mer­
cenaires ; c’était .un des fpeétacles qu’on donnait à la 
cour, mais non pas un fpedacle que la cour donnât 
elle-même. Les jeux qu’on continua depuis d’appeller 
tournois, ne furent que des carroufels.
■ 6 1
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L'abolition des tournois eft donc de l ’année i;6 o . 
Avec eux périt l’ancien efprit de la chevalerie, qui 
ne reparut plus guères que dans les romans. Cet efprit 
régnait beaucoup jufqu’au tems de François I  &  de 
Charles-Quint, Philippe I I renfermé dans fon palais , 
n’établit en Efpagne d’autre mérite que celui de la 
foumiffion à fes volontés. La France, après la mort 
de Henri I I  fut plongée dans le fanatifme, & défo- 
lée par les guerres de religion. L ’Allemagne divifée 
en catholiques-roirsains, luthériens , calvinîftes , oublia 
tous les anciens^ufages de chevalerie, &  l’efprit d’in­
trigue les détruifit en Italie. -
A ces pas. d’armes, aux combats à la barrière, à 
ces imitations des anciess tournois partout abolis , ont 
fuccédé les combats contre les taureaux en Efpagne, 
& les carroufels en France, en Italie , en Allemagne. 
Il ferait fuperflti de donner ici la defcriprion de ces 
jeu x; il fuffira du grand carroufel qu’on verra dans 
le Siècle de Louis X I  F. En 1750 , le roi de P mile 
donna dans Berlin un carroufel très brillant ; mais le 
plus magnifique & le plus fingulier de tous , a été celui 
de Mofcou donné par l ’impératrice Catherine fécondé : 
les dames coururent avec les feigneurs, & remportè­
rent des prix. Tous ces jeux militaires commencent à 
être abandonnés ; & de tous les exercices qui rendaient 
autrefois les corps plus robuftes &plus agiles, il n’eft 
prefque plus refté que la chaffe ; encor eft-elle négli- 
géeparlà plûpartdes princes del’Etirope. Il s’eft fait des 
révolutions dans les plaifirs comme dans tout le refte.
C H A P I T R E  C E N  T l  É M E.
Des duels.
'Education de la nobleffe étendit beaucoup l’u- 
j fage des duels, qui fe perpétua fi longtems, & 
qui commença avec les monarchies modernes. Cette
. D d iij
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coutume de juger des procès par un combat juri­
dique , ne fut connue que des chrétiens occiden­
taux. On ne voit point de ces duels dans l’églife d’O- 
• rienc ; les anciennes nations n’eurent point cette bar­
barie. Céfar rapporte dans fes commentaires, que deux 
de fes centurions, toujours jaloux &  toujours enne­
mis l’un de l’autre , vuidèrent leur querelle par un 
défi ; mais ce défi était de montrer qui des deux ferait 
les plus belles actions dans la bataille. L ’un après 
avoir renverfé un grand nombre d’ennemis , étant 
bleffé & terraffé à fon tour, fut fecouru par fon rival. 
C’étaient là les duels des Romains.
Le plus ancien monument des duels ordonnés par 
les arrêts des rois, eft la loi de Gondebcmt le Bour­
guignon, d’une raàe germanique qui avait ufurpé la 
Bourgogne. La même jurifprudence était établie dans 
I 1 tout notre Occident. L ’ancienne loi catalane citée par 
H le favant D u Congé, les lois allemandes-bavaroifes 
I fpécifient plufieurs cas auxquels on devait ordonner 
le duel. *
Dans les affifes tenues par les croifés à Jérufaîem , 
cm s’exprime ainfî : Le garant que l'on lieve , J î corne 
es par pu doit répondre à qui li lieve. Tu ments, &  
te rendrai mort ô recrean, ve/Ji, mon gage.
L’ancien coutumier de Normandie dit : Plainte■ de 
meurtre doit, être faite ; f f  Jt l ’accufè nie , i l  en offre 
gage . bataille li doit être ottroyèe par jujïice, 1
11 eft évident par ces loix , qu’un homme accufé 
•d’homicide était en droit d ’en commettre deux. On 
décidait fouvent d’une affaire civile par cette procé­
dure fanguînaire. Un héritage était-il contefté, celui 
qui fe battait le mieux avait raifon; Sc les différends 
des citoyens fe jugeaient comme ceux des nations, ;
p a r  la force. , ■»
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Cette jurifpnidence eut fes variations comme toutes 
les institutions ou jfag.es ou folles des hommes. Si. 
Louis ordonna qu’un écuyer accufé par un villain , 
pourait combattre à ch eval, &  que le villain accufé 
par l’écuyer pourait combattre à pied. Il exempte de 
la loi du duel les Jeunes gens au-deffous de vingt un 
ans, &  les vieillards au-deffus de foixante.
Les femmes &  les prêtres nommaient des champions 
pour s’égorger en leur nom ; la fortune, l ’honneur 
dépendaient d’un choix heureux. Il arriva même quel­
quefois que les gens d’églife offrirent &  acceptèrent le 
duel. On les vit combattre en champ clos ; & il paraît 
par les CQnftitutions de Guillaume le conquérant, que 
les clercs &  les abbés ne pouvaient combattre fans 
la permiffion de leur évêque: Si clericus duellumjtne 
epijcejd licentia fufceperit ©V.
Par les établiffemens de St. Louis, &  d’autres mo- 
numens rapportés dans Du Gange, il paraît que les 
vaincus étaient quelquefois pendus , quelquefois dé­
capités ou mutilés ; c’étaient les loix de l ’honneur; 
&  ces loix étaient munies du fceau d’un faint roi qui 
paffe pour avoir voulu abolir cet ufage digne des 
îauvages.
On avait perfectionné la juftice du tems de Louis 
le jeune au point qu’il ftatua en n ô g  , qu’on n’or­
donnerait le duel que dans des caufes oq il s’agirait 
au moins de cinq écu s, quinque filidos.
Philippe le bel publia un grand code des duels. Si 
le demandeur voulait fe battre par procureur, nom­
mer un champion pour défendre fa caufe, il devait 
dire ; „  Notre fouverain feigneur , je protefte & re- 
M tiens, que par loyale effoine de mon corps ( c’eft- 
3, à-dire pour faibleffe ou maladie ) je puiffe avoir un 
„  gentilhomme mon avoué, qui en ma préfence, fi 
« fè puis , ou en mon abfence , à l’aide de Dl£ü , 
~ D d  iiij
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,, de Notre-Dame & de monfeigneur St. George, fera 
s, fon loyal devoir à mes coûts & dépens, &c. “
Les deux parties adverfes , ou bien leurs cham­
pions , comparaiffaient au jour affigné dans une lice 
de quatre-vingt pas de long & de quarante de large, 
gardée par des fergens d’armes. Ils arrivaient à che­
v a l, vijière baifjêe , ècu au col, glaive au poing , épées 
8? dagues ceintes, Il leur.était enjoint de porter un 
crucifix , ou l’image de la vierge , ou celle d’un faint, 
dans leurs bannières. Les hérauts d’armes faifaient 
ranger les Ipectateurs tous à pied autour des lices. 
Il était défendu d’être à cheval au fpeétacle , fous 
peine pour un noble de perdre fi ; monture, Sç pour 
un bourgeois de perdre une oreille.
Le maréchal du camp , aidé d’un prêtre, faîfaît 
jurer les deux combattans fur un crucifix , que leur 
droit était bon , &  qu’ils n’avaient point d’armes en­
chantées ; ils en prenaient à témoin monfieur St. 
George, &  renonçaient au paradis s’ils étaient men­
teurs, Ces blafphémes étant prononcés , le maréchal 
criait, LaiffezTes aller ; il jettait un gant ; les com­
battans partaient , & les armes du vaincu apparte­
naient au maréchal.
'
Les mêmes formules s’obfervaienfc à-peu-près en 
Angleterre. Elles étaient très différentes en Allema­
gne ; on lit dans le Théâtre d’honneur , &  dans plu- 
fieurs anciennes chroniques , que d’ordinaire le bourg 
de Hall en Souabe était le champ de ces combats. 
Les deux ennemis venaient demander permiffion aux 
notables de Souabe aflemblés, d’entrer en lice. On 
donnait à chaque combattant un parr-ain , & un con- 
feffetir ; le peuple chantait un libéra, &  on plaçait 
au bout de la lice une bière entourée de torches 
pour le vaincu. T.es mêmes cérémonies s’csbfervaient 
à Visbourg, ?S
Sbr #
D  E S D U E L S.
■ Il y  eut beaucoup de. combats tn champ clos dans 
toute l’Europe jufqu’au treiziéme fiécle. C ’eft des 
loix de ces combats que viennent les proverbes,
Les morts ont to r t , les battus payent l ’amende.
Les parlemens de France ordonnèrent quelquefois 
ces combats , comme ils ordonnent aujourd’hui une 
preuve par écrit ou par témoins. Sous Philippe de 
Valois en 1545 , le parlement jugea, qu’il y avait 
gage de bataille , & néceffité de fe tu er, entre le 
chevalier Dubois , &  le chevalier de Ver v i n s parce 
que Vervins avait voulu perfuader à Philippe de Va­
lois que Dubois avait enjorcelè f in  altejfe le roi de 
France.
Le duel de Legris &«de Carrouge, ordonné par 
le parlement fous Charles V I ,  eft encor fameux au­
jourd’hui. 11 s’agiffait de favoir fi Legris avait cou­
che ou non avec la femme de Carrouge malgré elle.
Le parlement longtems après en 1442 , dans une 
caufe folemnelle entre le chevalier Patarin &  l’é­
cuyer Tachon, déclara que le cas dont il s’agiffait, 
ne requérait pas gage de bataille, & qu’il falait une 
accufation grave & dénuée de témoins, pour que le 
duel fût légitimement ordonné.
Ce cas grave arriva en 1454. Un chevalier nommé 
Jean Picard , accufé d’avoir abufé de fa propre fille , 
fut reçu par arrêt à fe battre contre fon gendre qui 
était fa partie. Le Théâtre d’honneur 8? de chevale­
rie ne dit pas quel fut l ’événement ; mais quel qu’il 
f û t , le parlement ordonna un parricide pour avérer 
un incelle.
Les évêques, les abbés, à l’imitation des parlemens 
& du confeil étroit des rois , ordonnèrent auffi le 
combat en champ clos dans leurs territoires. Yves 
de Chartres reproche à l’archevêque de Sens , &  à
r5*e5^
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l ’évêque d’O rléan i, d’avoir autorifé ainfi trop de 
duels pour des affaires civiles. Géofroi du Mains, 
é.vêque d’Angers , obligea l’an n o o  les moines de St. 
Serga de prouver par le combat que certaines dis- 
mes leur étaient dues, & le champion des moines y 
homme robufte, gagna leur caufe à coups de bâton.
Sous la dernière race des ducs de Bourgogne, les 
bourgeois des villes de Flandres jouïffaient du droit 
de prouver leurs prétentions avec le bouclier & la 
maffue de mefplier ; ils oignaient de fuif leur pour­
point , parce qu’ils avaient entendu dire qu’autrefois 
les athlètes fe frottaient d’huile ; enfuite ils plon­
geaient les mains dans un baquet plein de cendres, 
& mettaient du miel ou du fucre dans leurs bouches ; 
après quoi ils coinbattaienfc-jufqu’à la mort , &  le 
vaincu était pendu.
La lifte de ces combats en champ clos , commandes 
ainfi par les fouverains, ferait trop longue. Le roi 
François I  en ordonna deux folemnellement ; &  fort 
fils Henri I I  In  ordonna aufB deux. Le premier de 
ceux qu’ordonna Henri fut celui de jarnac &  de la 
Châtaigneraie en 1 547. Celui-ci foutenalt que Jar­
nac couchait avec fa belle-mère , celui-là le niait ; 
était-ce là une raifon pour un monarque de comman­
der , de l’avis de fon confeii, qu’ils fe coupaffent la 
gorge en fa préfence ? mais telles étaient les mœurs. 
Les deux champions jurèrent chacun fur les évangi­
les , qu’il combattait pour la vérité, &  qu’il n’avait 
fu r  lui ni paroles, ni charmes , ni incantations. La 
Châtaigneraie étant mort de fes bleifures , Henri I I  
fit ferment 5 qu’il n’ordonnerait plus les duels ; &  deux 
ans après, il donna dans fon confeii privé des lettres- 
patentes , par lefquelles il était enjoint à deux jeunes 
gentilshommes d’aller fe battre en champ clos à Se­
dan fous les yeux du maréchal de la M ark , prince 
fouverain de Sédan. Henri croyait ne point violer 
fon ferment en ordonnant aux parties d’aller fe tuer
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ailleurs qu’en fon royaume. La cour de Lorraine s’op- 
pofa formellement à cet honneur que recevait le ma­
réchal de la M ark, Elle envoya protefter dans Se­
dan , que tous les duels entre le Rhin & la Meufe 
devaient par les loix de l’empire fe faire par l ’ordre 
&  en préîence des fouverains de Lorraine. Le camp , 
n’en fut pas moins affigné à Sedan. Le motif de cet 
arrêt du roi Henri H , rendu en fon confeil privé, 
était que l ’un de ces deux gentilshommes nommé 
Daguères , avait mis la main dans les chauffes d’un 
jeune hommè nommé Fendilles. Ce Fendilles bleffé 
dans le combat , ayant avoué qu’il avait tort , fut 
jetté hors du camp par les hérauts d’armes, & fes 
armes furent brifées ; c’était une des punitions du 
vaincu. On ne peut concevoir aujourd’hui comment 
une caufe fi ridicule pouvait être vuidée par un 
combat juridique.
Il ne faut pas confondre avec tous ces duels, re­
gardés comme l’ancien jugement de D i e u , les com­
bats finguliers entre les chefs de deux armées , entre 
les chevaliers des partis oppofés. Ces combats font 
des faits d’armes , des exploits de guerre , de tout 
tems en ufage chez toutes les nations.
On ne fait fi on doit placer plufieurs cartels de 
défi de roi à r o i, de prince à prince , entre les duels 
juridiques, ou entre les exploits de chevalerie ; il y  
en eut de ces deux efpèçes.
Lors que Chartes d 'Anjou , frère de St. Louis » &  
Pierre d’Arragon fe défièrent après les vêpres ficilien- 
nes, ils convinrent de remettre la juftiçe de leur caufe à 
un combat fingulîer, avec la permlifion du pape Mar­
tin  I F , comme le rapporte JeaiuBaptifte Çarqffa dans 
fon hiftoire de Naples ; le roi de France Philippe le 
hardi leur afilgna le camp de Bordeaux. Rien ne 
reffemble plus aux duels juridiques. Charles d’Anjou 
arriva le matin au lieu & au jour affigné, &  prit asSe
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•du défauisde fon ennemi qui n’arriva que furlefoir, 
Pierre prit acte à fon tour du défaut de Charles qui 
ne l’avait pas attendu. Ce défi fmgulier eût été au 
rang des combats juridiques , fi les deux rois avaient 
eu autant d’envie de fe battre que de fe braver. Le 
duel qu’ Edouard I II  fit propofer à Philippe de Va- 
lois appartient à la chevalerie. \ Philippe de Valois le 
, refufa , prétendant que le feigneur fuzerain ne pou­
vait être défié par fon vaffal ; mais lors qu’enfuite 
le vaffal eut défait les armées du fuzerain , Philippe 
■ propofa le d uel, & Edouard III  vainqueur le refufa, 
difant qu’il était trop avifé pour remettre au hazard 
d’un combat fingulier ce qu’il avait gagné par des 
batailles.
I Charles-Quint & François I  fe défièrent, s’envoyè-
|  rent des cartels , fe dirent qu’ils avaient menti par
f ia gorge ,  & ne fe battirent point. Il n’y a pas un 
feul exemple de rois qui ayent combattu en champ 
clos ; mais le nombre des chevaliers qui prodiguè- 
* rent leur fang dans ces avantures eft prodigieux.
Nous avons déjà cité le cartel de ce duc de Bour­
bon , qui pour éviter oifiveté propofait un combat à 
outrance à l ’honneur des dames.
ün des plus fameux cartels eft celui de Jean de 
Vtrchin , chevalier de grande renommée &  fénéchal 
du Hainaut ; il fit afficher dans toutes les grandes vil­
les de l’Europe qu’il fe battrait à outrance, feul ou 
lui fixiéme , avec l’ épée , la lance & la hache , avec 
l ’aide de Dieu  , de la Ste. Vierge, de monjîeur St, George 
&  de fa  dame. Le combat fe devait faire dans un villa­
ge de Flandre, nommé Conchy ; mais perforine n’ayant 
comparu pour venir fe battre contre ce Flamand , 
Il fit vœu d’aller chercher des avantures dans tout 
le royaume de France & en Efpagne , toujours 
armé de pied en cap ; après quoi il alla offrir un 
bourdon à . monfeigneur St. Jacques en Galice. On
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voit par-là que l’original de Don 'Quichotte était de 
Flandre.
- Le plus horrible duel qui fût jamais propofé , & 
pourtant le plus excufabie, eft celui du dernier duc 
de Gueldre A  m o û t. ou, A r n a u d ,  dont les étsts tom­
bèrent dans la branche de F ra n ce  de B o u rg o g n e , ap­
partinrent depuis à la branche d’A u tr ic h e  - B fpagnole  , 
& dont une partie eft libre aujourd’hui.
A d olp h e  fils de ce dernier duc A m o n t , fit la guerre 
à fon père en 1470 , du tems de Charles le tém éraire  
duc de Bourgogne ; & cet A dolp he  déclara publi­
quement devant Charles  , que fon père avait jouï allez 
longtems , qu’il voulait jouir à fon tour ; & que fi 
fon père voulait accepter une petite penfion dé trois 
mille florins , il la lui ferait volontiers. Charles  qui 
était très puîffant avant d’être malheureux, engagea 
le père & le fils à comparaître en fa préfence. Le père 
quoique vieux & infirme jetta le gage de bataille , & 
demanda au duc de Bourgogne la permiffion de fe 
battre contre fon fils dans fa cour. Le fils l ’accep­
ta , le duc Charles ne le permit pas ; & le père ayant 
juftement déshérité fon coupable fils , & donné fes 
états à Charles , ce prince les perdit avec tous les fiens 
&  avec la vie , dans une guerre plus injufte que tous 
les duels dont nous avons parlé.
Ce qui contribua 1e plus à l’aboliffement de cet 
ufage , ce fut la nouvelle manière de L ire combat­
tre les armées. Le roi H en ri I V  décria Fufage des 
lances à la journée d’Ivri ; & aujourd’hui que la fu- 
périorité du feu décide de tout dans les batailles , 
un chevalier ferait mal reçu à fe préfenter la lance 
en arrêt. La valeur confiftait autrefois à fe tenir fer­
me & armé de toutes pièces fur un cheval de carrof- 
fe ,q u i était suffi bardé de fer. Elle-confifte aujour­
d’hui à marcher lentement devant cent bouches de 
canon, qui emportent quelquefois des rangs entiers. ■
ta .
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Lorfque les duels juridiques n’ étaient plus d’ ufage, 
& que les cartels de chevalerie l’étaient encore, les 
duels .entre particuliers commencèrent avec fureur ; 
chacun fe donna foi-même , pour la moindre querel­
le , la permiffion qu’on demandait autrefois aux pat- 
lem ens, aux évêques & aux rois.
Il y avait bien moins de duels quand la juftice les 
ordonnait folemnellement ; & lorfqu’elle les condam­
na , ils furent innombrables. On eut bientôt des fé­
conds dans ces combats , comme il y  en avait eu dans 
ceux de chevalerie.
Un des plus fameux dans Phiftoire eft celui de Cai. 
lu s , Maugiran &  Livarot, contre Antraguet, Ribe- 
rac & Schomberg, fous le règne de Henri I I I , à l ’en­
droit où eft aujourd’hui la place royale à Paris , & 
où était autrefois le palais des Tournelles. Depuis 
ce tems il ne fe paffa prefque point de jour qui ne 
fût marqué par quelque duel, &  cette fureur fût pouf- 
fée au point qu’il y avait des compagnies de gen­
darmes dans lefqueiles on ne recevait perfonne qui 
nè fe fût battu au moins une fo is, ou qui ne jurât 
de fe battre dans l’année. Cette coutume horrible a 
duré jufqu’au tems de Louis X IV .
r
II
. C H A P I T R E  C E N T - U N I É M E .
De CHARLES VIII &  de Pétat de P Europe, quand 
i l  entreprit la conquête de Naples.
J  Ouïs X I  laïffa fon fils Charles V I I I , enfant de 
jL  quatorze ans, faible *de corps, & fans aucune cul­
ture dans Pefprit, maître du plus beau & du plus 
puiffant royaume qui fût alors en Europe. Mais il 
•. lui lailîa une guerre c iv ile , compagne prefque Info-
Zéskm
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parable des minorités. Le roi à la vérité n’était point 
mineur par ia loi dè Charles F ,  mais il l’était par 
cellë de la nature. Sa fœur aînée A n n e , femme du 
duc dé Bourbon-Beau; eu , eut le gouvernement par le : 
teftament de fon père , &  on prétend au’elle en était 
digne. Louis duc d’Orléans, premier prince du fang, 
qui fut depuis ce même roi Louis X I I  dont fa mé- 
môirf; eft fi chère, commença par être le fléau de l’é­
tat, dont il devint depuis le père. D’un côté fa qualité I 
de premier prince du fang, loin de lui donner au­
cun droit au gouvernement , ne lui eût pas même 
donné le pas fur les pairs plus anciens que lui. De 
l ’autre il femblaît toujours étrange qu’une femme , 
que là loi déclare incapable du trône, régnât pour­
tant fous un autre nom. Louis duc d’Orléans am­
bitieux ( car les plus vertueux le font ) fit la guerre I 
civile au roi fon maître pour être fon tuteur. t
Le parlement de Paris vit alors quel crédit il pou- Il 
Vait tin jour avoir dans les minorités. Le duc d’Or- •" 
léans vint s’adrelfer aux chambres alfemblées , pour * 
avoir un arrêt qui changeât le gouvernement. La Va- 
querie , homme de lo i , premier président, répondit 
que ni les finances , ni le gouvernement de l ’état 
ne regardent le parlement, mais bien les états-géné­
raux , lefquels le parlement ne repréfente pas.
Ôn voit par cette réponfe que Paris alors était tran­
quille , & que le parlement était dans les intérêts 
de madame de Beatijeu. La guerre civile fe fit dans 
les provinces, & fur tout en Bretagne, où le vieux 
duc François I I  prit le parti du duc d’Orléans. On 
donna la bataille près de St. Aubin en Bretagne. B 
faut remarquer que dans l’armée des Bretons & du 
duc d’Orléans il J  avait quatre à cinq cent Anglais 
malgré les troubles qui épi! i fai en t alors l ’âhgleteirè. 
Quand il s’agit d’attaquer la France , rarement les 
'jAoglâî's ont été neutres. Louis de la Î ’riïiipuîile■ grand 
général battit Parafée des révoltés, & pfït pfifonniër
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le due d’Orléans leur ch ef, qui depuis fut fon fou- 
ve.rain, On le peut compter pour le troifiéme des 
rois Capétiens pris en combattant, & ce ne fut pas 
le dernier. Le. duc d’Orléans fut enfermé près de 
trois ans dans la tour de Bourges , jufqu’à ce que 
Charles V III  l’alla délivrer lui-même. Les mœurs 
.des Français étaient bien plus douces que celles des An­
glais , qui dans le même tems tourmentés chez eux 
pat les guerres civiles , faifaient périr d’ordinaire 
par la main des bourreaux leurs ennemis vaincus.
La paix & la grandeur de la France furent cimen­
tées par le mariage de Charles V I I I , qui força en­
fin le vieux duc de Bretagne à lui donner fa fille 
&  fes états. La princeffe Anne de Bretagne, l ’une 
des belles perfonnes de fon tems , aimait le dué d’Or­
léans jeune encor & plein de grâces. Ainfi par cet­
te guerre civile il avait perdu fa liberté & fa maî- 
treffe.
Les mariages des princes font dans l’Europe le deC- 
tin des peuples. Le roi Charles V III  qui avait pu du 
tems de fon père époufer Marie l’héritière de Bour­
gogne , pouvait encor époufer la fille de cette Ma­
rte , & du roi des Romains Alaximilien ; & M axim i­
lien de fon côté , veuf de Marie de Bourgogne, s’é­
tait flatté avec raifon d’obtenir Anne de. Bretagne. 
Il l ’avait même époufée par procureur, & le comte 
de Najfau avait au nom du roi des Romains mis une 
jambe dans le lit de la princefl'e , félon l’ufage de 
ces tems. Mais le roi de France n’en conclut pas moins 
fon mariage. Il eut la princeffe, & pour dot la Bre­
tagne , qui depuis a été réduite en province de France.
La France .alors était au comble de la gloire. Il fa- 
lait autant de fautes qu’on en f i t , pour qu’elle ne 
fût pas l ’arbitre d el’Europe.
On fe fouvient comme le dernier comte de.Pro­
vence donna par fon teflament cet état à Louis X L  
■ * ..................... Ce
D e C h a r l e s  VIII. 433
Ce comte en qui finit la maifon à'Anjou  éprenait 
le titre de roi des deux Siciles, que fa maifon avait 
perdues toutes deux depuis lengtems. Il communique 
ce titre à Louis X I ,  en lui donnant réellement la 
Provence. Charles V III  voulut ne pas porter un vain 
titre, & tout fut bien préparé pour la conquête de 
Naples .& pour dominer dans toute l’Italie, Il faut 
fe repréfenter ici en quel état était l’Europe au tems 
de ces événemens vers la fin du quinziéme fiécle. *Il
CHAPITRE CENT-DEUXIÉME.
Etat de F Europe à la fin du quinzième Jtécle. De l'A L  
lemagne, &  principalement de l’ Efpagne. Du mal* 
heureux règne de He n r i IV furnommê Fimpuifïant* 
D ’Is a b e l l e  ê ? de F e r d in a n d . Prife de Grena- 
de. Perfècution contre les Juifs &  contre les Maures,
'Empereur Frédéric I I I  de la maifon âlAutriche% 
venait de mourir. 11 avait laiffé l’empire à fon 
fils Maximilien élu de fon vivant roi des Romains. 
Mais ces rois des Romains n’avaient plus aucun pour­
voir en Italie. Celui qu’on leur laiffait en Allema- 
gne n’était guère au-deffus de la puiffance du doge 
à Venife ; & la maifon à’Autriche était encor bien 
loin d’être redoutable. En vain l’on montre à Vien» 
ne cette épitaphe : Ci gît Frédéric III  empereur pieux , 
augujle, fouverain de la chrétienté, roi de Hongrie, 
de Dalmatie, de Croatie , archiduc <f Autirche , &c., 
elle ne fert qu’à Faire voir la vanité des infcriptions*
Il n’eut jamais rien de la Hongrie que la couronne 
ornée de quelques pierreries , qu’il garda toujours 
dans fon cabinet > fans les renvoyer ni à fon pupille 
Ladislas qui en était roi , ni à ceux que les Hon­
grois élurent enfujte , & qui combattirent contre les 
-Turcs. Il poffédâit à peine la moitié de la province 
D’Autriche ; fes confins avaient le.réftç ; & quant 
"ai fu r les mœurs, &C. Tom. II. l e
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au titré de fouverain de la chrétienté , il eft aifé de 
voir s’il le méritait. Son fils Maximilien ava it, outré 
les domaines de Ton père , le gouvernement des états 
de Marie de Bourgogne fa femme , mais qu’il ne régif- 
fait qu’au nom de Philippe le beau fon fils. Au relie 
on fait qu’on l’appeiiait MaJJîmiliano pocbi danari, 
furnom qui ne défignait pas un puiffant prince.
L ’Angleterre encor prefque fauvage , après avoir 
été longtems déchirée par les guerres civiles de la 
Roje blanche &  de la Rofe rouge , ainfi que nous le , 
verrons inceffamment , commençait à peine à refpi- 
rer fous fon roi' Henri V II ,  qui à l ’exemple de Louis 
X I  abaifiait les barons & favorifait le peuple.
:
:
En Efpagne les princes chrétiens avaient toujours 
été divifës. La race de Henri Tranjlamare , bâtard 
ufurpateur, (puifqu’il faut appeiler les chofes par leur 
nom) régnait toujours en Caftille, & une ufurpation 
d’un genre plus fingulier fut la fburce de la grandeur 
efpagnole.
I
I
Henri I V  un des defcendarts de Tranjlamare, qui 
commença fon malheureux règne en 1454, était éner­
vé par les voluptés. Il n’y a jamais eu de cour entière­
ment livrée à la débauche , fans qu’il y ait eu des 
révolutions , ou du moins des féditions. Sa femme 
Dona Juana , que j ’appelle ainfi pour la diftinguer 
& de fa fille Jeanne &  des autres princeffes de ce 
nom , fille d’un roi de Portugal, ne couvrait fes galan­
teries d’aucun voile. Peu de femmes dans leurs amours 
eurent moins de refpéét pour les bienféances. Le roi 
Bon Henri I V  paffait fes jours avec les amans de fa 
femme , ceux-ci avec les maîtreffes du roi. Tous en- 
femble donnaient aux Efpagnols l’exemple de la plus 
grande molleffe& de-la plus effrénée débauche. Le gou­
vernement étant fi faible, les méeontens, qui font toûr 
jours le plus grand nombre en tout tems & en tout, 
pays , devinrent très forts en Caftille. Ce royaume
■ w
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était gouverné comme la France , l'Angleterre , l’Al­
lemagne , &  tous les états monarchiques de l’Euro­
pe l ’avaient été fi longtems. Les vaffaux partageaient 
l ’autorité. Les évêques n’étaient point princes fou ve- 
rains comme en Allemagne ; mais ils étaient feigneurs 
$c grands vqffaux , ainfi qu’en France.
Un archevêque de Tolède nommé Carillo. , 8c pla­
ideurs autres évêques , fe mirent à la tête de la fac­
tion contre le roi. On vit renaître en Efpagne les mê­
mes défordres qui affligèrent la France fous Louis le dit 
bannoàre, qui fous tant d’empereurs troublèrent l’Al­
lemagne , que nous verrons reparaître encor en France 
fous Henri l l l ,  Sç défoler F Angleterre fous Charles J,
Les rebelles devenus puiffans dépofèrent leur roi 
en effigie. Jamais on ne s’étajt avifé jufques-là d’une 
pareille cérémonie. On dreffa un vafte théâtre dans 
la plaine d’Avila. Une mauvaife flatue de bois repré- 
fentant Don H enri, couverte des habits & des orne- 
mens royaux, fut élevée fur ce théâtre, La fentenee 
de dépofition fut prononcée à la ftatue. L’archevêque 
de Tolède lui ôta la couronne, un autre l’épée, un 
autre le feepîre, &  un jeune frère de Henri, nommé 
Hlfbmfe fut déclaré roi fur ce même échaffaut. Cette 
çomédie fut accompagnée de toutes les horreurs tra­
giques des guerres civiles. La mort du jeune prince 
à qui les conjurés avaient donné le royaume , ne mit 
pas fin à çes troubles. L'archevêque & fon parti décla­
rèrent le roi impuiflan): dans le tems qu’il était en­
touré de maîtrefiès ; & par une procédure inouïe dans 
tous les états , ils prononcèrent que fa fille Jeanne 
était bâtarde, née d’adultère, incapable de régner, 
On avait auparavant reconnu roi le bâtard Tranjla- 
piare , rebelle envers fon roi légitime : c’eft à préfent 
un roi légitime qu’on détrône &  dont on déclare la 
fille bâtarde &  fuppofée , quoique née publiquement 
dp la reine, qpoiqu’gvouée par îbn père.
E e  ij
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- Plufieurs grands prétendaient à la royauté ; mais 
les rebelles fe réfolurent à reconnaître Ifabelle fœur 
du roi âgée de dix - fept ans, plutôt que de fe fou- 
mettre à un de leurs égaux ; aimant mieux déchirer 
l’état au nom d’une jeune princeffe encor fans cré­
dit , que de fe donner un maître.
L’archevêque ayant donc fait la guerre à fon roi 
au nom de l’infant, la continua au nom de l’infante ; 
& le roi ne put enfin fortir de tant de troubles & 
demeurer fur le trône que par un des plus honteux 
traités que jamais fouverain ait fignés. Il reconnut 
fa fœur Ifabelle pour fa feule héritière légitime, au mé­
pris des droits de fa propre fille Jeanne &  les ré­
voltés lui laiffèrent le nom de roi à ce prix. Ainfi le 
malheureux Charles V I  en France avait figné l’exhé­
rédation de fon propre fils.
Il falait, pour confommer ce fcandaleux ouvrage, 
donner à la jeune Ifabelle un mari qui fût en état de 
foutenir fon parti. Ils jettèrent les yeux fur Ferdi­
nand héritier d’Arragon , prince à-peu-près de l’âge 
d'Ifabelle. L’archevêque les maria en fecret ; & ce 
mariage fait fous des aufpices fi funeftes, fut pour­
tant la fource de la grandeur de l’Efpagne. Il renou- 
vella d’abord les dilfentions, les guerres civiles , les 
traités frauduleux, les fauffes réunions qui augmen­
tent les haines. Henri après un de ces raçcommode- 
mens fut attaqué d’un mal violent dans un repas que 
lui donnaient quelques-uns de fes ennemis récon­
ciliés , &  mourut bientôt après.
En vain il laiffa fon royaume en mourant à Jeanne 
fa fille ; en vain il jura qu’elle était légitime ; ni fes 
fermens au lit de la m ort, ni ceux de fa femme, ne 
purent prévaloir contre le parti d‘ Ifabelle &  de Fer­
dinand furnommé depuis le catholique , roi d’Arragon 
i •& de Sicile. Ils vivaient enfemble,non comme deux 
époux dont les biens font communs fous les ordres
•TjiprvÊS/ls&m. *W
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du m ari, mais comme deux monarques étroitement 
alliés. Ils ne s’aimaient, ni ne fe haiffaient, fe voyant 
rarement, ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux 
l’un de l’autre dans l’adminiftration ; la reine encor 
plps jaloofe des infidélités de fon mari, qui rempli^., 
fait de .fes bâtards tous les grands polies : mais unis, 
tous deux irréparablement pour leurs communs inté­
rêts , agiffant fur les mêmes principes, ayant toujours 
les mots de religion & de piété à la bouche , &  uni­
quement occupés de leur ambition. La véritable héri­
tière de Caftille Jeanne ne put réfifter à leurs forces 
réunies. Le roi de Portugal, Don Alpbonfe, fon on­
cle , qui voulait l’époufer , arma en fa faveur. Mais 
la conclufion de tant d’efforts & de tant de trou­
bles , fut que la malheureufe princeffe paffa dans un 
cloître une vie deftinée au trône.
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni plus 
heureufe, ni plus juftifiée par une conduite hardie & 
prudentè. Ifabelle & Ferdinand formèrent une puiffance 
telle que l’Efpagne n’en avait point encor vue depuis 
le rétabliffement des chrétiens. Les mahométans Ara­
bes-Maures n’avaient plus que le royaume de Gre­
nade , & ils touchaient à leur ruine dans cette partie 
de l’Europe, tandis que les mahométans Turcs fem- 
blaient prêts de fubjuguer l’autre. Les chrétiens 
avaient au commencement du huitième fiécle perdu 
l ’Efpagne par leurs divifions, & la même caufe chaffa 
enfin les Maures d’Efpagne.
P :
. Le roi de Grenade Alboacen vit fon neveu Boab- 
dilla révolté contre lui. Ferdinand le catholique ne 
manqua pas de fomenter cette guerre c iv ile , &  de 
foutenir le neveu contre l’oncle pour les affaiblir tous 
deux l’un par l’autre. Bientôt après la mort & Alboa­
cen , il attaqua avec les forces de la Caftille & de 
l’Arragon fon allié Boabdilla. Il en coûta fix années 
de tems pour conquérir le royaume mahométan. Enfin 
la ville de Grenade fut affiégée. Le fiége dura huit
E e  iij
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mois. La téinê Ifabelle y vint jouir de forf'ffiom-s 
phe. Le roi Boabdilla fe rendit à des Conditions qui 
marquaient qu’il eût pu encor fe défendre : car il fut 
ftipulé qu’on ne toucherait ni aux biens, ni aux loix, 
hi à la liberté j ni a la religion des Maures : que leurs 
prifonniers même feraient rendus fans rançon, & que 
les Juifs compris dans le traité jouiraient des mêmes 
privilèges; Boabdilla fortit à ce prix de fa capitale, 
& alla remettre les clefs à Ferdinand & Ifabelle , qui 
le traitèrent en roi pour la dernière fois.
■1
té s  contemporains ont écrit qu’il verfa dès larmes 
én fe retournant vers les murs de cette ville bâtie 
par les mahométans depuis près de cinq cent ans,, 
peuplée, opulente, ornée de ce vafte palais des rois 
Maures dans lequel étaient les plus beaux bains de 
l ’Europe , &  dont plufieurs falles Voûtées étaient fou- 
tenues fur cent colonnes d’albâtre. Le luxe qu’il re­
grettait fut probablement l’inftrument de fa perte. Il 
alla finir fa vie èn Afrique.
Ferdinand fut regardé dans l’Éüropç comme le ven­
geur de la religion & le reftaurateur de la patrie. Il 
fut dès - lors appellé roi d’Efpagne. En effet maître 
de la Caftille par fa fem m e, de Grenade par fes ar­
mes , &  de l’Arragon par fa naiffance , il ne lui man­
quait qüe la Navarre, qu’il envahit dans la fuite. Il 
avait de grands démêlés avec la France pour la Cer- 
dagne & le Rouffîllon engagés à Louis X L  On peut 
juger fi étant roi de Sicile, il voyait d’un œil jaloux 
Charles V I I I prêt d’aller en Italie dépofféder la maifon 
d’Ârrwgon établie fur le trône de Naples.
1
I
„ Nous Verrons bientôt éclore les fruits d’une jalou- 
fie fi naturelle. Mais avant de confidérer les querelles 
des rois , vous voulez toujours obferver le fort des 
peuples. Vous voyez % que Ferdinand & Ifabelle ne 
i  trouvèrent pas TEfpagne dans l ’état où elle fut de- 
^  puis fous Cb&rks-fhùnt & fous Philippe IL  Ge mélange . |
é à s,.
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is Vifigoths, de Vandales', d’Afriquains, de 
d’Aborigènes, devait ait depuis longtems la 
’ils fe difputaient; elle n’était fertile que fous 
is mahométànes. Les Maures vaincus étaient 
devenus les fermiers des vainqueurs, & les Efpagnols 
chrétiens ne fublîliaient que du travail de leurs an­
ciens 'ennemis. Point de- manufacture chez les chré­
tiens d’ Efpagne , point, de commerce ; très peu d’u- 
fage même des chofes les plus néceffaires à la v ie : 
prefque point de meubles, nulle hôtellerie dans les 
grands chemins , nulle commodité dans les villes : le 
linge fin y fut très longtems ignoré , & le linge grof- 
fier allez rare. Tout leur commerce intérieur & exté­
rieur fe faifait par les Juifs devenus néceffaires à une 
nation qui ne favait que combattre.
I
m
Lorfque vers la fin du quinziéme ü écle , dans l’an 
1492 , on voulut rechercher la fource de la mifère ef- 
pagnole, on trouva que les Juifs avaient attiré à eux 
tout l’argent du pays par le commerce & par l’ufure. 
On comptait en Êfpagne plus de cent cinquante mille 
hommes de cette nation étrangère fi odieufe & fi né- 
ceflatre. Beaucoup de grands feigneurs, auxquels il 
ne reliait que des titrés , s’alliaient à des familles jui­
ves , & réparaient par ces mariages ce que leur pro­
digalité leur avait coûté ; ils s’en faifaient d’autant 
moins fcrupuîe, que depuis longtéms les Maures & 
les chrétiens s’alliaient fouvent enfemble. On agita 
dans le confeil de Ferdinand &  d’ lfabelle comment 
on pourait fe délivrer de la tyrannie lourde des Juifs , 
après avoir abattu celle des vainqueurs Arabes. On 
prit enfin en 1492 le parti de les ’chafler §c de les 
dépouiller. On ne leur donna que fix mois pour ven­
dre leurs effets, qu’ils furent obligés de vendre au 
plus bas prix. On leur défendit fous peine de la vie 
d’emporter avec eux ni or , ni argent, ni pierreries. 
11 fortit d’Efpagne trente mille familles juives, ce qui 
fait cent cinquante mille perfotmes à cinqjsar famille. 
Les uns fe retirèrent en Afrique, les autres en-Por-
E e iiij
tugal &  en France ; plufieurs revinrent feignant de 
s’être faits chrétiens. On les avait ch ailes pour s’em- 
parer de leurs richefles, on les reçut parce qu’ils en 
rapportaient ; & c’eft contr’eux principalement que: 
fut établi le tribunal de l’inquifition , afin qu’au moin­
dre aéte de leur religion, on pût juridiquement leur 
arracher leurs biens & la vie. On ne traite point ainft 
dans les Indes les Banians , qui y  font précifément 
ce que les Juifs font en Europe , féparés de tous les 
peuples par une religion auffi ancienne que les anna­
les du monde , unis avec eux par la néceffité du com- 
merce dont ils font les faâeu rs, &  auffi riches que 
les Juifs le font parmi nous. Ces Banians, &  les Guè- 
bres auffi anciens qu’eux , auffi féparés qu’eux des au­
tres hommes , font cependant bien voulus partout ; 
les Juifs feuls font en horreur à tous les peuples chez 
lefquels ils font admis. Quelques Efpagnols ont pré­
tendu que cette nation commençait à être redouta­
ble. Elle était pernicieufe par fes profits fur les E f­
pagnols ; mais n’étant point guerrière , elle n’était 
point à craindre. On feignait de s’aliarmer de la vanité 
que tiraient les Juifs d’être établis fur les côtes me- 
ridionales de ce royaume longtems avant les chrétiens. 
Il eft vrai qu’ils avaient pafle en Andaloufie de tems 
immémorial. Ils enveloppaient cette vérité de fables 
ridicules , telles qu’en a toujours débité ce peuple, 
chez qui les gens de bon fens ne s’appliquent qu'au 
négoce, &  où le rabinifme eft abandonné à ceux qui 
ne peuvent mieux faire. Les rabins Efpagnols avaient 
beaucoup écrit pour prouver qu’une colonie de Juifs 
avait fleuri fur les côtes du tems de Salomon , & que 
l ’ancienne Bétique payait un tribut à ce troifiéme roi 
de la Paleftine. Il eft très vraifemblable que les Phéni­
ciens en découvrant l’Andaloufie & en y  fondant des 
Colonies y avaient établi des Juifs, qui fervirent de 
courtiers, comme ils en ont fervi partout ; mais de 
tout tems les Juifs ont défiguré la vérité par des fa­
bles abfurdes. Us mirent en œuvre de fauffes médail­
le s , de faulTes infcriptions. Cette elpèce de fourberie
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jointe aux autres plus effentielles qu’on leur repro­
chait, ne contribua pas peu à leur difgrace.
C’eft depuis ce tems qu’on diftingua en Éfpagne & 
en Portugal les anciens chrétiens &  les nouveaux, 
Igs familles dans lefquelles il était entré des filles ma- 
hométanes , & celles dans lefquelles il en était entré 
de juives*
Cependant le. profit paffager que le gouvernement 
tira de la violence faite à ce peuple ufurier, le priva 
bientôt du revenu certain que les Juifs payaient au­
paravant au fifc royal. Cette difette fe fit fentir juf- 
qu’au tems où l’on recueillit les tréfors du nouveau 
monde. On y  remédia autant que l ’on put par des 
bulles. Celle de la Crzizade donnée en 1509 par Jules 
I I ,  produifit plus au gouvernement que l’impôt fur
§ bulle , pour avoir le droit de manger de la viande en carême , & les vendredis & famedis de l’année. Tous |  ceux qui vont à confefle, ne peuvent recevoir l’abfolu-tion fans montrer cette bulle au prêtre. On inventa 
encor depuis la bulle de compojjtion, en vertu de la­
quelle il eft permis de garder le bien qu’on a v o lé , 
pourvu que l ’on n’en connaiffe pas le maître. De telles 
fuperftitions font bien, auffi fortes que celles qu’on 
reproche aux Hébreux. La fottife , la folie , &  les 
vices font partout une partie du revenu public.
La formule de l’abfolution qu’on donne à ceux qui 
ont acheté la bulle de la Cruzade n’eft pas indigne 
de ce tableau général des .coutumes &  des mœurs 
des hommes: Par l’autorité de DïEU tout-puijfant, 
de St. Pierre &  de St. P a u l, §j? de notre très jo in t  
père le pape à moi commife , je vous accorde la remif- 
Jion de tous■ vos péchés confeffés, oubliés, ignorés, g? 
des peines du purgatoire.
~ a reine Ifabelle, ou plutôt le cardinal Ximenès, 
a  depuis les mahométans comme les . Juifs
I  les Juifs. Chaque particulier eft obligé d’achetef cette
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en força un très grand nombre à fe faire chrétiens, 
malgré la capitulation de Grenade , & on les brûla 
qpand ils retournèrent à leur religion. Autant de mu. 
fulmans que de Juifs fe réfugièrent en Afrique, fans 
qu’on pût plaindre ni ces Arabes qui avaient fi long- 
tems fubjugué l’Efpagne, ni ces Hébreux qui l’avaient 
plus longtems pillée.
: :
Les Portugais fortaient alors de l’obfeurité, & mal­
gré toute l’ignorance de ces tems - là, ils commen- 
qaient à mériter alors une gloire auffi durable que 
l’univers, par le changement du commerce du mon­
de , qui fut bientôt le fruit de leurs découvertes. Ce 
fut cette nation qui navigea la première des nations 
modernes fur l’océan Atlantique. Elle n’a dû qu’à elle 
feule le paifage du cap de Bonne-Efpérance, au-lieu 
que les Efpagnols dûrent à des étrangers la décou­
verte de l’Amérique. Mais c’eft à un feul homme , à 
l’infant Don Henri, que les Portugais furent redeva­
bles de là grande entreprife contre laquelle ils murmu­
rèrent d’abord. Il ne s’eft prefque jamais rien fait de 
grand dans le monde que par le génie & la fermeté 
d’un feul homme qui lutte contre les préjugés de la 
multitude , ou qui lui en donne.
Le Portugal était occupé de fes grandes navigations 
&de lès fuccès en Afrique ; il ne prenait aucune part 
aux événemens de l’Italie qui allarmaient le relie de 
l'Europe. •
CHAPITRE CËNT-TROISIÈME.
De Fêtât des Juifs en Europe.
APrès avoir vu comment on traitait les Juifs en Ëf- pagné , ori peut obferver ioi quelle fut leur fitua- 
tion chez les autres nations. Ce peuple doit nous inté-
f i t
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‘ (re'ffet puifgue nous" tenons .d’eux notre religion, plu- 
fleurs même de nos loix & de nos ufages,  &  que nous 
ne fouîmes an fonds que dès juifs avec un prépuce.- Ils 
firent -, Comme vous ne l’ignorez pas, le métier de 
courtiers &  de revendeurs, ainfi qu’autrefois à Babi- 
lon e^ àR om e, &  dans Alexandrie. Leur mobilier en 
France appartenait au baron des terres dans lefquelles 
ils demeuraient. Les troubles de Juifs fon t au baron, 
dtfent les établiffemens de St. Louis,,
Il n’était pas plus permis d’ôter un Juif à un baron, 
que de lui prendre fes manans ou fes chevaux. Le 
même droit s’exercait en Allemagne. Ils font déclarés 
! ferfs par unqconftitution de Frédéric IL  Un Juif était 
J domaine de l ’empereur, & enfuite chaque fèîgneur eut 
I fes Juifs.
1 ■ ' 
fi Les loix féodales avaient établi dans prefque toute 
‘I  l ’Europe, jufqu’à la fin du quatorzième fiécle , que fi 
un Juif embraffait le chriûianifme , il perdait alors 
tous fes biens, qui étaient confifqués au profit de fon 
feîgneur. Ce n’était pas un fûr moyen de les convertir; 
mais il falait bien dédommager le baron de la perte de 
fon Juif. '
Dans les grandes v illes , & furtout dans les villes 
impériales , iis, avaient leurs fynagogues & leurs droits 
municipaux, qu’on leur faifait acheter fort chèrement ; 
& lorfqu’ils étaient devenus riches, on ne manquait 
pas , comme on “a v u , de les accufer d’avoir crucifié 
un petit enfant le vendredi faint. !C’eft fur cette ac- 
cufation populaire , que dans plufteurs villes de Lan­
guedoc & de Provence , on établit la loi qui permettait 
de les battre depuis le vendredi faint jufqu’à Pâques, 
quand on les trouvait dans les rues.
Leur grande application ayant été de tenis immémo­
rial à prêter fur gages , il leur était défendu de prêter 
•ni fur des ornemens d’églife , ni fur des habits fan-
’vpjzvK
Ig j JBM BM m frw fcfeîSfc affflÇaaàesm
444 D e i ’ I t a t  d i s  j u i r s
glans ou mouillés. Le concile de Latran ordonna en 
X2i $, qu’ils portaffent une petite roue fur la poitrine, 
pour les diftinguer des chrétiens. Ces marques chan­
gèrent avec le tems ; mais partout on leur en faifait 
porter un e, à laquelle on pût les reconnaître. 11 leur 
était expreffément défendu de prendre des fervantes 
ou des nourrices chrétiennes, & encor plus , des con­
cubines ; il y eut même quelques pays où l’on faifait 
brûler les filles dont un Juif avait abufé, & les hom­
mes qui avaient eu les faveurs d’une Juive , par la 
grande raifon qu’en rend le grand jurifconfulte Gallus, 
que c'eji la même cbofe de coucher avec un J u if , que de 
coucher avec un chien.
i
i
iI
: Quand ils avaient un procès contre un chrétien, on 
les faifait jurer par Sabaoth , E lo ï, & Adouai , par les 
dix noms de B ie ü  ; & on leur annonçait la fièvre \ 
tierce, quarte, ^  quotidienne, s’ils fe parjuraient;. , , 
à quoi ils répondaient, Amen. On avait toujours foin ; ; 
de les pendre entre deux chiens, lorfqu’ils étaient con- , 
damnés. ^
Il leur était permis en Angleterre de prendre des 
biens de campagne en hypothèque , pour les femmes 
qu’ils avaient prêtées. On trouve dansie MonaJUcum 
Angliccmum , qu’il en coûta fix marques fterlings ,fe x  
marças ( peut-être fix marcs) pour libérer une terre 
hypothéquée à la Juiverie.
Us furent chafîés deprefque toutes les villes de l’Eu­
rope chrétienne , en divers tems, mais prefque toujours 
rappeliés ; il n’y a guères que Rome qui les ait conf- 
tamment gardés. Ils furent entièrement chaifés de 
France; en 1394 par Charles V I , & jamais depuis ils 
n’ont pu obtenir de féjourner dans Paris, où ils avaient 
occupé les halles, & fept ou huit rues entières. On 
leur a feulement permis des fynagogues dans Metz 
&  dans Bordeaux, parce qu’on les y  trouva établis 
dorique ces villes furent unies à la couronne; & ils
atcMHjgytj
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font toujours reliés conftamment à Avignon, parce 
que c’était terre papale. En un m o t, ils furent par­
tout ufuriers , félon le privilège & la bénédiétion de 
leur loi , & partout en horreur par la même raifon.
Leur fameux rabin Maimonide, Abrabanel, Aben- 
Efra , &  d’autres, avaient beau dire aux chrétiens 
dans leurs livres, Nous fommes vos pères, nos écri­
tures font les vôtres, nos livres font lus dans vos 
églifes, nos cantiques y  font chantés : on leur répon­
dait en les pillant, en les chaffapt, ou en les fai- 
fant pendre entre deux chiens. On prit en Efpagne 
&  en Portugal l ’ufage de les brûler. Les derniers tems 
leur ont été plus favorables, furtout en Hollande & 
en Angleterre, où ils jouïlfent de leurs richeffes, & 
de tous les droits de l’humanité dont on ne doit 
dépouiller perfonne. Ils ont même été fur le point 
d’obtenir le droit de bourgeoifie en Angleterre, vers 
l’an 1750 , & l ’aéte du parlement allait déjà paffer 
en leur faveur ; mais enfin le cri de la nation, &  
l ’excès du ridicule jetté fur cette entreprife , la fit 
échouer : il courut cent pafquinades repréfentant my- 
îord Aaron, & mylord Juda féans dans la chambre 
des pairs ; on r it , & les Juifs fe contentèrent d’être 
riches & . libres.
Ce n’eft pas une légère preuve des caprices de 
l ’efprit humain , de voir les defcendans de Jacob brû­
lés' en proceffion à Lisbonne, & afpirans à tous les 
privilèges de la Grande-Bretagne. Ils ne font en 
Turquie ni brûlés, ni bachas, mais ils s’y font ren­
dus les maîtres de tout le commerce ; &  ni les Fran­
çais ni les Vénitiens, ni les Anglais , ni les Hollan­
dais n’y peuvent acheter ou vendre, qu’en paffant 
par les mains des Juifs-. Auffi , les riches courtiers 
de Conftantinople regrettent-ils peu Jérufalem , tout 
méprifés & tout rançonnés qu’ils font par les Turcs,
Vous êtes frappés de cette haine , &  de ce mépris 
que toutes les nations ont toujours eu pour la nation
?:
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Juive. C’eft la fuite inévitable de leur légiflation ; 
il falait , ou que ce peuple fubjuguât tou t, ou qu’il 
fût écrafé. Il lui fut ordonné d’avoir les nations en 
horreur, &  de fe croire fouillés s’ils avaient mangé 
dans un plat qui eût appartenu à un homme d’une 
autre loi. Us appellaîent les Nations vingt à trente 
bourgades leurs voifines qu’ils voulaient exterminer ; 
&  ils crurent qu’il falait n’avoir rien de commun 
avec elles. Quand leurs yeux furent un peu ouverts 
par d’autres nations victorieufes, qui leur apprirent 
que le monde était plus grand qu’ils ne croyaient, 
ils fe trouvèrent, par leur loi même , ennemis natu­
rels de ces nations, &  enfin du genre-humain. Leur 
politique abfurde fubfifta quand elle devait changer 5 
leur fuperftition augmenta avec leurs malheurs ; leurs 
vainqueurs étaient incirconcis ; il ne parut pas plus per­
mis à un Juif de manger dans un plat qui avait fervi à 
un Romain , que dans le plat d’un Amorrhéen. Ils gar­
dèrent tous leurs ufages , qui font précifément le 
contraire des ufages fodables ; ils furent donc avec 
raifon traités comme une nation oppofée en tout aux 
autres ; les fervant par avarice, les déteftant par fa* 
natifme , fe faifant de l’ufure un devoir facré. Et ce 
font nos pères !
'
CHAPITRE CENT- QUATRIÉME.
De ceux qu'on appelait Bohèmes , ou Egyptiens.
IL y avait alors une petite nation , aufii vagabonde, auffi méprifée que les Juifs, &  adonnée à une au­tre efpèce de rapine} c’était un ramas de gens in­connus , qu’on nommait Bohèmes en France, & ail­
leurs Egyptiens , Giptes , ou Gipjïs, ou Syriens ,• on 
les a nommés en Italie Zingani, & Zingari. Ils al­
laient par troupes d’un bout de l’Europe à l ’autre, ;
avec des tambours de Ibafque &  des eaftagnettes ; ils ê
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danfaient , chantaient , difaieht la bonne fortune , 
guériffaient les maladies avec des paroles, volaient 
tout ce qu’ils trouvaient , & confervaient entr’eux 
certaines cérémonies religieufes, dont ni eux ni per- 
fonne ne connaiffait l'origine.. Cette race i f  commencé' 
à difparaitre d e là  face de la terre, depuis que dans 
nos derniers tems , les hommes ont été définfatués 
des fortilèges, des talifmans , des prédidions, &  des 
poffelfions. Gn voit encor quelques relies de ces 
malheureux , mais rarement. C’était très vraifembla- 
blement un relie de ces anciens prêtres & des prê- 
treffes â’ IJïs, mêlés avec ceux de la déelfe de Syrie. 
Ces troupes errantes , auffi méprifées des Romains 
qu’elles avaient été honorées autrefois, portèrent leurs 
cérémonies & leurs fuperftitions mercenaires partout 
le monde. Millionnaires errans de leur culte , ils cou­
raient de province en province convertir ceux à qui un 
hazard heureux confirmait les prédidions de ces pro­
phètes , &  ceux qui étant guéris naturellement d’une 
maladie légère croyaient être guéris par la vertu mi- 
racuîeufe de quelques mots & de quelques lignes 
myïlérieux. Le portrait que fait Apulée de ces trou­
pes vagabondes de prophètes , &  de prophêteffes, 
efl l ’ image de ce que les hordes errantes appellées 
Bohèmes, ont été fi longtems dans toutes les parties 
de l’Europe. Leurs caftagnettes, &  leurs tambours 
de bafque , font les cimbales & les crotales des prê­
tres Iliaques & Syriens. Apulée qui paffa prefque toute 
fa vie à rechercher les fecrets de la religion & de la 
m agie, parle des prédidions , des talifmans, des cé­
rémonies , des danfes & des chants de ces prêtres 
pèlerins , & fpécifie furtout l’adreffe avec laquelle ils 
volaient dans les maifons & dans les baffes-cours.
Quand le chriftianifme eut pris la place de la re­
ligion de Pluma, quand Théodofe eut détruit le fa­
meux temple de Sèrapis en Egypte , quelques prêtres 
Egyptiens fe joignirent à ceux de Cibèle &  de la 
'décile de Syrie, &  allèrent demander l’aumône , com-
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me ont fait depuis nos ordres mendians. Mais des 
chrétiens ne les auraient pas affiliés ; il falut donc 
qu’ils mêlaffent le métier de charlatans à celui de 
pèlerins; ils exerçaient la chiromancie , & formaient 
des danfes fingulîères. Les hommes veulent être 
amufés &  trompés ; ainfi ce ramas d’anciens prêtres 
s’eft perpétué jufqu’à nos jours. Telle a été la fin 
de l ’ancienne religion d’ Offris & d’IJîs, dont les noms 
impriment encor du refpeét. Cette religion , toute 
emblématique , &  toute vénérable dans fon origine, 
était dès le tems de C'y rus un mélange de fuperfti- 
tions ridicules. Elle devint encor plus méprTable 
fous les Ptolamèes, &  tomba dans le dernier aviliffe- 
ment fous les Romains : elle a fini par être abandon­
née à des troupes de voleurs. Il arrivera peut-être 
aux Juifs la même cataftrophe, quand la fociété des 
hommes fera perfectionnée , quand chaque peuple 
fera le commerce par lui-même , &  ne partagera plus 
les fruits de fon travail avec ces courtiers errans : 
alors le nombre des Juifs diminuera néeeffairement. 
Les riches commencent parmi eux à méprifer leurs 
fuperftitions ; elles ne feront plus que le partage d’un 
peuple fans arts &  fans loix , qui ne trouvant plus 
à s’enrichir par notre négligence , ne pourra plus 
faire une fociété féparée ; & qui n’çntendant plus fon 
ancien jargon corrompu, mêlé d’hébraïque & de fy* 
riaque , ignorant alors jufqu’à fes livres, fe confondra 
avec la lie des autres peuples.
C H A -
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Suite de fêtât de P Europe au quinzième Jîécle. De 
l ’Italie. De l ’ajfàjjinat de Galéas Sforze dans une 
, iglife. De / djfajjmat des Médicis datis une iglife ; 
de la part que SIXTE IV eut à cette conjuration. .
DEs montagnes du Dauphiné au fond de l’Italie, voici quelles étaient les puiffaaces, les intérêts, 
les mœurs des nations.'
J
L’état de la Savoie moins étendu qu’aujourd’hui, 
n’ayant même ni le  Montferrat ni Saluces , manquant 
d’argent & de commerce , n’était pas regardé comme 
une barrière, Ses fouverains étaient attachés à la 
maifon de France, qui depuis peu dans leur mino­
rité avait difpofé du gouvernement; & les paffages 
des Alpes étaient ouverts.
On defeend du Piémont dans le Milanais , le pays 
le plus fertile de l’Italie. citérieure. C’était encor, 
ainli que la Savoie , une principauté de l’empire, 
mais principauté puiffante , très indépendante alors 
d’un empire faible. Après avoir appartenu aux Vif- 
contis y cet état avait pafTé fous les loix du bâtard 
d’un payfan , grand-homme & fils d’un grand-hom­
me. Ce payfan eft François Sforze, devenu par fon 
mérite connétable de Naples & puiffant en Italie. Le 
bâtard fon fils avait été un de ces Condottieri , chef de 
brigands difciplinés, qui louaient leurs fervices aux 
papes , aux Vénitiens , aux. Napolitains,. Il avait pris 
Milan . vers le milieu du quinziéme fiécle , & s’ était 
enfuite emparé de Gènes,, qui autrefois était fi flo- 
riffante, & qui ayant fotitenu neuf guerres contre Ve- 
nife, flottait alors d’éfclavagç en èfdavage. Elle s’était 
donnée aux.. Français ;dü tems de Charles V I. Elle 
s’ était révoltée ; elle prit enfuite le joug de Charles 
EJfai fur les mœurs, f fc .  Tom. IL ' F f
a i
V I I  en 14^8, &  le fecoua encore. Elle voulut fe 
donner à Louis X I ,  qui répondit qu’elle pouvait fe 
donner au diable , & que pour lui il n’en voulait 
point. Ce fut alors qu’elle fût contrainte en 1464 de 
fe livrer à, ce duc de Milan François Sforzs.
Galias Sforze, fils de ce bâtard, fut affalTmé dans 
la cathédrale de Milan le jour de St. Etienne. Je rap­
porte cette cirçonftance, qui ailleurs ferait frivole, 
&  qui eft ici très importante. Car les affaffins priè­
rent St. Etienne &  St. Ambroife à haute v o ix , de 
leur donner affez de courage pour affaffiner leur fouve- 
rain. L ’empoifonnement‘, l ’aflhffinat, joints à la fuperf- 
tition , caraâérifaient alors les peuples de l’Italie. Ils 
lavaient fe venger & ne favaient guères fe battre. On 
trouvait beaucoup d’empoifontieurs & peu de foldats. 
Et tel était le deftin de ce beau pays depuis le tems 
des Othons. De l’efprit, de la fuperftition, de l’athéïf- 
m e , des mafcarades , des vers, des trahifôns, des dé­
votions, des poifons, des affaffinats, quelques grands- 
hommes , un nombre infini de fcélérats habiles, & 
cependant malheureux : voilà ce que fut l’Italie. Le 
fils de ce malheureux Galèas Marie , encor enfant, 
fuccéda au duché de Milan fous la tutelle de fa mère 
& du chancelier Simonetta, Mais fon oncle , que nous 
appelions Ludovic Sforze, ou Louis le M aure, chaffa 
la mère , fit mourir le chancelier, &  bientôt après 
empoifonna fon neveu.
L
U
C’était ce Louis le Maître qui négociait avec Char­
les V I II , pour faire defcendre les Français en Italie.
La Tofcane, pays moins fertile, était au Milanais 
ce que l’Attique avait été à la Béotie. Car depuis un 
fiécfe Florence fe fignalaît, comme on. a vu , par le 
commerce & par les beaux arts. Les- Mèdicis étaient 
à la tête de cette nation polie. Aucune maifon dans 
le monde n’a jamais acquis la puiffance par des titres 
fi juftes. Elle l ’obtint à force de bienfaits &  de ver-
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■ tus. Cofme de M éd im , nè en 1389 , fimple citoyen 
de Florence, vécut fans rechercher de grands titres; 
mais il acquit p a rle  commerce des richeffes compa­
rables à celles des plus grands rois de fon tems. Il 
s’en fervit pour fecourir les pauvres , pour fe faire 
des amis parmi les riches en leur prêtant fon bien * 
pour orner fa patrie d’édifices, pour appeller à Flo­
rence les favans Grecs chalfés de Cortflantinopie. Ses 
confeils furent pendant trente années les loix de fa 
république. Ses bienfaits furent fes principales intri­
gues , & ce font toujours les plus fûres. Ôn vit après 
fa mort par fes papiers, qu’il avait prêté à fes com­
patriotes des fommes immenfes, dont il n’avait jamais 
exigé le moindre payement. Il mourut regretté de 
fes ennemis mêmes. Florence d’un commun confente- 
ment orna fon tombeau du nom de père de la patrie , 
titre qu’aucun des rois qui ont paffé en revu e, n’avait 
pu obtenir.
Sa réputation valut à fes defcendans la principale 
autorité dans la Tofcane. Son fils l’adminiftra fous le 
nom de Gonfalonier. Ses deux petits-fils , Laurent &  
Julien , maîtres de la république, furent alTaffinés 
dans une églife par des conjurés, au moment où on 
élevait l’hoftie. Julien en mourut ; Laurent échappa. 
Le gouvernement des Florentins relfemblait à celui 
des Athéniens , comme leur génie. Il était tantôt arif- 
tocratique, tantôt populaire, & on n’y craignait rien 
tant que la tyrannie.
! !
J fi.
I
Cofme de Midicis pouvait être comparé à Pifjîrate, 
qui malgré fon pouvoir fut mis au nombre des fages. 
Les fils d,e ce Cofme eurent le fort des enfans dp Pîfif- 
trate aflàlfinés par Harmodius &  Arifiogiton. Laurent 
échappa aux meurtriers comme un des enfans de Pi- 
JîJirate, & vengea comme lui la mort de^  fon frère. 
Mais ce qu’on n’avait point vu dans Athènes, &  ce 
qu’on vit à Florence, e’eft que les chefs de la reli­
gion tramèrent cette confpiration fànguinaire.
F F  ij
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On peut par cet événement fe former une idée, 
très jefte de i ’efprit & des mœurs de ees tems - là. 
La Rover e , Sixte I V . ,  était fouverain pontife. Je 
n’examinerai pas ici avec Machiavel fi les Riario qu’il 
faifait paffer pour fes neveux étaient en effet fes en- 
fans , ni avec Michel Brutus , s’il les avait fait naître 
lorfqu’il était cordelier. 11 fuffit, pour l’intelligence 
des faits, de favoir qu’il facrifiait tout pour l ’agran- 
diffemeni de Jèrônie Riario l’ un de ces prétendus ne­
veux. Nous avons déjà obfervé que le domaine du 
St. Siège n’était pas à beaucoup près auffi étendu 
qu’aujourd’hui. Sixte I V  voulut dépouiller les fei- 
gneurs d’Imola & de Forli pour enrichir Jérôme de 
leurs états,. Les deux frères Médicis recoururent de 
leur argent ces petits princes & les foutinrent. Le 
pape crut que pour dominer dans l ’Italie il falait qu’il 
exterminât les Médicis. Un banquier Florentin établi 
à Rome , nommé Razzi , ennemi des deux frères, 
propofa au pape de les affaffiner. Le cardinal Raphaël 
Riario",- frère de Jérôme, fut envoyé à Florence pour 
diriger la confpiration , & SaMati archevêque de-Flo- 
rence en dreffa tout le plan. Le prêtre Stepbam atta­
ché à cet archevêque, fe chargea d’être un des affaf- 
fins. On choifit la folemnité d’une grande fête dans 
l ’églife de Santa Reparata pour égorger les Alédicis 
&  leurs amis, comme les affaflins du duc Galèas Sforze 
avaient choifi la cathédrale de M ilan, &  le jour de 
St. Etienne , pour maffacrer ce prince au pied de 
l ’autel. Le moment de l’élévation de l’ hoftie fut ce­
lui qu’on prit pour le meurtre , afin que le peuple 
attentif & profterné ne pût en erppêcher l ’exécution. 
En effet, dans cet inftant même, Julien de Médicis 
fut tué par un frère de P a z z i , & par d’autres con­
jurés» Le prêtre Stephano bleffa Laurent, qui eut allez 
de force pour fe retirer dans la facriftie.
Quand on voit un pape, un archevêque, un prê­
tre , m,éditer un tel crime, & choifir pour l’exécution, 
le moment où leur Dieu fe montre dans le tem ple,
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o n n e-p e u t douter de l’athéïfme qui régnait alors. 
Certainement s’ils avaient: cru,que,leur créateur,leur 
apparaiffait fous le pain fa cré , ils n’auraient *ofé lui 
infulter à ce point. -Le peuple adorait;se myfîëre.; 
les grands & les hommes d’état s’en moquaient; toute 
l’hiftoire de ces tems~là le démontre.:; IlsVpenfaiènt 
comme: on penfait à Rome du tems de Céfar ,■ leurs 
paffiôns concluaient qu'il n’y a aucune religion. Ils fai- 
fai en t tous ce déteftable raifonnement. Les. hommes 
m’ont enfeigné des menfonges, donc i l  n’y a point 
de Dië ü . Ainft la religion naturelle fut éteinte dans 
prefque tous ceux;quj, gouvernaient .alors-; fe  jamais 
fiécle ne fut plus fécond en affaffinats , en empoifonne- 
mens, en trahifons, en débauches monftrueufes,. :
Les Florentins qui aimaient les Médicis,, les ven­
gèrent par le fupplice de tous les coupables qu’ils ren­
contrèrent. L ’archevêque de Florence fut pendu aux 
fenêtres du palais public. Laurent eut 'la générofité 
ou la prudence de fauver là vie au cardinal neveu 
qu’on voulait égorger au pied de l ’autel qu’il avait 
fouillé, & où il fe réfugia.' Four Stepbano /  comme 
il n’était que prêtre, le peuple ne l’épargna pas; il 
fut traîné dans les rues de Florence , m utilé, écor­
ché , & enfin pendu.
rr
Une des Angularités de cette confpiration fut que 
Bernard Bandini l’un des meurtriers retiré depuis 
chez les Turcs, fut livré à Laurent de Médicis ; &  
que le fultan Bajazet fervit à punir le crime que le 
pape Sixte avait fait commettre. Ce qui fut moins 
extraordinaire, c’eft que le pape excommunia les Flo­
rentins pour avoir puni la conlpiration ; il leur fit 
même- une guerre que Médicis termina  ^par fa,_,pru­
dence. Vous voyez à quoi l ’on employait la religion 
& les anathèmes. Je défiel'imagination la plus atroce 
de rien inventer qui approche de ces - déteftables 
horreurs.
F f  iij
414 rrAÆÏE AU XVe SIÈCLE.
hum ent venge par fes concitoyens, s’en fit aimer 
le refte de la vie. On le  furnomma le père des mu- 
fes '.titre qui ne vaut pas -celui de père de la 'patrie, 
mais' qui annonce qu’il l’était en effet. C’était une 
chofeauffi admirable qu’éloignée de nos moeurs, de 
voir-ce qcitoyen , qui faifait toûjours le commerce, 
vendre d’une main les denrées du L evant, & foutenir 
ded’àutre le fardeau de ld république; entretenir des 
fadeurs , &  recevoir des ambaffadeurs ; réfifter au 
pape;., faire la guerre & la 1 paix , être l’oracle des 
princes, cultiver les belles-lettres, donner des fpec- 
tacles au peuple, &  accueillir tous les favans Grecs 
de Conftantinople. Il égala le grand Cojbre par fes 
bienfaits , , & le furpaffa par : fa magnificence. Ce fut 
dès-lors que Florence fut comparable à l’ancienne 
Athènes. On y vit à la fois le prince Pic de la Mi- 
vandale , Poliiikm  , Marcillo Ficino , Landino , Laf- 
arris, Çalcon^Üe  ^ Marcille , que Laurent raffemblait 
autour de'lui"., & .qui étaient fupérieurs peut-être à 
ces fages; de la Grèce tant vantés.
Son fils Pierre eut comme lui l ’autorité principale 
& prefque fouveraine dans la Tofcane du tems de l ’ex- 
péditiqn des Français , mais avec bien moins de crédit 
que fes prédéceffeurs & fes defcendans. * .
C H A P I T R E  C E N T - S I X I É M E .
De Ntat du pape, de Venïfe &  de Naples, au quin­
zième Jtècle.
’Etat du pape n’était pas ce qu’il eft- aujourd’h u i, 
r encor moins ce qu’il aurait dû ê tre , fi la cour 
de Rome avait pu profiter des donations qu’on croit 
que. Lbaflemagneavait faites , &. de celles que la 
comteffe Mathilde fit réellement. Lam aifonde Gon­
zague était en pofleffion de M jn toue, dont elle fai-
E t a t  d u  p a p e. 4ï f
fait hommage à l ’empire. Divers feigneurs jouïlTaient 
en paix , fous les noms <fe vicaires de l’empire ou 
de l’églife , des belles terres qu’o n t .aujourd’hui les 
papes- Béroufe était à la maifon des Bailioni-.vies 
.Bfxtimgiio avaient Bologne : les - Vokntinl'Kavénne: 
les M m fridiBz&cm . ilzsiSfories Pezârocles SRimario 
polTédaient Imola &  Forli : la jnaifon régnait
depuis longjtems à Ferrare : les Fia- à la Mirandole : 
les barons Romains étaient encor très puiflans dans 
Rome : on les appellait les .JHeizottes/AeSi papes. Les 
Colonnes &  les Ufjim  ,;des Conti  ^ les'Savelli., pre­
miers barons, & poffeffeurs.anciens dés plus confi- 
dérables domaines , partageaient Fêtât Romain par 
leurs querelles continuelles, femblables aux feigneurs 
qui s’étaient fait la guerre en France & ,.m  Allema­
gne dans' les tems de faibleffe. Le peuple Romain 
affidu aux procédions , demandant à grands cris 
des indulgences plénières à fes papes , fe foulevait 
fouvent à leur m ort, pillait leur p a la is é ta it  prêt 
de jetter leur corps dans le Tibre. C’eft ce qu’on vit 
furtout à la mort à!Innocent VIII.
Après lui fut élu FEfpagnol Roderico Borgia, Alexan­
dre F J ,  homme dont la mémoire a été rendue exé­
crable par les cris de l’Europe entière , & par la 
plume de tous les hiftoriens. Les proteftans qui 
dans les fiécles fuivans s’élevèrent contre l’ég life, 
chargèrent encor la mefure des iniquités de ce pon­
tife. Nous verrons fi on lui a imputé trop de cri­
mes. Son exaltation fait bien connaître les mœurs 
& l’efprit de fon fiécle , qui ne reffemble en rien 
au nôtre. Les cardinaux qui l ’élurent , favaient 
qu’il éleyait cinq enfans nés de fon commerce avec 
Vanoza. Ils devaient prévoir que tous les biens, les 
honneurs, l ’autorité feraient entre les mains de cette 
famille. Cependant ils le choifirent pour maître. Les 
chefs des faftions du conclave vendirent pour de mo­
diques fommes leurs intérêts, &  ceux de l’Italie.
F f  iiij
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*Venife des bords du lac de Côme étendait fes; do­
maines err terre ferme jufqü’au milieu de la Dalma*- 
tie.' Les "Ottomans lui avaient arraché prefq-ue .tout 
ce.qu’elle avaifeautréfoisenvahi. en,Grèce fur les em­
pereurs chrétiens', mais il -lui reliait la grande îfle 
de Crète , &1 elle s’était approprié celle de; Chypre 
en 1437 , par la donation de dernière reine, fille 
de Marco- Cohmro Vénitien; .Mais la ville de Venife 
•par fan induftrie, valait feule & Crète , & Chypre , 
&  tous fes domaines eniiterré-ferme. L’or des na­
tions'coulait'chez elle par tous les canaux du com­
merce ; tous les princes .Italiens craignaient Venife, 
& elle craignait l’irruption des Français.
De tous les ^ouvernemens de l ’Europe , celui de 
Venife était le feul réglé , ltable , &  uniforme. Il n’a­
vait qu’un vice radical, qui n’en était pas un aux yeux 
du fénat , c ’eft qu’il manquait un contrepoids à la 
puiffance patricienne , &iun encouragement aux plé­
béiens. Le mérite ne put jamais dans Venife élever 
un fîtnpîe citoyen , comme dans l’ancienne Rome. 
La beauté du gouvernement d’Angleterre , depuis 
que la chambre des comniùnës à part à la légiflâtion , 
confifte dans ce contrepoids, & dans ce chemin tou­
jours pu vert aux honneurs pour quiconque en eft 
dighè; : 'v:::ï
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Pour les Napolitains , toujours faibles & remuans, 
incapables de fe gouverner eux-mêmes , de fe donner 
un ro i, & de fouffrir celui qu’ils avaient, ils étaient 
au premier qui arrivait chez eux avec une armée. ’
Lé vieux roi Fernando régnait à Naples. Il était 
bâtatd de la maifon d’ .'hragm. La bâtardife;m’ex­
cluait point alors du1 trône! C’étâît une race-bâtarde 
qüi régnait: en; Caftillé : c’était encor la race bâtarde
D E N A P L  E S.
de Don Pedro le fètière qui était fur le trône de Por­
tugal. Fernando régnant à ce titre dans Naples avait 
reçu l’inveftiture du pape au préjudice des héritiers 
de la maifon d "Anjou qui réclamaient leurs droits. 
Mais il n’était aimé ni du pape fon fuzerain , ni de 
fes fujets. Il mourut en 1494 , laiflant une famille 
infortunée , à qui Charles V III  ravit le trône fans 
pouvoir le garder, & qu’il perfécuta pour fon propre 
malheur. ■
C H A P I T R E  C E N T - S E P  T  I É M E .
De la. conquête de Naples par CHARLES VIII roi de 
France Ë? empereur. De Zizim frère de BajaZET 
IL Du pape Alexandre  V I , & c.
C Harles V I I I ,  fon confeil ,  fes jeunes courtifans ,  
étaient fi enyvrés du projet de conquérir le royau­
me de Naples, qu’on rendit à Maximilien la Fran­
che - Comté & l’Artois * partie des dépouilles de fa 
femme , & qu’on remit la Cerdagne & le Rouflïllon 
à Ferdinand le catholique, auquel on fit encor une 
remife de trois cent mille écus qu’il devait, à. con­
dition qu’il ne troublerait point la conquête. On ne 
faifait pas réflexion que douze villages qui joignent 
un état, valent mieux qu’un'royaume à quatre cent 
lieues de chez foi. On faifait encor une autre faute ; 
on fe fiait au roi catholique.
L ’enyvrement du projet chimérique de conquérir 
non-feulement une partie de l ’Italie, mais de détrô­
ner le fultan des Turcs , fut encor une des raifons J 
qui força Charles V I II  à conclure avec Henri V II  roi 
d’Angleterre, un marché plus honteux encor que celui 
de Lotus X I  avec Edouard I V .  Il fe fournit à, lui j 
payer fix. cent vingt mille écus d’or , de peur que 
Henri ne lui f it  la guerre ; fe rendant ainfi le tribu- j ?
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taire des Anglais' belliqueux qu’il craignait,.pour aller 
attaquer des Italiens amollis qu’il ne craignait pas. 
Iloxut aller à la gloire par le chemin de l’opprobre, 
&  Commença par s’appauvrir en voulant s’enrichir 
par des conquêtes.
Enfin Charles V I H  defcend en Italie. Il n’avait 
pour une telle entreprife que feize cent hommes d’ar­
mes , qui avec leurs archers compofaient un corps 
de bataille de cinq mille cavaliers pefamment ar­
més , deux cent gentilshommes dé fa garde, cinq cent 
cavaliers armés à la légère , fix mille fantaffins Fran­
çais , & fix mille Suiffes ; avec fi peu d’argent, qu’il 
était obligé d’en emprunter fur les chemins, &  de 
mettre en gage les pierreries que lui prêta la ducheffe 
de Savoie. Sa marche cependant imprima partout l’ é­
pouvante & la foumiffion. Les Italiens étaient éton- \ 
nés de voir cette greffe artillerie traînée par des ehe- i 
vaux, eux qui ne connaiffaient que de petites cou- ;| 
levrines de cuivre traînées par des bœufs. La gen- [ 
darmerie italienne élait compofée de fpadaffms , qui ’ 
fe louaient fort cher pour un tems limité à ces Con­
dottieri , lefquels felouaient encor plus cher aux prin­
ces qui achetaient leur dangereux fervice. Ces chefs 
prenaient des noms faits pour intimider la populace.
L ’un s’appellait Taille - cuijfe, l’autre Fier-à-bras, ou 
Fracajfe, ou Sacripend. Chacun d’eux, craignait de 
perdre fes hommes : ils pouffaient leurs ennemis dans 
les batailles & ne les frappaient pas. Ceux qui per­
daient le champ , étaient les vaincus. Il y . avait 
beaucoup plus de fang répandu dans les vengeances 
particulières , dans les enceintes des villes , dans les 
confpirations , que dans les combats. Machiavel rap­
porte que dans la bataille d’Anguiari, il n’y eut de 
mort qu’un cavalier étouffé dans la prelfe.
Une. guerre férieufe les effraya tous, &  aucun n’o- 
fa paraître. Le pape Alexandre V I ,  les Vénitiens , 
le duc de Milan Louis k  Maure ,qui avait appelle le rot
■ w
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en Italie, voulurent le traverfer dés qu’il y  fut. Pier­
re de Mèdicis contraint d ’implorer fa protection fut 
chaffé de la république pour l ’avoir demandée, & 
fe retira dans V enife, d’où il n’ofa fortir malgré la 
bienveillance du r o i, craignant plus les vengeances 
fecrettes de fon pays qu’affuré de l’appui des Français.
Le roi entre à Florence en maître. 11 délivre la 
ville de Sienne du joug des Tofcans , qui bientôt 
après la remirent en fervitude. Il marche à Rom e, 
où Alexandre V I  négociait en vain contre lui. Il y  
fait fon entrée en conquérant. Le pape réfugié dans 
le château St. Ange vit les canons de France tour­
nés contre ces faibles murailles. Il demanda grâce.
U ne lui en coûta guères qu’un chapeau de car­
dinal pour fléchir le roi. Brijfonnet, de préfident des 
comptes devenu archevêque , confeilla cet accom­
modement qui lui valut la pourpre. Un roi eft fou- 
vent bien fervi par fes fujets quand.ils font cardinaux, 
mais rarement quand ils veulent l ’être. Le confeffeur 
du roi entra encor dans l’intrigue. Chartes dont l ’in­
térêt était de dépofer le pape , lui pardonna & s’en 
repentit. Jamais pape n’avait plus mérité l’indigna­
tion d’un roi chrétien. Lui & les Vénitiens s’étaient 
adreffés à Bajazet I I  fultan des Turcs, fils ëé fuccef- 
feur de Mahomet I I  pour les aider à chaiïer Char­
les V III  d’Italie. Il fut avéré que le pape avait en­
voyé un nonce nommé Bozzo à la Porte, & on en 
conclut que le prix de l’union du fultan & du pontife, 
était un de ces meurtres atroces dont on commence à 
fentir quelque horreur aujourd’hui dans le ferrail même 
de Conftantinople.
Le pape, par un enchaînement d’événemens extra­
ordinaires , avait entre fes mains Zizim  ou G cm frère 
de Bajazet. Voici comment ce fils de Mahomet I I  
était tombé entre les mains du pape.
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Zizim  chéri des Turcs avait difputé l’empire à Ba­
jazet gui en était haï. Mais malgré les vœux des 
peuples il avait été vaincu. Dans fa difgrace il eut 
recours aux chevaliers, de Rhodes , qui font aujour­
d’hui les chevaliers de M althe, auxquels il avait en- 
yoyé un ambafladeur. On le reçut d’abord comme 
un prince à qui on devait l ’hofpitalité , & qui pouvait 
être utile ; mais bientôt après on le traita en prifon- 
nier. Bajazet payait quarante mille fequins par an 
aux chevaliers , pour ne pas laiffer retourner Zizim  
en Turquie. Les chevaliers le menèrent en France 
dans une de leurs commanderies du Poitou , appellée 
le Bourgneuf. Charles V III  reçut à la fois un am- 
baffadeur de Bajazet & un nonce du pape htnocent 
V III  prédéceffeur d’Alexandre, au fujet de ce pré­
cieux captif. Le fultan le redemandait ; le pape vou-
3 lait l’avoir comme un gage de la fureté de l’Italie 
contre les Turcs. Chartes envoya Zizim  au pape. Le 
pontife le reçut avec toute la fplendeur que le maî-
|  tre de Rome pouvait affecter avec le frère du maître de
4 Conftantinople. On voulut l'obliger à baifer les pieds 
du pape ; mais Bozzo , témoin oculaire , affure que le 
Turc rejetta cet abaiffement avec indignation. Paul 
Jove dit spi’Alexa7tdre V I, par un traité avec le fultan, 
marchanda la mort de Zizim. Le roi de France, qui 
dans des projets trop vaftes , afiuré de la conquête 
de Naples > fe flattait d’être redoutable à Bajazet, vou­
lut avoir ce frère malheureux. Le pape, félon Paul 
Jove, le livra empoifonné. Il relia'indécis fi le poi- 
fon avait été donné par un domeftique du pape, ou 
par un miniftre fecret du grand - feigneur. Mais on 
divulgua que Bajazet avait promis trois cent mille 
ducats au pap.e, pour la tête de fon frère.
&
Le prince Demetrius Cantemir dit que félon les 
annales turques, le barbier de Zizim  lai coupa la gor­
ge , & que ce barbier fut grand-vifir pour récompen- 
fe. 11 n’eft pas probable qu’on ait fait miniftre & gé­
néral un barbier. Si Zizim  avait été ainfi affaffiné,
J W "
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le roi Charles V III  qui renvoya fon corps à fon frè­
re , aurait fû ce genre de mort ; les contemporains 
en auraient parlé. Le prince Cantemir, St ceux qui 
accufent Alexandre V I , peuvent fe tromper égale­
ment. La haine qu’on portait à ce pontife lui imputa 
tous les crimes qu’il pouvait commettre.
Le pape ayant juré de ne plus inquiéter le roi dans 
fa conquête, fortic de fa prifon ,&  reparut en pon­
tife fur le théâtre du Vatican. Là dans un confiftoire 
public, le roi vint prêter ce qu’on appelle hommage 
d’obédience , aflifté de Jean de Gannai, premier pré- 
fident du parlement de Paris , qui femblait devoir être 
ailleurs qu’à cette cêrémanie. Le roi baifa les pieds 
de celui que deux jours auparavant il voulait faire 
condamner comme un criminel ; & pour achever la 
fcène il fervit la meffe à'Alexandre VI. Gmcbardin 
auteur contemporain très accrédité affiné , que dans 
l’églife, le roi fe plaça au-delfous du doyen des car­
dinaux. Il ne faut donc pas tant s’étonner que le 
cardinal de Bouillon, doyen du facré collège, ait de 
nos jours, en s’appuyant de ces anciens ufages/écrit 
à Louis X IV : Je vais prendre la première,place du 
monde chrétien après lafuprême.
Charlemagne s’était fait déclarer dans Home em­
pereur d’Occident ; Charles V III  y fut déclaré em­
pereur d’Orient, mais d’une manière bien différente. 
Un Paléologue, neveu de celui qui avait perdu l’em­
pire & la vie , céda, très inutilement à Charles V III  & 
à fes fucceffeurs un empire qu’on ne pouvait plus 
recouvrer.
Après cette cérémonie , Charles s’avança au royau­
me de Naples. Aiphonfe I I  nouveau roi -de cë pays , 
haï de fes fujets comme fon père, & intimidé par l’ap­
proche des Français, donna au monde l’exemple d’une 
lâcheté nouvelle. Il s’enfuit feerettement a Meffine 
& fe fit moine chez les Olivètains. Son fils Fernan­
do, devenu roi, ne put rétablir les affaires , que l ’ab-
it: =S»gjj#
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dication de fon père faifait voir défefpérées. Aban­
donné bientôt des Napolitains, il leur remit leur fer­
ment de fidélité ; après quoi il fe retira dans la. pe­
tite ifle d’ifch ia , fituée à quelques milles de Naples.
Charles maître du royaume, & arbitre de l’Italie , 
entra, dans Naples en vainqueur fans avoir prefque 
combattu. 11 prit les titres prématurés à’Augufie & 
d’empereur. Mais dans ce tenus-là même prefque 
toute l’Europe travaillait fourdement à lui faire per­
dre la couronne de Naples. Le pape, les Vénitiens, 
le duc de Milan Louis le M aure, l ’empereur M axi. 
m ilieu, Ferdinand d’Arragon, Ifabelle de Cajlille , 
fe liguaient enfemble. Il falait avoir prévu cette li­
gue & pouvoir la combattre. Il repartit pour la France 
cinq mois après l’avoir quittée. Tel fu t, ou fon aveu­
glement , ou fon mépris pour les Napolitains, ou plutôt 
fon impuiffance, qu’il ne laiffa que quatre à cinq mille 
Français pour conferver fa conquête ; & il fe trompa 
au point de croire que des feigneurs du pays com­
blés dé fes bienfaits foutiendraient fon parti pendant 
fon abfence.
I
l
Dans fon retour auprès de Plaifance , vers le vil­
lage de Fornovo , que nous nommons Fornoue, ren­
du célèbre par cette journée, il trouve l’armée des 
confédérés forte d’environ trente mille hommes. Il 
ri’en avait que huit mille. S’il était battu , il perdait 
la liberté ou la vie : s’il battait, il ne gagnait que 
l ’avantage de la retraite. On vit alors ce qu’il eût 
fait dans cette expédition, fi la prudence avait fécondé 
le courage. Les Italiens ne tinrent pas longtems de­
vant lui. Il ne perdit pas deux cent hommes. Les alliés 
en perdirent quatre mille. T el eft d’ordinaire l ’avan­
tage d’une troupe aguerrie qui combat avec fon roi 
contre une multitude mercenaire. Guicciardino dit 
que depuis quelques fiécles les Italiens n’avaient jamais 
donné une bataille fi fanglante. Les Vénitiens comp- i 
* . tèrent pour une vi&oire d’avoir dans ce combat pillé : E
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quelques bagages du roi. On porta fa tente en triom­
phe dans Venife. Charles V III  ne vainquit que pour 
s’en retourner en France , lai'flant encor la moitié 
de fa petite armée près de Novâre dans le M ilanais, 
où le duc d’Orléans fut bientôt affiégé , & dont il  
fut obligé de fortir avec les relies d’une garnifon exté­
nuée de mifère & de faim.
Les ligués pouvaient encor l’attaquer avec un grand 
avantage; mais ils n’ofèrent. Nous ne pouvons réfif- 
ter , difaient-il.s , alla furia Francefe. Les Français 
firent précifément en Italie ce que les Anglais avaient 
fait en France; ils vainquirent en 'petit nombre, &  
ils perdirent leurs conquêtes.
Quand le roi fut à Turin, on fut bien étonné de 
voir un camérier du pape Alexandre V I , qui ordon­
na au roi de France de retirer fes troupes du Mila­
nais & de Naples, & de venir rendre compte de fa 
conduite au St. Père, fous peine d’excommunication. 
Cette bravade n’eût été qu’un fujet de plaifanterîe., 
fi d’ailleurs la conduite du pape n’eût pas été un fujet 
de plainte très férieux.
Le roi revint en France, & fut auffi négligent à 
conferver fes conquêtes qu’il avait été promt à les 
faire. Frédéric oncle de Fernando, ce roi de Naples 
détrôné, devenu roi titulaire après la mort de Fer­
nando , reprit en un mois tout fon royaume , affifté 
de Gonfahe de Cor doue furnommé le grand capitai­
ne , que Ferdinand d’Arragon furnommé le catholi­
que envoya pour lors à fon fecours.
Le d«e d’Orléans, qui régna bientôt après , fut trop 
heureux qu’on le laiffât fortir de Novâre. Enfin de 
ce torrent qui avait inondé l ’Italie , il ne refta nul 
Veftige: & Charles V I I I , dont la gloire avait paffé 
fi vite , mourut fans enfans à l’âge de près de vingt- 
huit ans , laiffant à Louis X I I  fon premier exemple 
à fifivre , &  fes fautes à réparer.
’w rifteî
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De Savonarole.
AVant de voir comment Louis X I I foutint fes droits far Fltalie , ce que devint tout ce beau pays agité 
de tant de fad ion s, & difputé par tant de puiffan- 
ces , & comment les papes formèrent l’état qu’ils pof- 
fèdent aujourd’hui , en doit quelque attention à un 
fait extraordinaire qui exerçait alors la crédulité de 
l ’Europe , & qui étalait ce que peut le fanatifme.
Il y avait à Florence un dominicain nommé Jé­
rome Savonarole. C’était un de ces prédicateurs à 
qui le talent de parler en chaire fait croire qu’ils ; 
peuvent gouverner les peuples, &  un de ces théolo- ' 
giens qui ayant expliqué l’Apocalypfe penfent être | 
devenus prophètes. Il dirigeait, il prêchait, il con- ' ! 
feffait, il écrivait : & dans une ville libre , pleine î 
néceffairement de fadions , il voulait être à la tête 
d’un parti.
Dès que les principaux citoyens de Florence fu­
rent que Charles F U I  méditait fa defcente en Ita­
lie , il la prédit, & le peuple le crut infpiré. Il dé­
clama contre le pape Jlexandre V I;  il encouragea 
ceux de fes compatriotes qui perfécutaient les M é­
dias &  qui répandirent le fang des amis de cette 
maifon. Jamais homme n’avait eu plus de crédit à Flo­
rence fur le commun peuple. Il était devenu une ef- 
pèce de tribun, en faifant recevoir les artifans dans 
la magiftrature. Le pape & les Médias fe fervirent 
contre Savoranole des mêmes armes qu’il employait; 
ils envoyèrent un francifcain prêcher contre lui. L ’or­
dre de St. François haïffait celui de St. Dominique 
plus que les Guelfes.ns haïffait les . Gibelins. Le cor- 
delier réuffit à rendre le dominicain odieux. Les deux 
, ordres
!
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ordres -Te déchaînèrent l’un contre l’autre. Enfin un 
> dominicain, s’offrit à paffer à travers Un bûcher pour 
prouver la fainteté de Savonarole. Un cordeiier pro- 
pofa auffi-tôt la même épreuve pour prouver que Sa­
vonarole était on fcélérat. Le peuple avide d’un tel 
fpecïacle en prefla l’exécution ; le magiftrat fut con­
traint de l’ordonner. Tons les efprits étaient encor rem­
plis de l’ancienne fable de cet Aldobrandin fornomnié 
Peints îgneus, qui dans Fonziéme fiéele avait paffé & 
repaffé fur des charbons ardens au milieu de deux 
bûchers ; & les partifans de Savonarole ne doutaient 
pas que D ieu  ne f it  pour un jacobin ce qu’il avait 
fait pour un bénédictin. La faétion contraire en ef- 
pérait autant pour le cordeiier. Si nous lifions ces 
religieufes horreurs dans l’hiftoire des Iroquois , nous 
ne les croirions pas. Cependant cette feène fe jouait 
chez le peuple le plus ingénieux .'de la terre , dans 
la patrie du Dante , de I’Ariojle , de Machiavel &  
de Galilée. Parmi les chrétiens , plus un peuple eft 
fpirituel , plus il tourne fon efprit à foutenir la fu- 
perftition , &■  à colorer ion abfurdité.
On alluma les feuxr. Les champions Comparurent 
en préfence d’une foule innombrable ;■ mais quand ils 
virent tous deux de fang-froid les bûchers en flamme, 
tous deux tremblèrent, &  leur peur commune leur 
fuggéra une commune évafion. Le dominicain ne vou­
lut entrer dans le bûcher que l ’hoftie à la main.- Le 
cordeiier prétendit que c’était une claufe qui n’était 
pas dans les conventions. Tous deux s’obftinèrent, & 
s-’aidant ai-nfi l ’un l’autre à fortir d’un mauvais j a s ,  iis 
ne donnèrent point ï’afïreufe Comédie qu’ils avaient 
préparée.
Le peuple alors foulevé par le parti des cordeliers 
voulut faifir Savonarole. Les magiftrats ordonnèrent 
à ce moine de fortir de Florence. Mais quoiqu’il eut 
contre lui le pape , la faction des Médicis & le peu- 
Ejfai fur les mœurs , lÿc. Tom. II. G g
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pie , il refufa d’obéïr. Il fut pris &  appliqué fept fois 
à la queftion. L’extrait de fes dépofitions porte qu’il 
avoua qu’il était un faux prophète , un fourbe qui abu- 
fait du fecret des confeffîons , &  de celles que lui 
révélaient fes frères. Pouvait-il ne pas avouer qu’il 
était un impofteur ? Un infpiré qui cabale , n’eft-il 
pas convaincu d’être un fourbe? peut-être était-il 
encor plus fanatique ; l’imagination humaine eft capa­
ble de réunir ces deux excès qui femblent s’exclure. 
Si la juftîce feule l’eût condamné, la prifon , la pé­
nitence auraient fuffi ; mais l’efprit de parti s’en mêla. 
On le condamna lui & deux dominicains à mourir 
dans les flammes qu’ils s’étaient vantés d’ai&onter. 
Us furent étranglés avant d’être jettes au feu. Ceux 
du parti de Savonarole ne manquèrent pas de lui at­
tribuer des miracles ; dernière relfource des adhé- 
rens d’un chef malheureux. N’oublions pas qu’Ale­
xandre V I  lui envoya , dès qu’il fut condamné , une 
indulgence plénière.
Vous regardez en pitié toutes ces fcènes d’abfur- 
dité & d’horreur. Vous ne trouvez rien de pareil ni 
chez les Romains & les Grecs, ni chez les barbares. 
C’eft le fruit de la plus infâme fuperftition qui ait 
jamais abruti les hommes , &  du plus mauvais des 
gouvernemens. Mais vous favez qu’il n’y a pas.long- 
tems que nous fommes fortis de ces ténèbres , & que 
tout n’eft pas encor éclairé.
\U4fr.
De P ic d e  la .-Mib.and ode. 46^
C H AP I TR E CENT-NEUVIEME.
De Pic d e  la M i r a n b o l e .
SI Favanture de Savonank fait voir quel était en­cor le fanatifme , les thèfes du jeune prince de la Mirandole nous montrent en quel état étaient les fciences. C’eft à Florence & à Rome , chez les peu­
ples alors les- plus ingénieux de la terre, que fe paf- 
fent ces deux {cènes différentes. Il eft aifé d’en con­
clure quelles ténèbres étaient répandues ailleurs , & 
avec quelle lenteur la raifon humaine fe forme. '
C’eft toujours une preuve de la fupériorité des 
Italiens dans ces tems-là, que Jean-François Pic de 
la Mirandole , prince fouverain , ait été dès fa plus 
tendre jeuneffe un prodige d’étude & de mémoire. 
Il eût été dans notre tems un prodige de véritable 
érudition. Le goût des fciences fut fi Fort en lui, 
qu’à la fin il renonqa à fa principauté , & fe retira à 
Florence , où il mourut en 1494, le même jour que 
'Charles V III lit fon entrée dans cette ville. On dit 
qu’à l’âge de dix-huit ans il favait vingt-deux lan­
gues. Cela n’eft certainement pas dans le cours or­
dinaire de la nature. Il n’y a point de langue qui 
ne demande environ une année pour la bien favoir. 
Quiconque dans une fi grande jeuneffe en fait vingt- 
deux , peut être foupçonné de les favoir bien mal, 
ou plutôt il en fait les éiémeos, ce qui eft ne rien 
favoir.
■ fcSÏ=>,-4
Il eft encor plus extraordinaire que ce prince ayant 
étudié tant de langues ait pu à vingt-quatre ans foü- 
tenür à Rome des thèfes fur tous les objets des fcien­
ces , fans en excepter une feule. On trouve à la tête 
de fes ouvrages quatorze Cent conclufions générales 
fur lefquelles il offrit de difputer. Un peu. d’élé-
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mens de géométrie & de la fpbère étaient dans cette 
étude immenfe la feule chofe qui méritait fes peines. 
Tout le relie ne fert qu’à faire voir l’efprit du tems. 
C’eft la Somme de St. Thomas , c’eft le précis des 
ouvrages à' Albert furnoninié le grand., c’eft un mélan­
ge de théologie avec le péripatétifme. On y voit 
qu’un ange eft infini feamdum quid : les animaux & 
les plantes naiflent d’une corruption animée par la 
vertu productive. Tout eft dans ce goût. C’eft ce 
qu’on apprenait dans toutes les univeriités, Des mil­
liers d’écoliers le rempliffaient la tête de ces chimè­
res , & fréquentaient jufqu’à quarante ans les écoles 
où on les enfeignait. On ne lavait pas mieux dans 
le refte de la terre. Ceux qui gouvernaient le monde 
étaient bien excufables alors de méprifer les fcien- 
c e s , & Pic de la Mirkndo/e bien malheureux d’avoir 
confirmé fa vie & abrégé fes jours dans ces graves 
démences.
■ Ceux qui nés avec un vrai génie cultivé par la 
leéture des bons auteurs Romains avaient échappé 
aux ténèbres de cette érudition , étaient depuis le 
Dante & Pétrarque en très petit nombre. Leuis ou­
vrages convenaient davantage aux princes , aux hom­
mes d’état, aux femmes, aux feigneurs , qui ne cher­
chent dans la lecture qu’un délaflement agréable ; & 
ils devaient être plus propres au prince de la Mi­
randole que les compilations à’Albert le grand.
Mais la paffion de la fcience univerfelle l ’empor­
tait ; & cette fcience univerfelle confiftait à favoir 
par cœur fur chaque matière quelques mots qui ne 
donnaient aucune idée. 11 eft difficile de compren­
dre comment les mêmes hommes qui raifonnent fi 
jufte & li finement fur les affaires du monde & fur 
leurs intérêts , ont pu fe payer de paroles inintelli­
gibles dans prefque tout le refte. La raifon en eft, 
qu’on veut paraître inftruit plutôt que de s’inftruire; 
& quand des maîtres d’erreur ont plié notre ame
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dans notre jeunefle, nous ne faifons pas même d’ef­
forts pour la redreffer , nous en faifons au contraire, 
pour la courber encore. D e -là  vient que tant d’hom­
mes pleins de fagacité , & même de génie , font, pé­
tris d’erreurs populaires. De - là vient que de grands- 
hommes tels que Fafcal & Arnaud finirent par être, 
fanatiques.
P ic  âe la  MiranAole écrivit à la vérité contre l’af- 
trologie judiciaire ; mais il ne faut pas s’y mépren­
dre , c’était contre l ’aftrologie pratiquée de fon teras. 
Il en admettait une autre , & c’était l ’ancienne, la 
véritable q u i, difait-il, était négligée.
Il dit dans fa première propofition , que la m a g ie , 
telle q u 'elle  ejl a u jo u r d 'h u i, ççf que l ’églife condam ne  , 
n ' e jl p o in t fond ée f u r  la  v é r ité , p u ifq it’ e ik  dépesid des 
puiffances ennem ies de la  v érité. On voit par ces pa­
roles mêmes , toutes contradiftoires qu’elles fon t, 
qu’il admettait la m agie  comme une œuvre des dém ons, 
& c’était le fentiment reçu. Audi il affure , qu’il n’y 
a aucune vertu dans le ciel & fur la terre qu’un ma­
gicien ne puiiTe faire agir; •& il prouve que les pa­
roles font efficaces en m agie  , parce que Die d  s’eft 
fervi de la parole pour arranger le monde.
Ces thèfes firent beaucoup plus de bruit, & eu­
rent plus d’éclat que n’en ont eu de nos jours les 
découvertes de N e w t o n , & les vérités approfondies 
par Locke. Le pape In nocent V I I I  fit cenfurer treize 
propofitions de toute cette grande doctrine. Cès cen- 
fures reffemblaient aux déciüons de ces Indiens qui 
condamnaient l ’opinion que la terre eft foutenue par 
un dragon , parce que , difaient-ils , elle ne peut être 
foutenue que par un éléphant. P ic  de la M ira u d o le  
fit fon apologie ; il s’y plaint de fes cenfeurs. Il dit 
qu’un d’eux s’emporta violemment contre la  cabale. 
M a is  favez-votcs  , lui dit le jeune prince , ce que ven t  
Aire ce m ot de cabale ?  B elle  dem ande  , répondit le
G g üj
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théologien ; ne fait-on pas que c’était un hérétique qui
écrivit contre Jesus-Ch r i s t  ?
Enfin il falut que le pape Alexandre V I, qui au 
moins avait le mérite de méprifer ces difputes, lui 
envoyât une abfolution. Il eft remarquable , qu’il 
:raita de même Pic de la Mirandole & Savonarole.
L ’hiftoire du prince de la Mirandole n’eft que celle 
l ’un écolier plein de génie , parcourant une vafte 
arrière d’erreurs , &  guidé en aveugle par des mai­
res aveugles : ce qui fuit eft l’hiftoire des maîtres du 
nenfonge qui fondent leur puiffance fur la ûupidité 
lumaine.
Fin du tome fécond.
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